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ERRATA. 


Introduction, pag. L1, avant-dernière ligne : ni les Antonius.. lisez : 
ni les Anionins. 

Page 22, ligne 8 : Il s'en faut que la métaphysique chrétienne soit 
tout entière renfermée... nu même en accepler…. lisez : ou même en 

-_ acceple. 

Page 22, ligne 15 : 11 semble qu'il eût manqué un degré à l'échelle 
ascendante que saint Justin a monté... lisez : a montée. 

Page 32, ligne 14 : que Justin était un de ces chefs. lisez : était un 
de ses chefs. 

Page 53, ligne 9 : auquel succéda en janvier 365... lisez : en jan- 
vier 163. 

Page 38, ligne 14 : peut-être donnée par lui un peu hasard. lisez : 
un peu au hasard. 

Page 67, ligne 2 : l'expression... ne ne peut... lisez : ne peut. 

Page 70, ligne 14 : Or, ce troisième consulat lui fut décerné en 140, 
et ce fut en 145 qu’il prit le troisième... lisez : qu'il prit le quatrième. 

Page 83, ligne 24 : Faut-il dire que la chaine des événements 8e 
rompe. lisez : se rompt... 

Page 223, ligne 13 : Quant à l'oblation du pain et d’eau... lisez : de 
paiu et d’eau. . 

Page 235, ligne 17 : l’impassibilité de l’ètre infini, qui répugne 
lisez : l’impassibilité de l’ètre infini qui répugne.… 

Page 519, ligne 3 : l’auteur de cette safyre.. lisez : de cette sattre. 

Page 323, ligne 26 : sans être circonscrit en aucun, lieu... lisez : 
en aucun lieu. 


AVANT-PROPOS. 


Nous nous proposons d'étudier l'attitude que prit 
le christianisme au Ile siècle, en face de la persé- 


cution. 


Pendant tout le premier siècle, en Palestine, en 
Asie, à Rome, les chrétiens n’opposèrent aux vio- 
lences que la patience et la résignation. Jusque là, 
le christianisme ne s’était guère recruté que parmi 
les Juifs et dans les classes pauvres de la société 
païienne, parmi tous ceux que rebutait l’orgueil des 
philosophes, et qui, dans ces temps où les caractères 
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étaient abaissés par la servitude, les âmes énervées 
par la corruption et les derniers raffinements du 
luxe, avaient besoin d’espérances et de consola- 


tions. 


Longtemps encore, c'est parmi les ignorants et 
les faibles qu’il gagnera des âmes. Cependant, au 
commencement du Ile siècle, 1l fait des conquêtes 
plus utiles et, selon le monde, plus glorieuses. I] 
attache à sa cause des philosophes. Ceux-ci ne 
craignent pas de mettre au service de leur foi 
toutes les ressources de leur esprit. Ils osent alors 
élever la voix devant les empereurs, s'adresser au 
sénat, plaider la cause de la tolérance et de la li- 
berté religieuse; 1ls demandent à l’éloquence, à la 
dialectique et à la philosophie des armes pour com- 
battre les préjugés et les calomnies, se défendre 
contre l’oppression et convertir les indifférents. Jus- 
qu’alors l’enseignement et la prédication avaient été 
l'affaire principale : les apôtres et les premiers mis- 
sionnaires de l'Évangile se faisaient gloire d’ignorer 
les artifices de la sagesse humaine et de ne savoir 
que Jésus-Christ. Au Ile siècle, le christianisme se 
réconcilie avec la science et la raison humaines. De 
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nobles esprits formés dans les écoles des philosophes, 
devenus chrétiens et restés en même temps philo- 
sophes, à la fois serviteurs du Christ et apôtres de 
la raison, se font ses avocats devant la philosophie 
profane et la société païenne qu’ils ont abandonnées. 
Ce sont les Apologistes, 


Dans cette œuvre de justification du christianisme, 
les Grecs prirent la parole les premiers. Le génie 
grec, de tout temps curieux des choses de l’esprit, . 
et naturellement porté vers les spéculations méta- 
physiques, était bien fait pour ce rôle. L'Église latine 
parla plus tard. Le génie romain, duquel elle parti- 
cipait, génie pratique, formaliste, ennemi des subti- 
lités, et qui n'avait su goûter de la philosophie que 
ce qui regarde la règle des mœurs et la conduite 
de la vie, s’accommodait mal aux questions de théo- 
logie et aux discussions religieuses. Aussi, dans 
l'Église d'Occident, les apologistes sont des hommes 
d'action, des avocats et des jurisconsultes, et non 
des philosophes. Ils défendent moins la doctrine 
qu'ils ne plaident la cause des personnes. Par la 
bouche de Tertullien, leur plus vigoureux cham- 


pion, ils répudient la raison humaine comme une 
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ouvrière d'erreurs, et toute philosophie comme une 
inspiration de l'esprit mauvais. L'Église d'Orient, 
bien moins exclusive, est en même temps plus tolé- 
rante pour la science humaine. Les Pères et les 
docteurs du Ile siècle ne pensent pas abaisser 
le christianisme en l’appelant une philosophie nou- 
velle. Aussi est-ce en Orient que l’Église a le plus 
de vitalité et se développe avec le plus d'énergie. 
C’est là que les enseignements du maître et des 
apôtres sont, dès le commencement, interprétés avec 
le plus de liberté et de hardiesse; c’est là aussi que 
les premières hérésies apparaissent. Ménandre, Cé- 
rinthe, Carpocrate, Saturnin, Basilide, Marcion, 
toutes les sectes du gnosticisme, qui essaient d’ab- 
sorber la religion nouvelle et constituent pour elle un 
danger plus sérieux que les édits des empereurs et les 
violences de la persécution, sont le produit naturel 
du mouvement philosophique qui a son foyer en 
Orient. 


Notre dessein n’est pas de nous engager dans la 
longue et ténébreuse polémique que suscita au 
Ile siècle l’apparition des sectes gnostiques. Nous 
voulons uniquement étudier dans le premier apolo- 
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giste chrétien dont les œuvres soient venues jusqu’à 
nous la nature des accusations que la société païenne 
élevait à cette époque contre le christianisme, la 
manière dont la religion nouvelle se défend et le 
caractère singulier de rapprochement, je dirai 
presque de sympathique alliance, que la doctrine 
chrétienne revêt vis-à-vis de la philosophie profane. 


Cet apologiste est saint Justin, philosophe et 


martyr. 


INTRODUCTION. 


LE CHRISTIANISME ET L'EMPIRE ROMAIN JUSQU'A 
L'AVÈNEMENT D'ANTONIN-LE-PIEUX. 


NSIINNPIIIANSIIIIINIIIINNINIIIISIINIIINANANNMNNNINNINN 


CHAPITRE PREMIER. 


Dtflusion da christianisme et premières persécutions. 
(33-138) 


Luttes des Juifs et des chrétiens jusqu'à la persécution de Néron. — Les Sadducéens pre- 
miers ennemis du christianisme. — Réaction de saint Étienne contre l'esprit judaïque 
du christianisme primitif, et premier effort d'émancipation. — Rupture avec la syna- 
gogue. — Saint Paul dégage la doctrine nouvelle des entraves du mosaisme. — Hostilité 
déclarée des Juifs. — Ils essaient d'armer contre les chrétiens les défiances de l'autorité 
politique. — Saint Paul, accusé au tribunal du proconsul de Césarée, en appelle à la 
juridiction impériale. — Les religions étrangères, a Rome. — Les chrétiens expulsés de 
Rome, sous le règne de Claude. — Saint Paul prisonnier à Rome, sous Néron. — Per- 
sécution de Néron. — Son occasion, son caractère. — Il est à croire qu'elle ne fut pas 
étendue par un édit aux autres provinces de l'empire. — Situation des chrétiens dans 
l'intervalle qui s'étend entre la persécution de Néron et celle de Domitien (65-95). — 
Perséculion de Domitien. — Incertitude des documents historiques. — Situation des 
chrétiens sous Trajan. — Correspondance de Pline et de Trajan au sujet des chrétiens. 
— Le rescrit de Trajan règle la procédure à suivre à l'égard des chrétiens, et inaugure 
véritablement l'ère des persécutions légales. — 11 sert de règle sous ses successeurs. — 
Le rescrit d'Adrien à Minucius Fundanus ne change pas la situation des chrétiens et ne 
doit pas être pris pour un édit de tolérance. — La douceur et l'humanité des Antonins 
modèrent seules la sévérité de leurs prescriptions à l'égard des chrétiens. 


Le premier siècle de l'Église chrétienne est une ère 
d’enfantement et d’émancipation. 
Parmi les disciples immédiats et les auditeurs du Christ, 
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il s’en fallait que tous comprissent le sens mystique et l’es- 
prit de la nouvelle doctrine. Plusieurs prenaient dans un 
sens littéral et tout matériel l'établissement du royaume de 
Dizu, que leur maître avait parfois annoncé comine devant 
avoir lieu dans un avenir très-prochain (1). Vainement il 
avait dit : « Le royaume de Dieu est au-dedans de vous (2). » 
« Seigneur, » lui disaient-ils, quand dans un entretien 
suprême Jésus leur parlait de ce royaume tou spirituel ; 
« Seigneur, sera-ce en ce temps que vous rétablirez le 
« royaume d'Israël (3)? » Jésus avait bien dit: « Annoncez 
l'Évangile à toute créature. — Prêchez la pénitence et la 
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« rémission des péchés parmi tous les peuples. — Allez et 
a enseignez toutes les nations (4). » Ils ne paraissaient se 
souvenir que de ces autres paroles : « N’allez point vers 
« les Gentils, et n’entrez dans aucune ville des Samari- 
« tains; mais plutôt allez vers les brebis perdues de la 
maison d'Israël (5). — Je n’ai été envoyé qu’aux brebis 
« perdues de la maison d'Israël. Il n’est pas juste de prendre 
« le pain des enfants et de le jeter aux chiens (6). » Les 
premiers disciples sortis de la Galilée, Juifs de race et de 
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(1) « Sunt quidam de bic stantibus qui non gustabunt mortem. donec 
videant filium hominis venientem in regno suo. » (S. MATIH., XVI, 28; 
X, 23; xxIV, 34; de même dans l'Évangile de S. Marc, vit, 39, ct 
dans celui de S. Luc, 1x, 27.) 

(2) S. Luc, xvit, 21. 

(3) Actes des Apôtres, 1, 6. 

(4) S. MarTTs., XxvII, 19; S. MARC, xvI, 15; S. Luc, xxiv, 47. 

(3) S. MATTH., X, 5, G. 

(6) S. MATTH., xV, 24, 26. 
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caractère, ne songeaïent pas d’abord à précher l'Évangile 
hors de la Palestine. À leurs yeux, la loi nouvelle n'était 
pas une abrogation de l’ancienne. Ils se rendaient chaque 
jour au Temple et continuaient d’observer exactement les 
prescriptions formelles de la loi de Moïse (1). Saint Pierre 
lui-même semblait renouer la tradition des anciens pro- 
phètes, quand, dans la première chaleur de son enthou- 
siasme, il fulminait des menaces contre ceux qui refuse- 
raient d'écouter les leçons du Christ (2). 

Les disciples de Jésus sortaient des entrailles mêmes de 
la nation juive. Juifs et chrétiens étaient frères par la 
communauté d’origine, de mœurs et même de croyance 
. et de pratiques religieuses. Tous invoquaient et adoraient 
de la même manière le Dieu d'Abraham, d’Isaac et de 
Jacob. Tous portaient sur leurs corps ce signe d'élection 
qu’il avait jadis donné à son peuple, la circoncision. Les 
mêmes fêtes les appelaient et les réunissaient au temple. 
Ils prenaient part aux mêmes cérémonies. Quelle diffé- 
rence y avait-il au premier jour, aux yeux même des 
apôtres et des premiers fidèles, entre la doctrine nouvelle 
et la loi ancienne? Une seule, à ce qu’il nous semble : la 
croyance que Jésus, fils de Marie, était le Messie, celui-là 
même que toute la nation attendait, et qui devait fonder 
le nouveau Royaume. Quel était ce royaume ? La plupart 
l’ignoraient et ne comprenaient les promesses de Jésus 


(4) S. Luc, xxiv, 55; Acles des Apôtres, n, 46 ; 11, 1. 
(2) Actes des Apôtres, 111, 23. 
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sur ce point que comme l’annonce d’une délivrance et 
d’une glorification prochaine d'Israël. Dans l’enseignement 
de Jésus, l'idée du nouveau Royaume et l’idée de la Ré- 
surrection s'étaient toujours présentées ensemble : aussi 
annonçaient-ils la résurrection hardiment et avec éciat, 
écoutés avec curiosité et peut-être avec sympathie par les 
Pharisiens, qui professaient ce dogme, mais heurtant de 
front les Sadducéens, qui ne l’admettaient pas. Ceux-ci 
s’émurent les premiers de ces prédications, non peut-être 
qu'ils vissent encore dans les apôtres des novateurs dan- 
gereux ; mais l’agitation des esprits produite par ces dis- 
cours populaires pouvait compromettre la paix publique. 

Aussi, après la guérison du boiteux à la porte du Temple, 
saint Pierre et saint Jean furent arrêtés au milieu de la foule 
qu’ils enseignaient, mis en prison, interrogés par le Sanhé- 
drin, puis renvoyés, avec défense de troubler les esprits par 
leurs prédications. Nulle menace n’était capable d’éteindre 
ou de ralentir le zèle ardent qui les animait. La foi dont 
ils étaient remplis débordait d’elle-même. Possédés de l’es- 
prit divin, il semblait qu'ils ne se sentissent plus les 
maitres de parler ou de se taire: « Jugez vous-même, 
« disaient-ils, s’il est juste de vous obéir plutôt qu’à 
« Dieu (1). » Le peuple commençait à affluer autour d’eux 
des bourgs voisins de Jérusalem. Incarcérés de nouveau, 
délivrés miraculeusement, puis saisis dans le Temple même 
et amenés devant le conseil des prêtres, ils alléguèrent 


(1) Actes des Apôtres, 1V. 19. 
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encore la force divine à laquelle ils obéissaient, et sans 
se laisser intimider par les transports de leurs juges, con- 
fessèrent hautement Jésus prince et sauveur envoyé de 
Dieu pour la rémission des péchés d'Israël (4). On allait 
se porter aux dernières violences. Gamaliel, le maitre de 
Saul, se leva. Les paroles que lui prêtent les Actes, bien 
loin de prouver qu’il fut, comme on l’a dit quelquefois, 
partisan secret du christianisme, montrent, à notre avis, 
qu'il le considérait comme un de ces mouvements d’exal- 
tation populaire fréquents à cette époque, provoqués par 
les communes espérances d’une prochaine rénovation, et 
qui, après avoir remué un instant le pays, tombaient sans 
laisser de trace. Les violences attirent la haine sur leurs 
auteurs, avivent le fanatisme et relèvent ce qui de soi n’est 
rien. « Laissons ces gens-là à eux-mêmes, dit-il. » Les 
fameuses paroles: « Si cette œuvre vient des hommes, elle 
« se détruira; si elle vient de Dieu, vous ne sauriez la 
« détruire, » me paraissent, dans la bouche de Gamaliel, 
l'expression d’une sérieuse et confante piété, et en même 
temps un argument à l’appui du conseil de modération 
qu'il donnait (2). Le Sanhédrin se rendit à.son avis. Les 


(1) Actes des Apôtres, v, 117, 353. 

(2) Rien de moins fondé que l’hypothèse que Gamaliel était chrétien. 
Cette hypothèse repose sur un passage des Clémentines, I, 65, où il 
est dit que Gamaliel resta, par le conseil des apôtres, dans le Sanhé- 
drio, et dissimula afin de mieux servir les chrétiens et de les informer 
de tout ce qui serait entrepris contre eux. Ce passage, comme bicn 
d’autres des Clémenlines, est une légende qui ne doit pas être prise au 
sérieux. 
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apôtres furent fouettés et renvoyés avec des menaces. 
Inutile de dire qu’ils n’obéirent pas plus que la première 
fois. Les disciples se multipliaient et formaient déjà une 
sorte de société non encore séparée de la société juive 
par la diversité de la doctrine et des pratiques, mais déjà 
suspecte, et opposant aux défenses de l’autorité légale, je 
parle de l’autorité religieuse, un faisceau serré de cœurs et 
d’âmes unis par les liens de la plus étroite fraternité (1). 

Les fidèles se recrutaient et parmi les Juifs purs et parmi 
les Juifs de race hellénique; et les préjugés étaient tels, 
on comprenait si peu le caractère et l’esprit de l'Évangile, 
que ces derniers se plaignaient que leurs veuves fussent 
traitées inégalement dans les distributions (2). Tant on 
semblait loin de songer à s'éloigner du Temple et à 
rompre avec la loi mosaïque ! La scission commença 
bientôt. C’est l’honneur de saint Étienne, le premier 
martyr chrétien, d’avoir ouvert les hostilités. Étienne, 
le premier, réagit contre l'esprit étroit du judaïsme, 
et tenta de donner à la doctrine nouvelle plus d’air et 
de liberté. De quoi l’accusent scs ennemis, en effet ? 
D’avoir proféré des paroles de blasphême contre le lieù 
saint et contre la loi, et d’avoir dit que Jésus de Naza- 


(4) « Multitudinis antem credentium erat cor nnum et anima una; 
nec quisquam eorum quæ possidebat, aliquid suum esse dicebat sed 
eraut illis omnia communia. » (Act. Ap., 1V, 32, 34, 35.) | 

(2) « In diebus autem illis, crescente numero discipulorum, factoum 
est murmur Græcorum advecrsus Hebræos eo quod despicerentur in mi- 
nisterio quotidiano viduæ eorum. » (Act. Ap., vi, 1.) 
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reth détruirait le Temple et changerait les ordonnances que 
Moïse a laissées. L'auteur des Actes dit que les témoins qui 
déposaient contre lui étaient subornés (4). Mais devant le 
tribunal sacré des Juifs, Étienne songe-t-il à se justifier de 
ces griefs ? L’entend-on faire une profession formelle de 
judaïsme ? Nullement. Il ne fait pas non plus, il est vrai, 
profession de dogmes nouveaux. Le Dieu qu’il prend à 
témoin est celui de ses pères, celui de sa nation, celui 
d'Abraham et de Moïse; mais voici des paroles remplies 
d'un esprit nouveau, quoique tirées des livres saints des 
Juifs : « Le Très-Haut n’habite pas dans les temples faits 
« par la main des hommes... Le ciel est son trône, et la 
«a terre est son marchepied. Quelle maison me bâtirez- 
« vous, dit le Seigneur, et quel pourrait être le lieu de 
« mon repos ?.. Vos pères ont lué ceux qui leur prédi- 
« saient l’avènement du Juste, et vous, vous l’avez livré, 
« el vous vous êtes faits ses meurtriers (2). » L'auteur 
sacré se tait sur l’enseignement d’Étienne ; mais l’acte 
d'accusation dressé contre lui, la rage des docteurs du 
Sanbédrio, la neutralité des Pharisiens changée en haine 
et en persécution déclarée, tout cela permet d'affirmer 
qu’il avait pris en face du formalisme juif une position 
décidément hostile (3). 

Étienne paya de sa vie les hardiesses de son langage 

(4) Act. Ap., vi, 13. L 

(2) Act. Ap., vi, 48, 49, 52. 


13) NEANDER, Hist. de l'établiss. el de la direct. de l'Église chrétienne 
par les Apôires (trad. par M. FONTANES, 1. |, p. 30 et suiv.) 
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et périt lapidé. C’est à ce moment que saint Paul, ou 
plutôt Saal, car il ne prit son nom chrétien que plus tard, 
apparaît dans l’histoire de l’Église. Fanatique observateur 
des traditions judaïques, il est à supposer que, loin de 
partager l'indifférence de Gamaliel pour la secte naissante, 
il frémissait au fond du cœur de la tiédeur d’un zèle 
que l’âge et l’élude avaient amorti, et répugnait aux con- 
seils de modération que son maitre faisait prévaloir au 
Sanbédrin. La polémique d’Étienne contre le légalisme 
aride des Pharisiens acheva de l’enflammer. Il était sans 
doute au nombre des Ciliciens qui, au rapport de l’his- 
torien sacré, disputaient contre lui (1). Ce qui est certain, 
c'est qu’il prit part à sa mort. Quand on le lapidait, il 
gardait les manteaux de ses meurtriers. Après la mort 
d’Étienne, il se signala plus que tous les autres par 
ses violences. Cette âme de feu, faite pour la vie mi- 
litante et l’action, que la scholastique pharisaique et les 
sèches pratiques de la religion légale n'avaient pu, j'ima- 
gine, ni mater, ni satisfaire ; qui cherchait peut-être dans 
l’intempérance d’un zèle bruyant un moyen de s’étourdir 
et d'oublier quelque secret tourment intérieur, se jeta 
dans la lutte, pour une cause à laquelle peut-être elle 
n’appartenait plus tout entière, avec une sorte de fureur. 
[ci, les Actes sont tout à fait explicites. Saul de Tarse 
ne respirait que menaces et que carnage (2). Il fouillait 


(1) Act. A4p., vi, 9. 
(2) Act. Ap., 13, 1. 
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les maisons, en tirait par force les hommes et les 
femmes, les faisait mettre en prison, et s’efflorçait de les 
contraindre à blasphémer (4). 

Le maître avait dit à ses disciples : « Quand on vous 
persécutera dans une ville, allez-vous-en dans une autre. » 
Ils se souvinrent de cette parole, et se dispersèrent dans 
les pays voisins, portant et annonçant la bonne parole avec 
une ardeur que le sentiment du péril ne faisait qu’exalter. 
Saint Philippe, le premier, alla planter en Samarie le dra- 
peau de l'Évangile. Saint Pierre et saint Jean, qui étaient 
restés cachés à Jérusalem, vinrent bientôt confirmer sa 
prédication et en achever l'effet. Les Samaritains étaient 
de temps immémorial un objet d'horreur pour la nation 
juive. Se réfugier chez eux et les appeler à la communion 
de la foi nouvelle, c'était aïigrir encore les haines et 
inaugurer en quelque sorte un schisme. Des Samaritains 
aux Gentils, il n’y avait qu’un pas. 

Les chrétiens hellénistes, et Philippe à leur tête, après 
avoir parcouru les côtes méridionales et septentrionales de 
la mer Méditerranée, et fondé çà et là des communautés, 
passèrent en Phénicie, à Chypre et à Antioche. Là, si loin 
du foyer de la doctrine, et sôustraits en quelque sorte à 
l'autorité et à la direction souveraine des apôtres, les uns 
annonçaient l'Évangile aux seuls Juifs: les autres, mar- 
chant plus librement dans la direction qu'Étienne avait 
imprimée aux esprits, se rapprochaient des paiens et les 


(t) Act. Ap., vu, 89; var, 35 XXVI, 10, 11. 
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instruisaient (1). L'inspiration individuelle tenait lieu de 
règle et présidait seule à la dispensation de ia parole 
évangélique. 

C'est ce mouvement de libre expansion que saint Paul 
sut affermir et diriger. Deux questions qui contenaient 
tout l'avenir du christianisme furent alors posées et résolues 
par la force des choses plus encore que par des raisons. 
La première était l'admission des étrangers au baptême 
chrétien ; la seconde touchait à la valeur des cérémonies 
judaïques et de la circoncision. | 

Saint Paul, le premier, à Antioche de Pisidie, osa opposer 
à la loi de Moïse la foi en Jésus-Christ, affirmer l’indépen- 
dance de la doctrine chrétienne et l’impuissance des tra- 
ditions judaïques. | 

Les chrétiens de Jérusalem, étrangers à la lutte, et par 
conséquent au courant qui emportait saint Paul et saint 
Barnabé, n’apprenaient pas sans s’émouvoir que les païens, 
jusqu'alors accueillis plutôt qu’appelés, faisaient de toutes 
parts, à la voix de saint Paul, invasion dans l’Église. Les 
mêmes hommes qui avaient reproché à saint Pierre 
d’avoir été manger avec des étrangers ne pouvaient ad- 
mettre qu’on proclamât l'impuissance de la loi de Moïse. 
Dès l'origine, je ne dirai pas deux partis, mais deux 
esprits bien différents, se montrent dans l'Église naissante : 
l'esprit pharisaïque, qui tendait à retenir et à enchainer 
l'Évangile au sein de la cité juive; l'esprit antipharisaïque, 


(1) Act. Ap., x1, 19, 20. 
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qui, plus fidèle, à ce qu'il semblait, à la pensée du 
Christ, tendait à le répandre librement parmi les 
étrangers. Le premier régnait surtout en Judée et avait 
son foyer à Jérusalem. Ses représentants, en passant à 
Jesus, n’avaient pas dépouillé les préjugés de leur race; 
ils unissaient la croyance nouvelle à un respect scrupu- 
leux des formes et des traditions anciennes. Chez eux, la 
foi en Jésus était la foi en un Messie national. La religion : 
était un élément de leur patriotisme. L'esprit antiphari- 
saïque eut d’abord ses adeptes parmi les Juifs hellénistes. 
Étienne fut son premier interprète. Après sa mort, il 
se développa rapidement lorsque l'ombre du Temple ne . 
couvrit plus la doctrine, et que, forcés de sortir de Jéru- 
salem, les disciples allèrent trouver les paiens. 
L'admission des païens à la participation des promesses 
divines fut une question qui éveilla sans doute plus d’un 
scrupule; mais l’esprit libéral l’emporta. Après sa première 
mission, saint Paul s’écriait : « Dieu a ouvert aux païens la 
porte de la foi (1). » L’esprit pharisaïque essaya bientôt de 
prendre sa revanche, et posa la même question sous une 
autre forme : les observances légales ne sont-elles pas de 
l'essence du christianisme ? ne faut-il pas astreindre les 
païiens convertis à la circoncision? Soulevée à Antioche, 
cette seconde question fut à demi résolue à Jérusalem (2). 


(1) Act. Ap., xIV, 26. 
(2) Le concile de Jérusalem aboutit plutôt à un accommodement po- 
litique qu’à une solution trauchée. 
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Elle se posa de nouveau à Antioche entre saint Paul et 
saint Pierre. L'œuvre de saint Paul et son éternel hon- 
peur, c’est de l’avoir décidée dans le sens le plus large. 
Aussi, peut-on dire que c’est lui qui affranchit la doc- 
trine chrétienne des entraves du mosaïsme et lui ouvrit 
véritablement le monde. C’est là sa mission providentielle. 
On opposait à l’apôtre le mot du Christ : « Je ne suis pas 
venu détruire la loi, maïs l’accomplir (4). » Saint Paul 
ne s'arrête pas à la lettre. Il considère cet achèvement 
comme une transformation essentielle du mosaisme. La 
loi est à ses yeux une tutelle, une servitude, un joug 
que Jésus a brisé. L'Évangile, selon lui, n’est pas un der- 
nier chapitre ajouté à la loi. Jésus, en apportant sa doc- 
trine, a substitué à une œuvre provisoire, imparfaite, 
d’une valeur relative, temporaire et locale, une œuvre es- 
sentiellement nouvelle, indépendante, n’empruntant rien 
à la loi, seule efficace par elle-même, parfaite, définitive, 
qui, faite pour tous les hommes, pour les Juifs comme 
pour les païens, suffit seule à les sauver. Qu'importe 
donc qu’on soit circoncis ou incirconcis, grec ou bar- 
bare, homme libre ou esclave? qu'importe qu’on soit 
assidu aux lectures du sabbat, qu’on fasse la distinction 
des jours et des viandes? Ces cérémonies et ces traditions 
sont de vaines formalités, inutiles aux Juifs et dangereuses 
pour les païens, chez lesquels elles peuvent éteindre l’es- 


(1) S. MaTTR., v, 17. 
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prit et étouffer la foi. La circoncision est un signe sans 
valeur et une stérile mutilation. L'Évangile, la nouvelle 
alliance, régénère l’homme et fait de lui une créature 
nouvelle, nova creatura (1). 

Ces nouveautés, qui scandalisaient plus d’un fidèle, que 
saint Étienne n’eût peut-être pas acceptées, qui alarmaient 
la conscience timorée de saint Jacques (2) et des chrétiens 
de Jérusalem, ne passèrent pas sans lutte et sans déchire- 
ments intérieurs. Saint Paul eut à combattre toute sa vie, 
et contre les empiètements de l’esprit judaïque au sein du 
christianisme, et contre l’inimitié implacable des Juifs 
restés fidèles à la loi. Cette inimitié éclata du jour où 
le christianisme s’écarta du Temple, rompit avec le forma- 
lisme légal et appela à lui les païens. 

À Philippes, en Macédoine, les Juifs essayèrent d’armer 
contre les chrétiens les défiances de l'autorité publique, 
en invoquant l’ordre et les lois; à Thessalonique, les 
mêmes accusations retentissent et se précisent. Les chré- 
tiens sont présentés comme des rebelles et des séditieux. 
À Corinthe, saint Paul est conduit par les Juifs au tri- 
bunal du proconsul, qui renvoie accusateurs et accusés, en 
leur conseillant de vider leurs querelles et de résoudre 
eux-mêmes leurs différends ; à Ephèse, la haine infati- 
gable des Juifs sait exploiter adroitement les passions inté- 

( 1) Voir, pour cette polémique, l’Épitre aux Galates. 

(2, « C'est après l’arrivée des délégués de saint Jacques que saint 


Pierre et ensuite saint Barnabé s'éloignent des paiens d’Antioche. » 
(Ép. aux Gal., 1, 11, 12. 
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ressées de quelques marchands de statuettes et d’objets 
sacrés, et provoquer une émeute populaire contre l’apôtre. 
Enfin, à Jérusalem, les Juifs se saisissent de lui, pendant 
qu’il fait profession extérieure de judaïsme, le maltraitent 
de mille manières, demandent sa mort au tribun qui l’a 
tiré de leurs mains, l’accusent pendant deux ans au tri- 
bunal du proconsul et viennent jusqu’à Rome déposer 
contre Jui. 

Pendant toute la période qui s’étend depuis les premières 
prédications des apôtres jusqu’à la persécution de Néron, 
l'autorité impériale opposa constamment l'indifférence et 
le dédain aux insinuations des Juifs. Vainement ils firent 
entendre les mots de conspirateurs et de factieux ; vaine- 
ment ils accusèrent saint Paul et ses compagnons de trou- 
bler l’ordre et d'introduire dans la société romaine des lois 
et des coutumes nouvelles : les magistrats ne tirèrent pas 
le glaive du fourreau. Le proconsul Gallien, à Corinthe, 
s’est récusé et n’a vu dans les deux partis que la jalouse 
rivalité de deux sectes religieuses. À Ephèse, si la ville 
entière s’est insurgée, s’il y a eu comme une explosion 
de paganisme contre saint Paul, l'autorité publique n’y a 
eu nulle part. 

Il est incontestable cependant que la politique impériale 
ne voyait pas avec indifférence l'Orient déborder sur l’Occi- 
dent, et les religions étrangères s'établir à Rome. De 
vieilles lois protégeaient la religion nationale et interdi- 
saient l'introduction des divinités et des cérémonies étran- 
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gères. Plusieurs fois, sous la République, elles avaient été 
remises en vigueur et sévèrement appliquées : plusieurs 
fois les adorateurs de Bacchus, de Jupiter Sabazius, d’Isis 
et de Sérapis, eurent lieu de crier à la persécution (1). 
Mais l’antiquité de ces cultes, leur existence légale dans 
certains pays, les garantissait d’une éternelle proscription, 
et peu de temps après avoir été expulsés de Rome, leurs 
partisans revenaient s’y installer. Comment la même auto- 
rité eût-elle défendu à Rome ce qu’elle autorisait légale- 
ment en Thrace, en Asie ou en Égypte? Les étrangers 
n’avaient-ils pas besoin de trouver à Rome les autels de 
leurs dieux, et ces dieux n’étaient-ils pas, sous d’autres 
noms, ceux mêmes qu’on adorait à Rome ? Cependant les 
cultes étrangers n'étaient tolérés qu’à la condition de ne 
pas prendre vis-à-vis du culte national un caractère d’op- 


(1) Proscriplion du culte de Bacchus. (Tir.-Liv., xxx1x, 8-17; Valère 
MAXIME, 1, 5. 

Proscriplion des culles de Jupiler Sabazius, d’'Isis el de Sérapis. 
(Valère MAXIME, 1, 3.) 

« Separatim nemo habessit deos ; neve novos, sive advenas, nisi pu- 
blicè adscitos, privatim colunto. » (CICÉRON, De Legibus, 11, 8.) 

TACITE, Ann., 11, 83 ; SUÉTONE, Tibère, 36. 

On lit dans le discours de Posthumius, à propos de la proscription 
des Bacchauales : 

« Quoties hoc, patrum avorumque ætate, negotium est magistratibus 
datum, ut sacra externa fieri vetarent, sacriticulos vatesque foro, circo, 
urbe prohiberent, vaticinos libros couquirerent comburerentque ; omnem 
disciplinam sacrificandi, præterquam more Romano, abolerent ? Judi- 
cabant enim prudentissimi viri omnis divini humanique juris, nibil æquè 
dissolvendæ religionis esse quam ubi non patrio sed externo ritu sacri- 
ficaretur. » (TITE-LIVE, XXxX1x, 16.) 
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position et de ne pas chercher à s’insinuer dans les 
familles par une propagande clandestine (4). Dans le cas 
contraire, l’État intervenait, et le père de famille, déposi- 
taire et représentant de la puissance publique dans l’inté- 
rieur de la maison, avait le droit et le devoir de sévir et de 
venger les dieux méprisés (2). 

Déjà, avant l’arrivée de saint Paul à Rome, le chris- 
tianisme avait pénétré dans la capitale de l’empire. Rien 
de moins authentique assurément que ce que raconte Ter- 


(1) L’historien Josèphe donne pour cause au décret de Tibère, qui 
expulsait de Rome les Juifs, une friponnerie commise par quatre Juifs 
de Rone, qui faisaient profession d'interpréter la loi de Moïse, envers 
une dame de condition libre et de noble naissance qui avait embrassé 
leur religion. (Anliq. judaïq., xvIu, 5.) 

« Alienigenarum sacra movebantur, » dit simplement Sénèque en 
parlant du règne de Tibère. » (Ep. ad Luc, 108.) 

(2) Tacite raconte que dans les premières années du règne de Néron, 
Pomponia Græcina, femme d’un haut raug, fut accuséc de superstitions 
étrangères. L'affaire fut instruite suivant l’usage ancien. La vie et 
l'honneur de l’accusée dépendaieut de l’issue du procès. Le mari, que 
la loi faisait son juge, la déclara inocente. (Annal., x111, 32.) 

Baronius (Annal. eccles. ad ann. lerlium Neronts) pense que cette 
Pompouia Græcina était chrétienne. De Sanctis (dans sa disserta- 
tion sur le sépulcre de Plaulius, Ravenne, 1184, p. 6) est du même 
avis. Après avoir rapporté les paroles de Tacite: « Longa buic 
Pomponiæ ælas et tristitia fuit, nam post Juliam Drusi filiam dolo Mes: 
salinæ interfectam, per quadraginta annos, non cultu nisi lugubri, non 
animo nisi mæsto egit » (Ann., xlit, 32), il aioute : « La dévotion et la 
mortification cnt toujours passé aux yeux des profanes pour mauvaise 
humeur et tristesse. Qui pourra croire que Pomponia ait conservé si 
longtemps la tristesse que lui avait inspirée la perte d’une amic? La 
coïncidence qui se trouva entre l’‘poque du meurtre Ge Julia et la con- 
version de Pomponia, opérée, comme je le crois, par saint Pierre, aura 
donné licu à l'opinion qu’on s’était formée dans l'antiquité sur la cause 
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tullien (4), que l’empereur Tibère ayant reçu du procura- 
teur Ponce-Pilate le procès-verbal de la mort du Christ, 
fut si frappé des circonstances qui l’avaient accompagnée, 
qu’il proposa spontanément au sénat de l’admettre au 
nombre des dieux. Ce qui est certain, c’est que sous le suc- 
cesseur d’Auguste, les Juifs étaient nombreux à Rome, que 
leur culte y était légalement toléré, et qu'ils avaient de 
fréquentes relations avec leurs compatriotes de la Pales- 
tine. Or, quoi de plus naturel que de supposer qu'avant 
même les prédications de saint Pierre et de saint Paul, la 
croyance chrétienne ait été apportée à Rome par quelque 
disciple inconnu ? Chaque fidèle, au commencement, était 
un missionnaire qui portait partout avec lui l’enseignement 
qu’il avait reçu. Le ministère de la parole appartenait à 
tous. Il ne s'agissait pas de longs écrits à expliquer et à 
commenter, mais de traditions orales. Chacun pouvait 
rapporter ce qu'à avait vu ou entendu dire, et ainsi la 
doctrine nouvelle se transmettait comme un flambeau qui 


de la tristesse de Pomponia et de sa vie retirée. À mon avis, les paroles 
de Tacite ncus font clairement comprendre que Pomponia Græcins, 
animée de cette ferveur des premiers chrétiens, répudiant toute idée 
mondaine, ayant renoncé aux plaisirs, vécut en habits de deuil pendant 
les quarante années qui s’écoulèrent depuis sa conversion jusqu'à sa 
mort, ayant trouvé moyen de se créer au milieu de la Rome païenne 
un asile de pénitence. » 

(1) Apolog. v. — Eusèbe, Sulpice Sévère, Nicéphore et Cedrénus en- 
chérissent encore à l’envi sur le récit de Tertullien; mais cette fable 
est au-dessous de la discussion. Voir sur ce sujet VAan-DALE, De oracu- 
lorum elhnicorum duralione alque interilu, p. 455 et suiv., et une 
courte dissertation du même, De Aclis Pilati, p. 608. 
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se passe de main en main. Les disciples du Christ et des 
apôtres n’avaient, à l’origine, rien de ce qui constitue une 
secte religieuse ou philosophique, ni un nom particulier, 
ni un corps de dogmes bien définis et formant un système. 
Îls vivaient dans les synagogues et observaient toutes 
les pratiques de la loi de Moïse. Comment donc à Rome 
eussent-ils été au premier jour distingués des Juifs? Quelles 
divinités nouvelles pouvait-on les accuser d'introduire, et 
quelles nouvelles cérémonies? A Jérusalem même, pendant 
que saint Paul visitait l’Asie, la Grèce et la Macédoine, se 
séparant de plus en plus des Juifs, saint Jacques et ses 
disciples, plus pacifiques dans leur zèle, moins hostiles 
aussi aux vieilles tendances juives, demeursient en bonne 
intelligence avec le Sanhédrin. 

Un peu plus tard, des dissensions éclatérent au sein 
de la colonie juive de Rome. Suétone rapporte que Claude, 
par un édit, expulsa de Rome les Juifs sans cesse en ré- 
volte à l’instigation de Chrestus (1). 

Qu'est-ce que ce Chrestus dont parle Suétone ? Était-ce 
un affranchi converti au judaïsme ? Plusieurs inscriptions, 
rapportées par Gruter et recueillies par Van Dale (De stat. 
Simoni mago erecta, p. 604), nous apprennent que ce 
nom de Chrestus n’était pas très-rare à Rome. S'agit-il du 
Christ, dont le nom, longtemps encore après cette époque, 
fut mal connu et défiguré? Cela est possible, quoi qu’en 


(1) « Judæus impulsore Chzesto assiduè tumultuantes Roma expulit. » 
(SUÉT., Claud., xxv.) 
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dise Neander (4). Depuis la mort de saint Étienne, les dis- 
ciples de Jésus s’étaient répandus de tous côtés hors de 
la Palestine. Il y aurait lieu de s’étonner qu’il n’en fût venu 
aucun jusqu’à Rome. On peut donc conjecturer que la 
doctrine nouvelle commençait alors à agiter et à diviser 
les Juifs résidant à Rome. 

D'où venaient ces dissentiments tumultueux ? Quelques 
Juifs convertis avaient-ils commencé à se rapprocher des 
étrangers? cherchaient-ils à faire des prosélytes parmi 
eux? Quelques auditeurs de saint Paul ou de saint Bar- 
nabé, venus à Rome, avaient-ils apporté parmi les Juifs ces 
germes de discorde que l’apôtre des Gentils semait partout 
sur sa route? Il est permis de le conjecturer. Car, évidem- 
ment, il ne peut être question d’un de ces soulèvements 
contre la puissance romaine, si fréquents en Judée, où 
vivaient, avec les souvenirs d’une liberté passée, l’espé- 
rance d’une délivrance prochaine. Une pareille insurrection 
_à Rome eût été sans objet et sans but. 

Tacite fait probablement allusion à l’édit de Claude, 
quand, à propos des rigueurs de Néron à l’égard des 
chrétiens, il rapporte que « celte exécrable superstiion avait 


été déjà réprimée (2). » Cet édit de Claude fut une me- :: 
sure de police municipale, si je puis dire, et rien de plus. : 


Le gouvernement ne se faisait nul scrupule de frapper 
des esclaves, des affranchis, des artisans, des hommes 
(1) NEAXDER, ouvrag. cité, p. 167. 


(2) « Repressa in præsens exitiabilis superstitio rursus erumpebat. » 
(TaciT., Annal., XV, #4.) 


— 
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de tout métier et de tout pays, vivant au jour le jour 
dans les bas-fonds de la société, qui troublaient l’ordre 
par leurs tumultueux débats et abusaient le peuple, disait- 
on, par les prestiges d’un grossier charlatanisme. Les 
termes dont se servent Tacite et Suétone pour parler des 
chrétiens (1) prouvent clairement, en effet, que les pre- 
miers affiliés à la doctrine nouvelle étaient confondus par 
l'opinion avec les charlatans, les faiseurs de miracles, les 
magiciens venus de Chaldée, de Syrie ou d'Égypte, que 
consultaient souvent les grands de Rome, incrédules et 
superstitieux tout à la fois, et qui séduisaient par leur 
industrie la foule, de tout temps plus accessible au mer- 
veilleux qu'aux opinions raisonnées. Ce qui est incontes- 
table, c’est qu’à Rome, comme à Corinthe, l’Église pri- 
mitive se recruta parmi les ignorants, les pauvres, les 
esclaves, les vieillards, les femmes et tous les déshérités 
de la société païenne. Cela n’était-il pas naturel? Qui 
donc plus que ceux-là avaient besoin de consolations et 
d’espérances? À qui convenait-il mieux de regarder le ciel 
et d’y attacher leurs vœux, qu’à ceux à qui tout manquait 
des biens de la terre? 

Nous n’avons rien à dire du premier voyage de saint 
Pierre à Rome et de sa prédication dans cette ville. C’est 


(1) « Genus bominum superstitionis novæ et maleficæ. » (SuÉT., 
Vie de Néron, 16.) 

« Quos per flagitia invisos vulgus christianos appellabat. » (Tacrre, 
XV, 44.) 
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une tradition qui n’est peut-être respectable que par son 
antiquité, que celle qui fait venir saint Pierre dans la 
capitale. de l’empire au commencement du règne de 
Claude, vers l’année 42. On peut affirmer, en tout cas, 
qu’elle ne repose sur aucun témoignage tiré des écrits 
apostoliques ; et il y a vraiment lieu de s’étonner que 
saint Paul, qui admet si complaisamment les détails les 
plus familiers, n’ait fait, dans son épitre aux Romains, 
aucune aliusion à la visite de saint Pierre à Rome. La 
chronologie de la primitive Église est trop incertaine pour 
qu’on en puisse rien conclure ni pour, ni contre. Nous ne 
pouvons fixer avec certitude la date de la conversion de 
saint Paul, ni, par conséquent, déterminer précisément 
l’époque où, trois ans après (1), il vit à Jérusalem les 
apôtres saint Pierre et saint Jacques. Ce qui est certain, 
c’est que saint Pierre était à Jérusalem au commencement 
de l’année 44. Hérode Agrippa, qui mourut cette année 
même, le fit mettre en prison vers Pâques de cette année. 

Quoi qu’il en soit, et à accepter même cette tradition 
du voyage de saint Pierre à Rome au commencement du 
règne de Claude, l'esprit plus ferme que large de l’apôtre 
“et son attachement au formalisme Judaïque (2) permettent de 
supposer qu'à cette époque son enseignement ne fut guère 


(4) Ép. aux Gal., 1, 18. 

(2} N’avait-il pas fallu le secours d’une vision pour décider saint Pierre 
à aller trouver Corueille ? A Antioche, ne se sépara-t-il pas des païens ? 
Saint Paul, dans le second chapitre de son Épütre aux Galates, nc 
représentc-t-il pas saint Pierre comme l’apôtre des Juifs, et n’oppose- 


L 
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répandu hors de la colonie juive de Rome et eut peu 
d’écho parmi les païens. Plus tard, quand saint Pierre 
revint à Rome avec saint Paul. le christianisme était, sinon 
affranchi de la synagogue, tout au moins la rupture de 
l’ancienne loi et de la nouvelle avait depuis longtemps 
éclaté, et en même temps l’inimitié des Juifs e contre ceux 
qu'ils traitaient d’apostats. 

L'autorité romaine avait jusque là refusé de se mêler à 
ces débats, où la politique et les lois n'étaient pas inté- 
ressées. Gallion avait opposé une fin de non recevoir aux 

p'aintes des Juifs, et avait allégué son incompétence; de 
| même, à Jérusalem, le tribun Lysias, tout en faisant arré- 
ter saint Paul comme perturbateur de la paix publique (1), 
avait écrit au gouverneur romain Félix, en lui envoyant 
son prisonnier : « J'ai trouvé qu’il n’était accusé que de 
« certaines choses qui regardent leur loi (2), sans qu’il y 
« eüt en lui aucun crime qui fût digne de mort ou de pri- 
« son. » Félix fit instruire l’affaire, entendit les accusa- 
teurs et l'accusé, et, sans oser renvoyer celui que tout un 
peuple accusait, il craignit d’outrepasser ses pouvoirs en 
tranchant une question purement religieuse, et s’abstint 
de prononcer la sentence. Porcius Festus remplaça Félix. 


t-il pas son évangile à celui de saint Pierre, qu'il appelle l'évangile de 
Ja Circoncision ? 

(1) « Hominem pestiferum, concitantem seditiones omnibus Judæis 
in universo. orbe. » (Ac£., xx1v, 5.) Ce sont les termes do l'accusation 
des Juifs. 

(2) « De questionibus legis ipsorum, » (Act, Xxu11, 29.) 


+ 
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Les Juifs, dont ces délais n’avaient pas lassé la haine, ré- 
clamaient de nouveau la condamnation du prisonnier : 
« Ce n’est point la coutume des Romains, répondit Fes- 
« tus, de condamner un homme avant que l’accusé ait 
« ses accusateurs devant lui, et qu’on lui ait donné la li- 
« berté de se justifier du crime dont on l’accuse (1). » — 
« Si cet homme a commis quelque crime, qu’ils l’en aceu- 
« sent devant moi. » C’est la réponse même que Gallion 
avait faite aux Juifs de Corinthe. On sait ce qui suivit. 
Saint Paul en appela à César. Cet appel faisait tomber 
toute procédure. 

Saint Paul arriva à Rome vers 62. Il paraît, pen- 
dant sa captivité, avoir été traité avec indulgence et 
avoir joui d’une grande liberté. Il continua, en effet, sa 
prédication, put s’entretenir avec les Juifs et gagna de 
nouvelles âmes à la foi chrétienne. La tolérance dont 
on usa avec le prisonnier prouve encore combien pa- 
raissait peu redoutable ce missionnaire inconnu d’une 
religion qui devait conquérir le monde. 

Nous n’avons pas de renseignements sérieux et dignes 
de foi sur la prédication de saint Pierre et de saint Paul 
à Rome, et les conversions qu’ils y opérèrent. La critique 
la plus facile ne saurait accepter sur ce sujet les exagéra- 
tions oratoires des panégyristes des saints apôtres. Nous 
pous représentons difficilement saint Paul préchant Île 
Christ crucifié, sur les places publiques de Rome, au 


(1) Actes, xxv, 16. 
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sénat, dans le prétoire, et jusque dans la maison de l’em- 
pereur, et faisant, partout où sa parole était entendue, une 
abondante moisson de chrétiens (1). Nous ne pouvons 
croire que la ville fut remuée, le peuple subjugué, le sénat 
troublé, Néron effrayé, et que l'autorité, aveugle jusqu’à 
ce jour, ou tout au moins indifférente, ouvrit alors les 
yeux, résolut d’opposer la force à la parole évangélique 
et d'arrêter les progrès d’une secte désormais menaçante. 
Voilà comme parle la légende. L’histoire n’a pas tant de 
lumières. Elle ne peut apporter qu’un petit nombre de faits 
et quelques inductions. 

Après avoir été jeté par un naufrage à Malte (2), saint 
Paul aborda en litalie et entra à Rome accompagné de 
quelques chrétiens venus à sa rencontre (3). Il ne paraît 
pas y avoir été traité comme un homme dangereux. Confié 
à la garde d’un soldat chargé de le surveiller, il se logea 


(4) S. Jean CHRYSOSTÔME, homélie 33 sur l’épitre aux Romains ; ho- 
mélie sur la ne à Timothée. — S. ASTÈRE, panégyrique des apôtres 
Pierre et Paul. — S. JÉRÔME, passim. 

(2) On montre encore aujourd’hui à Cita-Vecchia, dans l'ile de 
Malte, la grotte souterraine où saint Paul vécut, dit-on, pendaut son 
séjour dans l’fle, l’escaiier ténébreux et la porte par où il sortait pour 
aller prècher l'Évangile aux populations; et le 10 février de chaque 
année, l'île entière célèbre avec toute la pompe d'une fête populaire et 
religieuse l’anniversaire traditionnel du débarquement de saint Paul à 
Malte. Les habitants remplissent les rues, en habits de fête. Le bruit 
du canon se mêle aux cris de : Viva san Paolo ! l'elongues proccss:ons 
sillonnent L: ville de La Valette, qui le soir est de toutes parts illuminée. 

(3) « Et inde cu'n audissent fratres, occurrerunt nobis usque ad 
Appii Forum ac Tres Tabernas. » (Acé., xxvui, 15.) 
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librement, reçut et visita librement un assez grand nombre 
de Juifs et s’entretint librement avec eux (4). 2! cherchait 
à leur persuader, par la loi de Moïse et par les prophètes, 
ce qui regarde Jésus. Les uns croyaient ce qu'il disait, 
et les auires ne le croyaient pas (2). 

Il vécut ainsi deux ans à Rome sans faire grand bruit 
ni exciter la moindre alarme dans la ville. Cependant on 
ue put manquer d'apprendre bientôt la cause de sa cap- 
tivité et le motif de son appel au tribunal de l’empereur (3). 
Les soldats qui le gardaient et l’entendaient répétèrent 
sans doute sous une autre forme ce qu’avaient dit les phi- 
losophes d'Athènes : « C’est un charlatan (orspuodoyx) qui 
« annonce de nouveaux dieux. » On put bientôt savoir au 
prétoire que ce prétendu factieux était un Juif infidèle, 
contempteur des pratiques reçues dans son pays et essayant 
d'introduire dans la religion de ses aïeux des nouveautés 


(1) « Propter hañc igitur causam rogavi vos videre et alloqui... » 
(Act., xx VIH, 20.) 

« Mansit autem biennio toto in suo conducto; suscipiebat omnes qui 
ingrediebantur ad eum, 

« Prædicans regnum Dei et docens quæ sunt de Domino Jesu Christo 
cum omui fiducia, sine prohtbilione. » (Act., xxviit, 30, 31.) 

(2) « Venerunt ad eum in hospitium plurimi, quibus exponebat testi- 
ficans regnum Dei, suadensque eis de Jesu et lege Moysi et prophetis à 
mane usque ad vesperam. 

« Et quidam credebaut his quæ dicebantur, quidam vero non crede- 
bant. » (Acé., xxvI11, 23, 24.) 

(3) « Scire autem volo fratres, quia quæ circa me sunt magis ad 
profectum venerunt Evauygelii, ita ut vincu:a mea manifesta fuerint in 
Cbristo, ia omui prætorio et in cæteris oimnibus...» (Ep. aux Philip., 
1, 13, 14.) 
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que la nation repoussait avec mépris. Rebuté par les Juifs, 
saint Paul s’adressa aux païens (1) et sut gagner à la foi nou- 
velle quelques esclaves et quelques affranchis de la maison 
impériale. Ce sont là apparemment ces personnages de la 
maison de César dont l’apôtre fait mention dans son épitre 
aux Philippiens (2). | 

L'histoire est muette sur l'instruction du procès de 
saint Paul au tribunal de l’empereur. Après avoir langui 
deux ans dans une prison ‘que le caprice de ses gardiens 
et les intrigues de ses ennemis rendirent parfois plus 
étroite, après avoir eu l’amertume de se voir abandonné 
de ses compagnons, il paraît avoir été renvoyé absous. Les 
juges impériaux décidèrent sans doute, comme Félix et 
Festus, que les griefs des Juifs contre saint Paul ne pou- 
vaient tomber sous le coup de la loi (3). 

La première persécution eut lieu très-peu de temps 
après l’acquittement de saint Paul, l’an 64. Il est difficile de 
soutenir que la même autorité qui renvoyait de prison le 
chef le plus ardent des chrétiens, quand un peuple entier 


(1) « Notum ergo sit vobis (Judæis) quoniam gentibus missum est 
boc salutare Dei, et ipsi audient. » (Acé., xxviI1, 28.) 

(2) Saint Paul cite parmi les nouveaux convertis un certain nombre 
de personnages dent les noms sont grecs. Il est très-probable qne ces 
noms désignent des sffranchis ou des esclaves. Voir les inscriptions où 
figurent en si grand nombre des noms grecs, quand il s’agit d'esclaves 
ou d'affranrhis. C’est s'abuser, à notre avis, que de prendre ces per- 
sounages pour des étrangers de Grèce ou d'Orient. 

(3) « Qui cum interrogationem de me habuissent, voluerunt me di- 
mittere, eo quod nulla esset mortis causa in ane. » (Act, XXVIH, 18.) 
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réclamait depuis quatre ans son supplice, eut, quelques 
mois plus tard, sévi légalement contre ses disciples. 
Aussi n’hésitons-nous pas à déclarer que la persécution 
de Néron n’a pas à nos yeux un caractère religieux ou 
politique. . 

Sous le règne d’Auguste, la colonie juive établie à Rome 
dépassait à peine le chiffre de huit mille âmes (1). Les 
chrétiens, dont l’existence n’était pas légalement recon- 
nue, étaient sans aucun doute beaucoup moins nombreux. 
Quand Tacite parle d’une immense multitude (ingens mul- 
titudo, Ann., xv, 44), il songe évidemment à la barbarie 
de ces exécutions générales qui frappaient quelques mil- 
liers d'individus à la fois. Néron, en sévissant contre les 
chrétiens, ne fit pas œuvre de défenseur des dieux et de la 
Constitution de l’empire. Qui pouvait penser alors à faire 
aux chrétiens l'honneur de les considérer comme des 
ennemis publics, comme des conspirateurs à redouter ? 
Qui songeait à voir dans leur doctrine une attaque sé- 
rieuse contre Îles lois, les coutumes et la civilisation 
paiennes ? Parmi les chrétiens mêmes, y en avait-il qui 
vissent les choses de si loin, et eussent de semblables 
pressentiments ? La persécution de Néron fut une exter- 
mination brutale et sauvage, sans caractère légal et sans 
forme de procès, d’une troupe d'hommes sortis des couches 
inférieures de la société, déserteurs de la religion de 


(1) Josèpue, Antig. fudaïq., xvu, 12. 
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leurs aïeux, et fourvoyés, comme on Île croyait, dans les 
plus abominables susperstitions. Quel ménagement à garder 
avec des hommes sur qui pesait la réprobation univer- 
selle ? Sur le sol de l'Orient, centre de leur religion, les 
Juifs, nombreux, riches, industrieux, mêlés par Aristobule 
et Philon aux spéculations helléniques, vivaient avec les 
Grecs sur un pied d'égalité. En Occident et à Rome sur- 
tout, relégués et parqués au-delà du Tibre, haïs et calom- 
niés à cause de l’isolement volontaire où ils vivaient, et 
qu'on taxait d’insociabilité et de huine pour le genre hu- 
main, ils étaient méprisés comme le rebut et la lie de la 
plus vile populace. Les chrétiens furent associés au mé- 
pris où l’on tenait les Juifs, et ce mépris s’accrut peut- 
être encore par suite des plaintes et des calomnies des 
Juifs, dont ils s'étaient séparés. 

On sait l’occasion, ou si l’on veut, le prétexte, de 
cette persécution. « Les largesses du prince, dit Tacite, 
« et les expiations solennelles, ne pouvaient conjurer 
« la rumeur flétrissante qui attribuait à Néron l’incen- 
«a die de Rome. Pour étouffer ces bruits et détourner 
« ces accusations, l’empereur supposa des coupables, 
« et livra aux tortures les plus raffinées des hommes 
« détestés pour leurs forfaits, que le peuple appelait 
« chrétiens (1). » 

Ainsi, aux yeux des païens, aux yeux de Tacite même, 
qui écrit ce récit au commencement du Ile siècle, les chré- 


(1) TACITE, Annales, XV, 44. 
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tiens ne sont autre chose qu’une troupe de malfaiteurs 
vulgaires, de sectaires fanatiques, au-dessous de la ca- 
lomnie, dignes des derniers supplices et bien capables 
d’avoir mis le feu aux quatre coins de Rome (1). Faut-il 
chercher ici des finesses et expliquer cette accusation d’in- 
cendiaires en disant que, comme les chrétiens parlaient 
fréquemment du dernier jugement et de l’universelle con- 
flagration qui devait le précéder, le vulgaire ignorant, si 
porté à mal comprendre et à envenimer les expressions 
les plus innocentes, put les taxer d’avoir voulu avancer ce 
jour qu'ils désiraient, et préluder aux flammes célestes en 
brû.ant Rome de leurs propres mains ? Quoi qu’il en soit, 
si nous en croyons Tacite, ce fut pour donner un aliment 
aux ressentiments du peuple que Néron, accusé lui-même, 
frappa les chrétiens que la voix publique désignait à la 
vengeance des lois. L’impératrice Poppée, qui protégeait 
les Juifs, porta peut-être aussi jusqu'aux oreilles de Néron 
les calomnies dont ils poursuivaient les chrétiens, et les fit 
accueillir. 

Les chrétiens ne furent pas traités en accusés ordinaires. 
Les formes légales observées dans les procès criminels ne 
furent pas suivies. On agit avec eux comme avec des 
hommes placés hors la loi et l’humanité. Des supplices 


(1) Suétone, contemporain de Tacite, ne dit rien de cette accusation 
singulière d’avoir incundié Rome. Il mentionne seulement la proscrip- 
tion des chrétiens parmi les mesures administratives dont il loue Né- 
ron. » (SUÉTONE, Néron, xv1.) 
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inouis, épargnés aux esclaves mêmes, furent infligés à ces 
hommes, convaincus, dit Tacite, sinon d'avoir incendié 
Rome, au moins de hair le genre humain (1). 

Cette persécution fut-elle un accident du règne de 
Néron ? Fut-elle particulière et Jocale, et n’eut-elle d’autre 
théâtre que Rome ? Il est permis de le croire, malgré le té- 
moignage de Sulpice Sevère (2) et d'Orose (3), qui racontent 
qu'elle fut générale, et que des édits l’étendirent aux 
autres provinces de l’empire. Néron ne mettait pas une 
telle suite dans ses desseins. Le christianisme était trop 
ignoré, trop chétif et trop peu redouté pour provoquer la 
rigueur des édits impériaux. L'intérêt public, la raison 
d'État ne pouvaient alors autoriser cette proscription. La 
première persécution ne fut rien autre chose qu’un accès 
de cruauté de Néron. L’incendie de Rome et les ca- 
lomnies de la foule, naturellement portée à attribuer 
les désastres publics à ceux qui n’ont qu’à gagner au 
désordre et au bouleversement, furent l’occasion et le pré- 
texte de ces violences. Tacite n'entend pas autre chose, 
sans doute, par le mot d’utilitas publica, qu’il prononce 


(1) « Haud perinde in crimine incendii quam odio humani generis 
convicti sunt. » (4nn., XV, #4.) 

(2) « Hoc initio in christianos sævire cœptum. Post etiam datis legi- 
bus religio vetabatur, palamque ediclis proposilis christianum esse 
non licebat. » (Sulp. SÉV., Sac. hisl., 11.) 

(3) « Primus (Nero) Romæ christianos supyliciis ac mortibus affecit, 
ac per omnes provincias pari perseculione excruciari émperavil, ip- 
sumque nomen exslirpare conalus. » (Paul OROSE, Adv. Pag. hist, 
VII, 7e) 
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dans cette circonstance (1). L'intérêt de l’ordre public, 
dans ces temps où la vie humaine passait pour chose vile, 
pouvait expliquer qu’on nettoyât Rome d’une troupe de 
gens déclassés et sans aveu, comme on pensait. A 
Antioche, à Athènes, pouvait-on frapper les chrétiens 
comme incendiaires? Pourquoi les eût-on condamnés 
comme chrétiens, quand à Rome même, moins d’une 
année auparavant, le tribunal impérial n’admettait pas une 
semblable accusation contre saint Paul; quand Lysias, 
“Felix et Festus, représentants de la puissance romaine à 
Jérusalem et à Césarée, au centre même de l’agitation 
produite par le développement de la secte nouvelle, avaient 
refusé de condamner ce même apôtre et de s’associer aux 
ressentiments des Juifs? Si la profession de foi chrétienne 
n’était pas un crime en 63, pouvait-elle l'être en 647? 
Rien n’était changé, à moins qu’on ne soutienne, contre 
toute vraisemblance, "que dans l’espace de quelques mois, 
le nombre des chrétiens se füt accru au point d’inquiéter 
l'État. 

On peut donc affirmer sans témérité que la première 
persécution, fut temporaire et locale. Bien plus, à notre 
avis, les violences exercées contre les chrétiens à Rome 
furent plutôt un de ces caprices de tyrannie et de folie 
sanguinairés dont ce règne est rempli, qu'un acte ré- 
fléchi d’intolérance religieuse. 

(4) « Unde quanquam adversus sontes et novissima exempla meri- 


tos, miseratio oriebatur, (anquam non ulilitate publica sed in sævi- 
tiam unius absumerentur. » (4nnal., xv, 44.) 
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La deuxième persécution cst rapportée à Domitien. Elle 
eut lieu l’avant-dernière année de son règne (95). L’inter- 
valle qui s’étend de la première perséculion à la seconde 
ne fut pas cependant pour la primitive Église une période 
de paix et de repos. La persécution, la lutte, la contro- 
verse, c’est le principe de vie d’une religion naissante. 
Elles ne manquèrent pas à la religion nouvelle. Mais ces 
obstacles vinrent des Juifs. Ces débats et ces contro- 
__verses naquirent du développement naturel de la doctrine 
chrétienne et de son contact avec les doctrines voi- 
sines. 

Ce sont les Juifs, en effet, qui, non contents de s’être 
acharnés contre saint Paul, se tournèrent encore contre 
saint Jacques, le chef pacifique et respecté de l’Église de 
Jérusalem. On ne pouvait accuser saint Jacques d’avoir 
rompu avec la loi ancienne ou d’avoir nulle part enseigné 
le dédain des rites judaïques ; mais il avait paru pactiser 
avec saint Paul; il l’avait accueilli fraternellement à son 
dernier retour à Jérusalem, il'h’avait pas fait cause com- 
mune avec ses accusateurs; mais, tout en conservant les 
pratiques de la loi de Moïse, il préchait le salut par Jésus- 
Christ crucifié. S'il faut ajouter foi au témoignage d’Hé- 
gésippe, cité par Eusèbe, les Juifs voulurent contraindre 
saint Jacques à abjurer sa croyance au Christ : « Persuade 
« à la foule, lui dirent-ils, de ne pas s’abuser au sujet de - 
« ce Jésus. » Et comme saint Jacques, loin d’obéir, con- 
fessait hautement sa croyance et annonçait que Jésus 
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apparaîtrait bientôt sur les nuées, ils se jetèrent sur lui 
et le lapidèrent (1). 

Le patriotisme, fortement exalté à cette époque dans 
toute la nation, ne contribuait pas peu à ramener les 
âmes les plus tièdes vers les anciennes traditions qui fai- 
saient corps avec la nationalité juive, et à aigrir les esprits 
les plus modérés contre tout ce qui avait l’apparence 
d’une réforme ou d'un schisme. En même temps, en 
Crète, à Colosses et à Éphèse, les dangereuses nouveautés 
que Simon le Magicien avait tenté de méler aux idées 
chrétiennes, apparaissaient de nouveau et faisaient invasion 
dans l’Église, corrompant à la fois la doctrine et la vie chré- 
tiennes. La guerre contre les Juifs et la destrution du 
temple de Jérusalem envenimèrent encore la haine qui 
séparait les Juifs des chrétiens. Ces derniers virent dans 
cette grande catastrophe, prédite par leur maître, l’effet 
des vengeances divines et l’abrogation définitive de l’an- 
cienne alliance. Les Juifs, debout et indomptés au milieu 


(1) Eusère, Hist. eccl., 11, 23. 

D’après Josèphe, saint Jacques fut accusé et condamné pour avoir 
enfreint la loi. « Le grand sacrificateur Ananus, de la secle des 
Sadducéens, profita de la mort du gouverneur romain Festus, pour 
assembler un conseil devant lequel il fit venir Jacques, frère de Jésus, 
ct quelques autres, les accusa d’avoir contrevenu à la loi et les 
fit condamner à être lapidés. Cette actiou fut universcllement blâmée à 
Jérusalem par tous ceux qui avaient de la piété et un véritable amour 
pour l'observation de nos lois. » (Antiq. jud., xx, 9.) Ce témoignage, 
pour le dire en passant, prouve encore que saint Jacques était resté 
scrupuleusement fidèle à la loi rituelle des Juifs. Un Juif zélé eût-il 
sans cela loué sa piété ? 
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des ruines de leur patrie et des cendres de leur sanc- 
tuaire, se rallièrent pour fulminer contre les chrétiens des 
malédictions et des anathèmes, et les poursuitirent, quand 
ils le purent, d’une manière encore plus efficace. A 
Smyrne et à Philadelphie, les clameurs des Juifs firent 
mettre quelques chrétiens en prison (1). D’autre part, 
l'autorité impériale dut plus d’une fois, dans ses rigueurs, 
les confondre avec leurs ennemis, et châtier sur éux l’in- 
traitable insubordination du peuple juif. Cependant, Ves- 
pasien, arrivé à l’empire par l’influence de l’Orient, se 
. garda bien d’inquiéter une religion fille de l’Orient, et 
Titus suivit l'exemple de son père. 

L'année 95, la persécution se réveilla, et avec une 
grande violence, s’il faut en croire les historiens de l’Église. 
Nous ne savons ni la cause ni le prétexte de cette persé- 
cution. Tacite nous manque absolument sur le règne de 
Domitien. Suétone, si curieux, comme on sait, des plus 
minces détails, ne fait mention d’aucun édit ni d’aucun acte 
contre les chrétiens dans la vie du successeur de Titus. Le 
seul témoignage de l’antiquité profane qu’on puisse re- 
cueillir à ce sujet se trouve dans Xiphilin, l’abréviateur de 
Dion Cassius. « Cette même année, dit-il (l’an 95), Domitien 
« fit mettre à mort, parmi beaucoup d’autres, le consul 
« Flavius Clémens, qui lui était doublement lié par le sang, 


m 


« étant son propre cousin et le mari de Flavia Domitilla, 
sa parente. Tous deux furent accusés d’athéisme. La 


R 


({) Apocalypse, 11, 9, 10; ur, 9. 
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même accusation fit condamner beaucoup d’autres per- 


sonnes qui s'étaient laissées entrainer dans les pra- 


tiques judaïques. Les unes furent tuées; les autres 


eurent leurs biens confisqués. Pour Domitilla, on se 


contenta de l’èxiler à Pandatérie (1). » 

Les écrivains ecclésiastiques sont plus explicites. Mé- 
liton de Sardes, Tertullien, Eusèbe, Lactance, Sulpice 
Sévère et tous les autres comptent Domitien au nombre 
des persécuteurs décidés de l’Église. Orose rapporte que 
ce prince entreprit, par de cruels édits partout publiés, 
d’anéantir l’Église du Christ. 


(1) Kai To œùrTa ére GAlouç Te molog xai Tov &)xBrov Kimpsvræ 
ürarrbovra, xaimep vero OvTa, xal puvaixa ai adTiv ovyyevñ ÉcuToÙ 
ddaBiav Aoeridav yovra xarécpabev 0 Aopureavos. Ernvéyôn Ôë aupoiv 
Epanua &OséTrTos" Üp'ne xai Œor éç Ta Tüv Ioudaiuv 10n éEoxéA}ovres 
rodoi xeredxéobnçav. Kai oi uév ämélavov, oi Ôë Tüv yoùv oùTuüv 
érmphônoav. H Ôë Aouria Ürepmpinim poôvoy els Tlavôarépeia. 
(Dion Domir., sub fin.) 

Suétone rapporte aussi la condamnation du consul Flav. Clémens ; 
mais il ne s’explique pas sur la nature de l'accusation à laquelle il suc- 
comba. Voici ce passage : « Denique Flavium Clementem patruelem 
sauum, conlemplissimæ tnerliæ.... ex tenuissima suspicione inleremit. » 
Cette expression de contemplissimæ inerliæ, que Suétone applique à 
Filav. Clémens, exprime peut-être cette vie méditative, isolée en elle- 
même, qui convenait si bien aux chrétiens. 

« Infructudsi in negotiis dicimur, » dit Tertullien ; et encore le 
même : « Nec ulla magis res aliena quam publica. » (4p., 38, 43.) 

Un autre passage de Suétone (Dom., x11) s2 rapporte peut-être aux 
chrétiens; mais on en tirerait difficilement la preuve d'une persécu- 
tion : « L’impôt qui pesait sur les Juifs {deux drachmes par tête, pour 
avoir le libre exercice de leur religion) fut perçu avec plus de rigueur 
que les autres. On y soumettait aussi ceux qui suivaient la loi judaïque 
à Rome sans en avoir fait la déclaration, ou qui, dissimnlant leur ori- 
gine, n’avaient poiut payé les tributs imposés à cette nation. » 
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Il est difficile de juger la persécution de Domitien en 
l'absence de documents contemporains ; et, d'autre part, 
il parait impossible d’aller à l'encontre d’une tradition 
unanime, et de nier cette persécution. Si le consul Fla- 
vius Clémens, Domitilla et beaucoup d’autres du re moddoi 
tués, exilés, dépouillés de leurs biens pour crime 
d’athéisme, étaient chrétiens, et cela est très-vraisemblable, 
car, longtemps encore, dans l'opinion publique, les chré- 
tiens furent confondus avec les Juifs et accusés d’athéisme, 
il en résulte que le christianisme commençait à monter 
les degrés de l’échelle sociale, et en même temps à sus- 
citer les défiances et les soupçons de l'autorité impériale. 
Flavius Clémens et ses compagnons, condamnés comme 
impies, Juifs et athées, périrent, à ce qu’il semble, victimes 
de l'intolérance religieuse. Le paganisme, qui a montré 
jusque là pour la doctrine chrétienne une méprisante in- 
différence, commence dès lors à prendre l'offensive et 
inaugure contre elle cette longue guerre qui ne finira 
qu'avec Théodose. Domitien, tout en usurpant le titre de 
dieu et Seigneur, se piquait de faire respecter les lois et 
les dieux de l’empire. Quelques années auparavant, il avait 
fait condamner plusieurs vestales pour violation de leur 
vœu, et renverser comme sacrilége un monument qu’un de 
ses affranchis avait élevé à son fils avec des pierres des- 
tinées au temple de Jupiter Capitolin (1). 


(1) SUÉTONE, Vie de Domilien, vit: « Ne qua religio Deûm conta- 
minaretur. » 
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C’est un honneur, sans doute, pour le christianisme 
naissant d’avoir eu pour ennemis deux princes qui fai- 
saient mourir en même temps les Thraséas, les Sénèque, 
les Helvidius Priscus, condamnaient tout ce qu’il ya de 
noble, proscrivaient les arts libéraux, punissaient de mort 
l'éloge des grands hommes (1), expulsaient les philo- 
sophes pour ne rencontrer nulle part, dit Tacite, l’image 
de la vertu (2). Mais 1l ne semble pas, pous l’avons dit, 
que Néron ait songé à éteindre dans le sang et les sup- 
plices une secte naïissante. Il a frappé en masse, à l’aveugle, 
des individus plutôt qu’une doctrine. Quant à Domitien, 
s’il se souvint un jour qu'il était souverain pontife, et 
comme tel, gardien et défenseur des institutions religieuses 
de l’empire, on ne saurait guère lui prêter, dans ses ri- 
gueurs contre les chrétiens, des pressentiments qu'il n’eut 
jamais. On ne peut pas même affirmer précisément que 
sous ce règne la persécution ait été générale, rédigée sous 
forme d’édit, et promulguée dans toutes les provinces de 
l'empire. Cependant, après le règne pacifique de Nerva, 
qui prit à cœur de réparer tous les désordres et toutes 
les injustices de son prédécesseur, au commencement du 
principat de Trajan, la fameuse lettre de Pline le Jeune à 
l’empereur nous apprend très-clairement qu’en fait, les 


(1) « Legimus quum Aruleno Rustico Pætus Thrasea, Herennio Sene- 
cioni, Priscus Helvidius laudati essent capitale fuisse. » (TACITE, Vie 
d’Agricola, ch. 3; SUÉT., Domil., x.) 

(2) « Omni bona arte in exilium acta, ne quid usquam honestum 
occurreret. » (TACITE, Vfe d’Agricola, ch. 3.) 
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chrétiens étaient recherchés et condamnés : « Je n’ai ja- 
« mais pris part, dit le gouverneur de Bythinie, aux 
« informations faites contre les chrétiens; je ne sais à 
« quoi et selon quelle mesure s'applique la peine ou l’in- 
« formation... J'ignore s’il faut tenir compte de l’âge 
« ou confondre dans le même châtiment l’enfant et 
« l'homme fait U). » Sans presser outre mesure ces 
quelques mots, on ne peut s’empêcher d’en inférer direc- 
tement que dans les provinces, la persécution était or- 
donnée ou tout au moins tolérée et laissée à l’arbitraire 
des gouverneurs. Les anciennes lois, qui défendaient l’in- 
troduction des cultes étrangers et non autorisés, sufisent- 
elles pour expliquer les poursuites et les mesures de ri- 
gueur dont Pline fait mention? 

Chose étrange! on s’accorde à reconnaître que Trajan 
ne publia pas l’édit de persécution contre les chrétiens ; 
on va jusqu’à lui faire honneur d’une sorte de douceur et 
de tolérance à leur égard ; et cependant, non seulement 
il y eut des martyrs sous son règne et par ses ordres (saint 
Ignace); mais à regarder les choses d'un peu près, on 
peut voir, à ce qu’il nous semble, qu'avec lui commence 
l’ère des persécutions légales. A défaut de décret, nous 
avons sa réponse à la lettre de Pline, qui nous éclaire 
suffisamment sur l’esprit de sa législation et sur sa con- 
duite vis-à-vis des chrétiens. En butte aux soupçons et 


= (t) « Cognitionibus de christianis interfui nunquam : ide nescio quid 
ct quatenus aut puniri soleat, aut quæri. » (PLINE, x, 97.) 
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aux calomnies de la foule, les chrétiens se réunissaient 
loin des regards des profanes. Là, ils priaient, prenaient 
leur repas en commun, ramassaient des aumônes, s’en- 
couragealent et se fortifiaient dans la foi. Ces réunions 
clandestines donnaient à la secte le caractère d’une société 
secrète et semblaient justifier les accusations de la foule, 
toujours portée à croire qu'on ne peut se cacher que 
pour mal faire. Trajan défendit les associations et les réu- 
nions secrètes (1). De plus, il ordonna que tout chrétien 
accusé et convaincu fût conduit au supplice. En même 
temps, par crainte peut-être du zèle souvent immodéré des 
agents de son autorité, il défendit de rechercher les 
coupables, c’est-à-dire de faire des enquêtes sur la vie et 
les croyances des citoyens, et par un sentiment d'équité 
très-louable, de recevoir des dépositions anonymes. Il 
ouvyrait ainsi une porte de salut à l’accusé : quelque 
charge qui pèse sur lui, s’il se repent, s’il veut faire amende 
honorable, revenir aux dieux et donner, en les invo- 
quant, une marque extérieure de fidélité à la religion de 
l'empire, il obtiendra son pardon (2). Nous avons là tous 
les éléments d’une persécution légale : 

(1) « Post edictum meum quo secundum mandata tua hetærias esse 
vetueram. » (PLINE LE JEUNE, X, 97.) 

« Quodcumque nomen ex quacumque causa dederimus ïiis qui in 
idem contracti fuerint, beteriæ, quamvis breves, fieut » (Id., 43.) 

« Amisenos... concessum est Eranos hubere... si tali collatione, non 
ad turbas et illicitos cœtus sed ad tenuiorum inopiam sustinendam 
utuntur. In cætcris civitatibus, quæ nostro jure obstrictæ sunt, res 


hujusmodi prohibenda est. » (1d., 94.) 
(2) « Conquirendi nou sunt: si deferantur et arguantur, puniendi 
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4° Défense des sociétés et réunions secrètes ; 

29 Ordre de conduire au supplice le chrétien accusé et 
convaincu par des témoignages sérieux et par sa propre 
déclaration, d’être chrétien. 

Agir ainsi, n’élait-ce pas orgauiser la persécution et en 
régler la procédure? Une grande latitude était encore 
laissée à l'arbitraire des juges. « Il n’est pas possible, dit 
« Trajan à Pline, d'établir dans ces sortes d’affaires une 
« forme certaine et générale (1). » 

Dès l’époque de Trajan, le fait de professer le chris- 
tianisme est donc considéré comme un crime d’État et 
légalement puni. Les magistrats sont armés contre le 
christianisme. Jusqu'à quel point et dans quelle me- 
sure se servirent-ils de leurs armes? S’abstinrent-ils en 
effet de recherches et de perquisitions, comme l’empereur 
le conseillait? C’est une question qu’on ne saurait résoudre 
faute de documents certains et authentiques. La critique 
a fait depuis longtemps justice des exagérations évidentes 
des martyrologes dressés après coup. L’histoire des onze 
mille soldats exilés par Trajan à Mélitène, en Arménie, 
pour avoir refusé de sacrifier, est une fable. La critique 
douce et modérée de Tillemont laisse bien des doutes sur 


sunt ; ita tamen ut qui negaverit se christianum esse, idque rcipsa ma- 
nifestum fecerit, id est supplicandu diis uostris... veniam ex peuitentia 
impetret. Sine auctore vero propositi lib-lli, nullo crimine locum ha- 
bere dubent. Nam ct pessini exempli, nec nostri seculi est. » (Traj. à 
Pline, x, 98.) 

(1) « Neque enim in uuiversum aliquii Quod quasi certam formam 
habeat, coustitui potest. » (PLINE LE JEUNE, X, 98.) 
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l'authenticité des actes de plusieurs autres martyrs admis 
peut-être un peu légèrement par les Bollandistes, et rap- 
portés à cette époque. Il n’est pas douteux cependant que 
le sang des chrétiens ait coulé en Orient et en Occident 
pendant le règne de Trajan. Eusèbe rapporte que dans 
un grand nombre de villes la populace se souleva coritre 
les chrétiens, et que ces émeutes suscitèrent des violences 
et des condamnations. Il ajoute que le nombre de ceux 
qu’il fallait frapper émut Pline le Jeune, et provoqua l’appel 
qu’il adressa à l’empereur. Dans cette pièce, Pline lui-même 
déclare qu'il a fait conduire au supplice ceux qui, interpellés 
deux et trois fois, ont persisté à déclarer qu’ils étaient 
chrétiens (4). Là où le sentiment populaire ne se déchainait 
pas contre les chrétiens, il est vraisemblable qu’ils étaient 
tolérés ou traités avec plus de douceur. Au reste, nous 
n'avons pas à compter ni à nommer les martyrs ; nous 
voulons seulement caractériser la politique de Trajan en 
face de la religion nouvelle. Elle ne fut pas gratuitement 
cruelle, ni violemment agressive; elle fut légalement 
hostile. 

On en peut dire autant de la politique d’Adrien. Ni 
Méliton de Sardes, ni Tertullien, ni Eusèbe, ne rangent 
cet empereur au nombre des persécuteurs de l’Église. Cela 
veut dire qu’Adrien suivit en général à leur égard les 


(1) « Interrogavi ipsos an essent cbristiani: Confitentes iterum àc 
tertio iuterrogavi, supplicium miuatus : perseverantes duci jussi. » 
(PLINE LE JEUNE, X, 97.) 
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maximes de modération et d'humanité que son prédéces- 
seur avait pratiquées et recommandées. Mais sous Adrien, 
comme sous Trajan, la profession de christianisme fut un 
crime d’État, et les chrétiens purent être et furent sou- 
vent légalement condamnés et punis de mort. Cependant, 
bien que durant un règne de plus de vingt ans, qui ne 
fut qu’un long voyage à travers toutes les provinces de 
l'empire, Adrien prit soin de réparer partout sur son pas- 
sage les temples des dieux et d’en élever de nouveaux, la 
largeur naturelle de son esprit, et si je puis dire, sa curio- 
sité en matière de doctrines religieuses, purent le dis- 
poser personnellement à considérer le christianisme avec 
un certain intérêt. En édifiant et en consacrant des 
temples, Adrien faisait plutôt œuvre d'artiste qu’acte de 
piété. En outre, l’auteur de l'Édit perpétuel n’était nulle- 
ment l'ennemi des nouveautés, ni servilement attaché à 
toutes les lois et à toutes les traditions anciennes. Il était 
passionné pour tous les mystères, curieux de magie et 
d’astrologie. Dans un voyage à Athènes, il se fit, dit-on, 
initier aux mystères d’Eleusis. Quelques années plus tard, 
à Alexandrie, où toutes les sciences et toutes les pratiques 
religieuses vivaient pêle-méle, il vit des chrétiens, et dans 
la lettre où il peint si vivement le caractère des Alexan- 
drins, il nomme à la fois, et, à ce qu’il semble, avec une 
indifférence égale, les sectateurs de Sérapis et ceux du 
… Christ. À ses yeux sans doute, le christianisme était une 
_ de ces formes passagères et innocentes de la superstition, 
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qui tombent d’elles-mêmes quand elles ont fait leur temps, . 
et que le prestige de la nouveauté s’est évanoui. Néan- . 
moins, quels que fussent les sentiments particuliers du 
prince touchant le christianisme, l’inflexible inimitié des 
Juifs continuait à poursuivre partout les chrétiens; la 
populace païienne, abusée par d’aveugles préjugés, rugis- 
sait contre eux dans les cirques, et les magistrats, usant 
des prescriptions de la loi, se complaisaient à chercher, en 
les livrant au supplice, une facile popularité. 

Ce qui permet de supposer que les chrétiens furent per- 
sécutés sous Adrien, ce sont les deux Apologies qui 
furent présentées à ce prince, la première par Quadratus, 
vers 195 ; la seconde par Aristide, philosophe chrétien 
d'Athènes, peu de temps après. Ces deux ouvrages, qui 
subsistaient encore du temps d'Eusèbe 4), sont perdus 
aujourd’hui. Les philosophes païens n'avaient pas encore 
pris la plume. Le Discours véritable de Celse, le premier 
écrit polémique contre le christianisme, ne parut guère 
qu’au commencement du règne de Commode. Tertullien 
et Eusèbe accordent les plus grands éloges aux écrits apo- 
logétiques de Quadratus et, d’Aristide. S’il est téméraire 
d'affirmer que l’empereur fit complètement droit aux vé- 
rités contenues dans ces suppliques, on peut croire cepen- 
dant que la persécution fut adoucie. L'empereur recevait 
en même temps des lettres consultatives au sujet des 
chrétiens. Sérenus Granianus, proconsul d'Asie, repré- 


(1) Euskse, Hist. ecclés., 1V, 5. 
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sentait, dit Eusèbe, qu’il lui semblait fort inique d’ac- 
corder aux clameurs du peuple la vie d'hommes innocents. 
Il renouvelait aussi la question de Pline : la simple pro- 
fession de foi et l’adhésion à la secte chrétienne est-elle un 
crime (1)? 

Le rescrit d’Adrien à Minucius Fundanus, successeur de 
Granianus, nous a été conservé. L'empereur accordait sa- 
tisfaction sur le premier point. C’était un bienfait réel de 
soustraire les chrétiens aux emportements de cruauté de la 
foule pour les remettre entre les mains de la loi. Pour ce 
qui est du second point, la réponse du prince était fort 
équivoque : « Si quelqu'un, disait-il, accuse les chrétiens, 
« et prouve qu'ils font quelque chose contre les lois, jugez- 
« les selon la faute qu’ils auront commise ; s’ils sont calom- 
« niés, punissæ le calomniateur (2). » Les accusateurs sont, 
il est vrai, tenus de prouver que les chrétiens violent la loi; 
mais la pratique même du christianisme est une violation 
expresse de la loi. I suffit donc, après tout, de prouver 
simplement qu'ils sont en effet chrétiens pour les con- 
damner légalement. Adrien ne pouvait entendre la chose 
autrement. Ne déférer les chrétiens aux tribunaux que 
s'ils se sont rendüs coupables de quelque crime, c'était 
admettre implicitement et autoriser le christianisme ; 
c'était révoquer le rescrit de Trajan, c'était accorder 
d'avance ce que les chrétiens demanderont par la bouche 


(1) EusÈèBe, Hist. ecclés., 1V, 8; Chroniq. 
(2) EusÈBE, Hist. ecclés., 1v, 9. 
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de tous leurs apologistes. Si le rescrit d’Adrien eût eu un 
sens aussi favorable au christianisme, saint Justin, Tatien, 
Méliton de Sardes, Athénagore, Tertullien, Minucius 
Felix, tous ceux qui, au Ile siècle et au commence- 
ment du ÏIILe, réclämèrent si vivement la liberté de 
conscience, n’eussent pas manqué de le rappeler et de 
l’invoquer hautement. Saint Justin l’a fait, dira-t-on, et a 
joint à sa première Apologie le texte même de ce rescrit, 
et Tertullien ne compte pas Adrien au nombre des persé- 
cuteurs du christianisme. Il est vrai, pour saint Justin, 
c'était d’une habile politique, et il était bien permis à 
l'avocat du christianisme d'employer ce dernier moyen de 
défense après avoir épuisé tous les autres. Mais saint 
Justin ne se méprend pas au point de faire grand fonds 
sur cet argument. Pouvait-il, en vérité, espérer faire lever 
par une équivoque l’interdit qui pesait sur : la religion 
chrétienne ? Si le rescrit d’Adrien eût été à ses yeux un acte 
officiel de protection, n’en eût-il pas tiré un plus grand 
parti? L’eût-il ainsi relégué à la dernière page de son Apo- 
logie ? Quant à Tertullien, il ne nomme que Néron et Do- 
mitien parmi les persécuteurs du christianisme; et encore 
fait-il honneur à ce dernier d’être bientôt revenu à des 
sentiments d'humanité et d’avoir rappelé ceux qu’il avait 
exilés (4). C’est qu’en effet ni Trajan, ni Adrien, ni les 
Antonif}fs ne se montrèrent violents et gratuitement cruels 
à l’égard des chrétiens, et, sans désarmer les lois qui 


(1) TERTULLIEN, Apologél., v. 
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les proscrivaient, ils essayèrent d’en adoucir la rigueur. 
C’est aussi que Tertullien ne veut trouver que des mau- 
vais princes parmi les persécuteurs, et ne peut accorder 
que des empereurs qui ont connu et respecté le droit 
divin et humain aient pu condamner le christianisme. 
Cependant, il est incontestable, la lettre de Pline en fait 
foi, qu'il y eut des martyrs sous Trajan. 

Le rescrit d’Adrien n’est pas plus un édit de tolérance 
que celui de Trajan. Ce qui le prouve encore, c’est que 
l’Apologie d’Aristide, philosophe et chrétien, est posté- 
rieure à celle de Quadratus et à la lettre de l’empereur à 
Minucius Fundanus. On n’a pas à se défendre quand on 
n’est pas altaqué. 

Il est facile à présent de répondre à cette question : 
Quelle fut, jusqu’à l’avènement d’Antonin le Pieux, la 
situation des chrétiens dans l’empire ? Quelle fut, à l’égard 
de la secte nouvelle, la politique impériale ? 

La société chrétienne naquit en Palestine, y trouva ses 
premiers ennemis et ses premiers partisans. N’ayant pu 
s'assimiler la nation juive, et obéissant aux instructions 
de son fondateur et à la loi naturelle de son développe- 
ment, elle ouvrit son sein aux païens et rompit avec les 
traditions étroites du mosaisme. Les Juifs essayèrent de 
l’étouffer, tantôt en provoquant le fanatisme aveugle des 
populations, lantôt en éveillant les défiances et en excitant 
les soupçons de l'autorité. Les gouverneurs romains, sur- 

pris d’abord par cette tactique perfide, virent bientôt que 
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ces accusations ne cachaient qu’un dissentiment dans des 
questions religieuses et fermèrent les veux. Gallion, Ly- 
sias, Félix, Festus, Néron lui-même, refusèrent de s’as- 
socier aux colères des Juifs. Saint Paul, après une procé- 
dure interminable, sortit de prison. 

Si Claude chassa les chrétiens de Rome, c’est qu’ils 
troublaient l’ordre et la paix publique par leurs tumul- 
tueux débats avec les Juifs. Si Néron, après l'incendie de 
Rome, les livra à des supplices inouïs, ce fut, soit pour 
se décharger sur des hommes universellement méprisés 
d’une accusation flétrissante qui pesait sur lui et donner 
une pâture à la rage de la populace, soit par un ca- 
price de folie sanguinaire où la politique n’avait point 
de part, soit pour purger de l’écume de sa population la 
ville de Rome, qu’il prétendait rebâtir sur un nouveau 
plan. 

Sous Domitien seulement, la persécution religieuse com- 
mence. L’athéisme, la participation aux rites judaïques 
paraissent avoir été les seuls griefs allégués contre Flavius 
Clémens, Domitilla et plusieurs autres condamnés à mort 
ou à l’exil. Alors, quoique Domitien semble avoir frappé 
des chrétiens plutôt que le christianisme pris en lui-même, 
on peut dire que la persécution commença, surtout dans 
les provinces, à prendre Je caractère d’une interdiction 
légale du culte et des réunions des chrétiens. 

Trajan organise et réglemente cette interdiction. Il rap- 
pelle et remet en vigueur les anciennes lois contre les 
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associations illicites. Il ordonne de punir de mort les 
chrétiens convaincus et obstinés. Désormais, la profession 
de christianisme est un crime d’État, et les chrétiens des 
ennemis publics. Il ne sont soustraits au déchainement 
de la vile multitude et aux condamnations sommaires 
que pour être traduits régulièrement devant les magis- 
trats et répondre devant la loi de ce qui est, aux yeux 
des juges, une révolte contre la société, un outrage à la 
majesté de l’empereur et un attentat contre la constitution 
de l’État. 

Le rescrit d’Adrien à Minucius Fundanus ne change 
rien à la situation politique des chrétiens. L'empereur ne 
veut pas qu’on les recherche ; il ne souffrira pas qu’on 
accuse et qu'on frappe à la légère des citoyens paisibles 
et innocents. Les délations ne seront pas reçues : les 
calomniateurs seront punis sévèrement ; les magistrats 
devront se garder d’un zèle intempérant et mépriser les 
_vaines clameurs de la foule assemblée dans les cirques. 
Cependant, s’il n’est pas poursuivi avec acharnement, il 
ne faut pas croire que le christianisme soit toléré; et si 
ses adhérents échappent au glaive, il reste suspendu sur 
leur tête. Sous Adrien comme sous Trajan, le christia- 
nisme demeure hors la loi. Toute paix lui est une trève 
qu’il doit au caractère propre du prince, et non à la lé- 
gislation. 
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État moral de l'empire au commencement du EX° siècle 
de l'ère chrétienne, 


Étrange confusion des cultes et des cérémonies religicuses dans l'empire romain. — Atti- 
tude de la philosophie ancienne en face du polythéisme. — Xénophane, Platon, Carnéade, 
Lucrèce, Cicéron. — Exaltation et déréglement du sentiment religieux. — Décadence 
de la philosophie. — Son alliance avec la religion. — Apollonius de Tyane. — Complai- 
sance de la philosophie pour les mythes et les symboles. — Maxime de Tyr, Plutarque. — 
État des mœurs. — Profonde corruption dans toutes les classes de la société, — 
Servilité, abaissement des caractères. — Amollissement ct adoucissement des mœurs 
publiques. — La conscience populaire proteste en plusieurs rencontres contre la rigueur 
et la cruauté du vieux droit patricien. — Caractère de l’Édit perpétuel d'Adrien. — 
Lois et institutions protectrices des classes pauvres et souffrantes. — Les efforts des 
philosophes et des jurisconsultes insuffisants pour remédier à la dissolution morale du 
monde romain. — Le stoicisme, doctrine individuelle, abstraite et idcale, ne descend 
pas dans le mœurs. — Épictète désespère de trouver un stoicien véritable. 


Dès le commencement du Ile siècle, le christianisme 
commença à se heurter aux lois de l’empire et à entrer en 
lutte avec la société païenne. 

Quel était le terrain sur lequel il aïlait combattre ? quel 
était l’état des âmes et des esprits? Opposer la force à la 
foi, c’est peu, si cette force n’est pas au service d’une foi 
opposée. Or, y avait-il dans l'empire, dans la première 
moilié du Ile siècle, une foi religieuse ou des convictions 
philosophiques ? 

On aurait quelque peine à dire en quoi consistait alors 
le polythéisme. Les magistrats romains entendaient par 


LVI INTRODUCTION. 


la religion de l’État l’ensemble des cultes reconnus et au- 
torisés par les Jois; mais, en vérité, rien n’était plus di- 
vers que ces cultes. La simplicité et la sévérité de la reli- 
gion antique s'étaient profondément altérées avec la con- 
quête. La politique constante du sénat avait toujours été 
de laisser aux nations soumises leurs mœurs et leurs cou- 
tumes religieuses, quand elles n'étaient pas un danger 
pour la paix publique, un scandale trop éclatant pour la 
morale, et qu’elles ne se présentaient pas avec un carac- 
tère d'exclusion décidée et de propagande hostile. Bien 
plus, le Panthéon romain s'était ouvert complaisamment 
à une multitude de dieux étrangers. Les divinités de la 
Grèce avaient reçu droit de cité à Rome avec les arts et 
la poésie. Celles de la Thrace, de l'Égypte et de l’Orient 
s’y étaient établies l’une après l’autre et avaient dans pres- 
que toutes les grandes villes de l'Italie des temples res- 
pectés. L’apothéose faisait de chaque empereur mort un 
dieu nouveau; et parfois même le prince se faisait dresser 
un temple, instituait un collége de prêtres pour servir ses 
autels, et usurpait de son vivant des honneurs que la 
servilité publique ne lui marchandait pas. Il y en avait de 
tout sexe, de tout âge et de toute forme : il y en avait 
pour présider à tous les éléments et à toutes les puissances 
de la nature, à tous les événements de la vie, à toutes 
les passions de l’âme humaine. A côté des douze grands 
dieux, les doyens de l’Olympe antique et de leur poétique 
famille de demi-dieux et de héros, une foule de divinités 
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nouvelles s'étaient introduites de toutes parts (1). C'était 
un chaos, une confusion, un pêle-mêle étrange de cérémo- 
nies bizarres, ridicules et quelquefois sanglantes. Les 
pontifes pour lesquels, comme on sait, les charges reli- 
gieuses n'étaient qu'un marchepied aux honneurs poli- 
tiques, avaient perdu le sens des mythes et des traditions 
anciennes (2), et couvraient d’un sérieux affecté une incré- 
dulité profonde. La foule se rendait au temple comme à un 


(1) « Cet Attys, ce Corybas, ce Sabazius, dit Momus dans un dialogue 
de Lucien, d’où nous les a-t-on voiturés ici? Quel est ce Mède Mithras, 
avec sa robe persane et sa tiare, qui ne sait pas un mot de grec? Les 
Scythes et les Gètes, voyant avec quelle facilité ces hommes sont passés 
dieux, ne s'inquiètent plus de nous et se mettent à déifier qui bon leur 
semble : par exemple, leur Zamolxis, inscrit sur nos rôles sans qu’on 
sache comment il s’y est coulé. Tout cela, dieux, pourrait encore se 
tolérer. Mais toi, hé! la tête de chien, l’Égyptien enveloppé de ser- 
viettes, qui es-tu, mon ami; et comment, avec ton aboiement as-tu la 
prétention d’être dieu? Que veut ce taureau de Memphis?... On l’adore, 
il rend des oracles, il a des prêtres. Je rougirais de vous parler des 
ibis, des singes, des boucs, et de mille autres diéhx encore plus ridi- 
cules dont les Égyptiens ont inondé le ciel. » (L'Assemblée des dieux, 
traduct. de M. TALPOT, t. Il, p. 483.) 

Ailleurs, Lucien nous montre Jupiter qui se plaint d’être délaissé 
pour les divinités nouvelles: « Depuis qu'Apollon a établi à Delphes 
un bureau de prophéties; qu'Esculape tient à Pergame une boutique 
de médecins; qne la Thrace a élevé un Bendidéou, l'Egypte un Anu- 
bidéon, et Éphèse un Artémiséon, tout le monde court à ces nou- 
veaux dieux. On convoque des assemblées solennelles ; on décrète des 
hécatombes. Quant à moi, dieu décrépit, on s’imagine m'avoir suff- 
samment honoré en m'offrant tous les cinq ans un sacrifice à Olympic, 
et mes autels sont plus froids que les lois de Platon on les syllogismes 
de Chrysippe. » (Icaroménippe, trad. TALBOT, t. Il, p. 147.) 

(2) « Salivrum carmina vix sacerdotibus suis satis intellecta. » (QUIN- 
TILIEN, 1, 6, 40.) 
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spectacle, pour repaître ses yeux de la pompe des sacri- 
fices et du sang des victimes, avec plus de curiosité que 
de ferveur. Les autels des dieux avaient moins de visiteurs 
que les jeux du cirque. On connaît la lettre de Pline à 
Trajan. En Bithynie, les sacrifices sont interrompus, les 
temples déserts, les acheteurs de victimes rares. Qui 
croyait encore à ces légendes religieuses autrefois véné- 
récs? Les mânes, Caron et sa barque, Cerbère et les juges 
infernaux étaient choses qui n’effrayaient même plus les 
enfants (1). 

Cette décadence de la religion païenne datait de loin. 
La philosophie, depuis Xénophane et Pythagore, n'avait 
guère cessé de la battre en brèche. Socrate avait payé de 
sa vie son impiété prétendue. Platon s’était élevé contre 
les poètes théologiens qui ravalent la divinité à la mesure 
de l’homme, en lui prêtant nos passions et nos vices; 
Carnéade, armé du sorite emprunté aux stoiciens, avait 
impitoyablement démoli les autels de Jupiter, de Nep- 
tume, de Cérès et des autres (2); Lucrèce, à Rome, avait 
écrit un long poème pour rendre l’homme au sentiment 
de sa force et de sa liberté, et l’affranchir de la servitude 
des préjugés religieux. Cicéron, plus modéré et plus poli- 
tique, tout en accordant un respect de convenance et 


(1) JuvÉNAL, Sal., Il, v. 149. 

« Nemo tam puer est, dit Sénèque, ut Cerberum timeat et tenebras 
et larvalem habitum nudis ossibus adhærentem. » (Ep. ad Lucil., Xx1V.) 

(2) Sexrus Ewpiricus, Adv. Mathem., VIII, p. 282, An sint dii? 
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d’exemple aux pratiques et aux ministres du culte légal, 
n’avait pas craint de dévoiler l’impuissance de la divina- 
tion et le charlatanisme des augures. | 

Mais si la religion païenne allait chaque jour se dégradant 
et perdant son empire sur les âmes ; si les riches, énervés 
par le luxe et la volupté, avaient désappris la crainte et le 
respect des divinités ; si la foule, abrutie par la servitude, 
ne portait aux cérémonies officielles qu’une curiosité inin- 
telligente, tout sentiment religieux n'était pas éteint pour 
cela. Il semblait au contraire plus vif qu'autrefois. La 
.preuve en est dans les conquêtes rapides du christianisme 
et de ses fidèles ou infidèles interprètes, dans le nombre 
infini des temples et des autels pubhes ou privés, dans la 
diversité incroyable des cultes, enfin dans la vogue 
étonnante dont jouissaient partout les astrologues, les ma- 
giciens et les thaumaturges, que les grands interrogeaient 
avidement, et qui séduisaient par leurs prestiges la crédu- 
lité de la foule. La superstition, n'est-ce pas l’exaltation 
et le déréglement du sentiment religieux ? Là où manque 
la foi religieuse ou les convictions philosophiques, les 
âmes dévoyées, et ne sachant où se prendre, se laissent 
aller aux plus grossières et aux plus puériles supersti- 
tions, et trompent ainsi ce besoin du divin que toutes 
éprouvent avec plus ou moins d'énergie. 

Une autre preuve de la vivacité du sentiment religieux, 
c'est que la philosophie et la religion populaire, autrefois 
ennemies, tendaient à se rapprocher. 
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La raison humaine avait, à ce qu’il semblait, fait son 
œuvre et donné tout ce qu’elle pouvait produire. Son plus 
grand effort n’avait abouti qu’à faire éclater son impuis- 
sance à réunir les âmes dans une croyance commune. 
Pour fonder cette croyance, pour donner aux âmes l'aliment 
dont elies ne pouvaient se passer, les délicatesses des 
métaphysiques de Platon et d’Aristote, et l’altière morale 
du Portique ne suffisaient pas. En vain Sénèque avait écrit 
que la philosophie lutit pour tout le monde (1). Sa lumière 
n’était pas descendue dans la foule. Sur les hauteurs 
mêmes où elle brillait, elle éclairait les esprits plus qu’elle 
n’échauffait les cœurs. 

À l’époque dont nous parlons, soit par suite d’une 
défaillance inhérente à la vieillesse, et à laquelle rien 
d’humain n’échappe, soit par suite du contact de l'esprit 
oriental avec le génie grec, la philosophie, loin de com- 
battre et de rejeter les mythes, ou de se tenir, au moins, 
en face de la religion populaire dans un silence dédai- 
gneux, semblait se complaire dans les fictions, comme si 


san v 2,02 lon) là vérité nue avait un éclat que la raison humaine était 


ass, Ÿ&uum incapable de supporter. 
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Le temps était loin où Platon renvoyait Homère de sa 
République. Aujourd'hui les platoniciens réhabilitent la 
poésie sacrée et reconnaissent dans les fictions que le dis- 
ciple de Socrate traitait de mensonges corrupteurs, les 


(1) « Non rejicit quemquam philosophia nec eligit: omnibus lucet. » 
(SÉNÈQUE, Ep. ad Lucil., xLIV, p. 147.) 
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germes cachés de la plus profonde sagesse. Aujourd'hui 
on proclame qu’il ne faut pas proscrire l'imagination, 
séparer la philosophie de la poésie. « Au fond, le poète 
« est philosophe. L’un emploie, pour enseigner la vérité, 
« une parole nue et sévère que la foule n’entend pas; 
a l’autre, avec une discrète réserve, la cache sous des 
« aliégories et des symboles. De même que les médecins, 
«a pour faire prendre à leurs malades des médicaments 
« amers, parfument de miel le bord de la coupe, ainsi 
« la sagesse antique (Orphée, Homère, Hésiode) sait 
« adoucir par la grâce du langage, les modulations des 
« vers et le charme des fictions, la sévérité de ses ensei- 
« gnements. Quel plus heureux langage que la fable pour 
«a parler des choses divines! Homère, en vérité, n’est-il 
« pas plus philosophe. qu'Épicure (1)? » Les spéculations 
abstraites, qui étaient de tradition dans l’école pythagori- 
cienne, sont aujourd’hui délaissées. Apollonius de Tyane 
est hiérophante plus encore que philosophe. Ce fut sur- 
tout vers la réformation et la purification des pratiques 
religieuses qu’il tourna l’effort de sa pensée. 

La philosophie essayait alors de comprendre et d’expli- 
quer les traditions et les symboles, et paraissait consa- 
crer de son autorité ce qu’elle avait attaqué ou méprisé 
jusque là. Les mythes religieux lui paraissaient une 
philosophie sensible, appropriée par les législateurs à la 


(1) MaxIME DE TYR, Dissert., X, 6, 7. 
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faiblesse d’esprit de l’homme (4). « Sans doute, dit 


« 


« 


« 


Muxime de Tyr, Dieu le père et l’architecte de Funi- 
vers est plus ancien que le soleil, plus ancien que le 
ciel, plus grand que le temps, supérieur à tout ce qui 
dure et ce qui change. Il est sans nom et inaccessible 
aux regards ; mais, ne pouvant saisir SOn essence, nous 
empruntons le secours des paroles, des noms, des ani- 
maux, des figures d’or, d'ivoire et d’argent, des plantes, 
des fleuves, des sommets des montagnes et des 1or- 
rents. Dans le désir où nous sommes de l’atteindre, et 
en même temps dans notre impuissance d’y arriver, 
nous attribuons à sa nature tout ce qu’il y a de plns 
excellent parmi nous. Ainsi font les amants, qui se 
plaisent à contempler les images des personnes qu’ils 
aiment; qui de la même manière prennent plaisir à re- 
garder la lyre ou le javelot qu’elles ont manié, ou le 
siége sur lequel elles se sont assises, ou le cirque où 
elles ont coutume de courir, ou tout ce qui leur remet 
en mémoire Île souvenir de l’objet aimé... Qu’on ait du 
moins la pensée de Dieu. Si l’art de Phidias réveille 


(1) « Quand les enfants apprennent leurs lettres, les maîtres leur er- 


seignent à tracer les caractères, en conduisant Jeur main, jusqu’à ce 
que, peu à peu, grâce à la mémoire, ils s’habituent à les former d’eux- 
mêmes. Les légisiateurs n’ont pas fait autrement pour les peuples, en 
imaginant des symboles qui sont les signes de l'honneur dû à la divi- 
nité, et pour ainsi dire des caractères par lesquels ils conduisent 
l’homme comme par la main jusqu'à la pensée de Dieu. » (MAXIME DE 
Tye, Dissert., VIII, 2, 3.) 
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« cette pensée chez les Grecs, le culte des aminaux, chez 
« les Égyptiens, chez d’autres un fleuve, chez d’autres le 
« feu, il n'importe. Je ne condamne pas la variété. Que 
« seulement on connaisse Dieu, que seulement on l’aime, 
« que seulement on en garde le souvenir présent (1). » 

Voilà certes de belles et nobles paroles, et un appel aux 
choses divines que Platon n’eût pas désavoué! Et pourtant 
cette défense des idoles, cette transaction avec les supers- 
ütions populaires, cette acceptation indifférente de tous 
les cultes marque dans les écoles philosophiques comme 
une lassitude de la pensée. 

En même temps, chez presque tous les philosophes, 
apparaît une sorte de défiance dans les forces de la vo- 
lonté humaine, et comme un désespoir de la vertu isolée 
et livrée à elle-même. C’est encore un signe que le mys- 
ticisne oriental a pénétré à grands flots dans le monde 
grec et romain. Son empreinte est visible au sein même 
du stoïcisme. Il y a loin de Zénon à Sénèque et à Épic- 
tète. Avec ce dernier, la raideur du stoïcisme primitif s’est 
détendue, sa dureté s’est amollie. Le sage n’est plus cet 
être impassible, abstrait en quelque sorte, invulnérable, 
enivré d’orgueil, s’égalant à Jupiter et défiant la fortune. Il 
a appris l'humanité, la douceur, l'humilité, la résignation, 


(4) Ei Ôë Eva pv érrepeiper Rpos Tr pvaury Toù 005 Decdcou 
tépm, Aipuntrious 05 n mpos Ta Cha Tuun, nai ToTauds ous, xt Up 
Qdous, où veus@ Tag dapoyias" LaTuaay pôvov, Épéruoxy pôvey, 
pmuoversétTones povoy. (Maxime DE Tvn, Diss., VIII, 10.) 
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l'indulgence envers les hommes (1). Il y a dans la doctrine 
d’Épictète un sentiment du divin plus vif que chez les 
premiers stoiciens. Cette tendance religieuse est encore 
plus marquée dans Marc-Aurèle, et touche chez lui à 
l’ascétisme. Les pensées de l’empereur philosophe res- 
pirent un singulier dégoût de la science et du morde, et 


+" une mélancolie assez analogue à celle qui, dans nos jours 


de rêverie et de satiété sceptiques, saisit plus d’un esprit 
élevé. On y sent une âme fatiguée et rassasiée de tout, qui 
aime à se retirer en elle-même pour y goûter le repos. On y 
entend comme un écho de cette sagesse amère et désabusée 
qui remplit le livre de l’Ecclésiaste. 

Chez les platoniciens, l’impuissance de la raison et de 
la volonté humaines, pour éclairer et gouverner la vie, 
est bien plus sensible. Selon Maxime de Tyr et Plu- 
tarque, l’homme ne peut se passer du secours de Dieu 


pour s'élever à la contemplation et jouir du commerce des 


choses célestes. 11 a besoin de ce même secours pour aider 
la faiblesse de sa volonté, et pour se défendre contre la 
fortune qui traverse ses desseins et contrarie ses efforts. 
Dieu est au-dessus de l’horizon où se meut l'intelligence 
humaine. Ïl n’y a pas de méthode scientifique et régu- 
lière qui puisse nous conduire jusqu’à l’essence divme. 
Les misères du corps et de la vie terrestre sont un in- 
vincible obstacle à l'intuition de Dieu ; pour mon- 


(1) ÉPICTÈTE, Manuel, 13, 22, el passim. 
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ter jusque là, 1l faut, pour ainsi parler, s'échapper et se 
dégager du corps; ïl faut de plus que Dieu nous soulève 
et nous attire en quelque sorte vers lui. Sans ce secours 
surnaturel, sans cet appel de Dieu, sans cette aide de la 
grâce, si je puis dire, nous ne pouvons l’apercevoir. « C’est 


«a 


« 


« 


a 
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sous la conduite et l’empire de Dieu, dit Plutarque, que 
la pensée humaine peut parvenir jusqu’à l'invisible et 
au saint (4). » Maxime de Tyr est dans la même voie : 
L'auteur et le père du monde ne peut être vu des yeux 
du corps ni exprimé par la parole. Pour s’approcher de 
lui, 1l faut se détacher de la terre, se boucher les oreilles, 
fermer les yeux, et tous les autres sens, et se recueillir 
en soi-même ; il faut étouffer toutes les plaintes et 
tous les gémissements de la terre, imposer silence à 
la volupté, à la gloire, à l’honneur et à la honte. 
Plus l’homme s’éloignera de ce monde, plus l’objet 
qu'il poursuit s’offrira clairement... Leterme du voyage, 
ce n’est pas le ciel, nt les corps qu’il renferme, bien 
qu'ils soient pleins de beauté et d'harmonie, comme 
étant l’œuvre de Dieu; il faut monter encore au-delà 
du ciel, jusqu’à ce lieu qui est le véritable asile de 
l’éternelle paix... Mais comment donc nous délivrer des 
bruits de la terre et nous élever jusqu'à Dicu? Pour le 
dire en un mot, tu verras Dieu quand il t’appellera à 
lui. Demeure donc, et attends qu’il t’appelle. Voici 


(1) PLUTARQUE, De Isid. el Osirid., 73-79. 
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« venir la vieillesse qui te rapprochera de lui, puis la 
«a mort que les lâches déplorent, dont ils redoutent la 
« venue et que tout homme amant de Dieu souhaite et ac- 
« cueille avec joie (1). » De là à l’extase des néo-plato- 
niciens d'Alexandrie, il n’y a pas loin. La trace des idées 
orientales et leur mélange avec les idées grecques percent 
dans les œuvres des platoniciens de cette époque. 

Au reste, il s’en fallait de beaucoup que toutes les écoles 
philosophiques eussent, au milieu du Ile siècle, conservé 
un pareil souci des hautes pensées, et fussent animées 
de ce souflle mystique qu’on sent dans plus d’un passage 
de Plutarque, et qui circule parfois à travers la rhétorique 
et les amplifications sophistiques de Maxime de Tyr. Les 
fortes convictions sont mortes. On respecte, ou, pour mieux 
dire, on redoute plus la majesté impériale que celle des 
dieux. La spéculation philosophique semble frappée d’une 
irrémédiable stérilité. À Rome, le stoïcisme soutient en- 
core quelques âmes fières qui, en l’absence de toute 
liberté réelle, adorent silencieusement dans le fond de 
leur conscience une sorte de liberté abstraite. À Alexan- 
drie, toutes les superstitions, tous les déréglements du 
cœur et de l'esprit s’étalent au grand jour : toutes les 
doctrines philosophiques et religieuses peuvent nommer 
des représentants, et les croyances les plus diverses et 
les plus opposées sont mélées et comme confondues dans 


(1) MAxXIME DE Tir, Dissert., xvu, 10, 11, édit. Did., p. 68. 
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les âmes ({). Les esprits sont en travail pour opérer un 
rapprochement entre les diverses écoles. Mais, dans cette 
ville même, où le mouvement, pour ne pas dire le tu- 
multe philosophique, est le plus intense, l’érudition et la 
critique dominent. On s'inquiète moins d'innover et d’in- 
venter des systèmes que de connaitre, de comprendre, 
d'interpréter et de concilier tous les systèmes, toutes les 
doctrines, toutes les traditions sacrées ou profanes. En 
Grèce et en Asie, des sophistes courent les villes, ensei- 
goant, discourant, et, comme au temps des Gorgias et 
des Carnéade, promenant de pays en pays, pour l’amu- 
sement des oisifs, leur rhétorique ambulante, et faisant 
étalage d’une science à laquelle eux-mêmes ne croient plus. 

Le mysticisme et le scepticisme sont les extrémités 
opposées entre lesquelles flottent les meilleurs esprits de 
cette époque de décadence et de trouble. 

Que dire de l’état des mœurs? faut-il recueillir et citer 
les témoignages de Sénèque, de Pétrone, de Tacite, de 
Martial et de Juvénal? Faut-il remuer cet amas d’impu- 
retés? Faut-il décrire l’abaissement général des caractères, 
le débordement inoui du luxe, les raffinements du vice, 

(1) On lit ce curieux passage d’une Icttre de l’empereur Adrien à 
Servicn, son beau-frère, dans la Vie de Saturnin de Flavius Vopiscus : 
« Ægyptum quam mibi laudabas, totam didici, levem, pendulam, ad 
omnia famæ mounenta solitanten. lili qui Serapim colunt, christiani 
sunt: ct devoti sunt Serapi qui se christiarorum episcopos dicunt. 
Nemo illic archisynagogus Judænrum, nemo Samarites, nemo chris- 
üanorum presbyter, non mathematicus, non aruspex, non aliptes. » 


Le mème passige se trouve dans les Fragments des pelils historiens 
grecs. (Biblioth. giecq., Firm. Did., 111, p. 624.) 
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les fréquents divorces, l’adulière passé en habitude, les 
aVorlements, les expositions d'enfants, l’effrayante cor- 
ruplion de toutes les classes? Faut-il montrer des cheva- 
liers romains transformés en histrions, en bateleurs et 
en cochers, paraissant sur le théâtre ou descendant dans 
le cirque ? un Gracchus devenu gladiateur rétiaire, livrant 
aux divertissements de la populace le nom du petit-fils de 
Cornélie (1)? des femmes de race libre et de famille noble 
se faisant inscrire par les édiles sur le registre des cour- 
tisanes (2)? Pouvait-on imaginer un vice dont on ne fit 
montre et dont on ne fatiguât le ciel? 

Le goût de la liberté, le sentiment de la dignité hu- 
maine, le patriotisme même, avait dès longtemps disparu. 
” Les grands de Rome disputaient de servilité et de bas- 
sesse, et traînaient sans gloire le poids incommode de 
grands noms qu'ils ne savaient plus porter. Le peuple 
avait depuis longtemps désappris le travail de la charrue 
et les rudes exercices du champ de Mars. Nourris et amu- 
sés par leurs maîtres (3), les descendants de Romulus pas- 


(1) Juvéna, Sat. II, 143; VIT, 198. 

(2) « Cautum ne quæstum corpore faceret cui avus aut pater aut 
maritus cques Romanus fuisset. Nam Vestilia prætoria familia genita li- 
centiam stupri apud ædiles vulgaverat. » (TACITE, Ann., 11, 85.) 

(3) « . . . . . Jamdudum, ex quo suffragia nulli 
Vendimus, effugit curas, et qui dabat olim 
Imperium, fasces, legiones, omnia, nunc se 
Continet, atque duas tantum res anxius optat 
Panem et circenses. « « + + + + + + + + + D 
(JuvéNaL, Sat. X, v. 76.) 
« Sciebat, » dit Fronton en palant de Trajan, « populum Romanum 
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saient leur vie sur les places publiques ou dans les 
amphithéâtres, pendant que les champs, dépeuplés, trans- 
formés en vastes jardins de luxe ou livrés aux bras ser- 
viles, ne suffisaient plus à faire vivre l'Italie. | 

Cependant, si, depuis la chute de la République, toute 
individualité s'était amoindrie, si toutes les fortes institu- 
tions qui avaient soutenu la société romaine tendaient à 
se dissoudre, il faut le reconnaître, en s’amollissant, les 
mœurs publiques s'étaient singulièrement adoucies. La 
philosophie et le travail latent de la civilisation avaient 
jeté dans les âmes des semences qui avaient germé et 
s'étaient développées peu à peu. Les lois, qui doivent 
suivre le mouvement des mœurs et en être l’exacte expres- 
sion, étaient sur plusieurs points plus rudes et plus 
barbares que les mœurs. 

Il semble que ce soit tomber dans un étrange para- 
doxe que de parler de l'humanité et de la douceur d’un 
peuple dont le plus grand divertissement était de voir 
des hommes s’entretuer dans les cirques. Cependant, 
ce même peuple poursuivait à coups de poinçon dans 
le forum un chevalier romain qui, usant du droit exor- 
bitant que lui donnait une législation non encore abro- 
gée, avait fait mourir son fils sous le fouet (1). Ce même 


duabus præcipue rebus, annona et spectaculis teneri. » (Lettres de 
Marc-Aurèle et de Fronton, édit. Cassan, t. Il, p. 356.) 

(1) « Erixonem equitem Romanum, memoria nostra, quia filium suum 
flagellis occiderat, populus in foro graphiis confodit. Vix illum Augusti 
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peuple se soulevait encore quand, après la mort de 
Pedanius Secundus, préfet de Rome, assassiné par un : 
de ses esclaves, il était question d'appliquer la loi et de 
conduire au supplice quatre cents esclaves innocents. 
Qu'’était-ce que cette émeute, sinon une protestation de 
la conscience populaire. contre une loi farouche que les 
mœurs publiques réprouvaient ? Force resta à la loi dans 
cette circonstance; mais les murmures du peuple ameuté, 
menaçant, armé de pierres et de torches (1), la frap- 
pèrent de mort. Le même fait se renouvela sous Trajan. 
Largius Macédon, ancien préteur, fut tué par ses es- 
claves dans sa salle de bain (2). La loi dont nous parlons 
n’était pas abrogée ; il ne paraît pas, cependant, qu’elle 
fut appliquée. Lors donc qu’Alexandre Sévère réduisit le 
droit des pères sur leurs enfants à de simples corrections, 
lorsqu’Adrien statua que désormais, quand un maître au- 
rait été tué par un de ses esclaves, la peine de mort ne 
s’étendrait qu’à ceux des esclaves qui, attachés par leurs 
fonctions auprès de leur maitre, auraient pu prévoir 
le danger et le secourir; lorsqu’allant plus loin encore, 
il dépouilla complètement les maîtres du droit de vie 
et de mort sur leurs esclaves (3), ils ne firent autre chose 


Cæsaris auctoritas, infestis tam patrum quam filiorum manibus eripuit. » 
(SÉNÈQUE, De Clementia, |, 15.) 

(1) TACITE, Annales, XIV, 42, 43, 44. 

(2) PLINE LE JEUNE, Leltres, liv. 111, {4. 

(3) « Servos a dominis occidi vetuit, eosque jussit damnari per ju- 
dices, si digoi essent. » (SPART., Vif. Adriani, p. 80.) 
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que faire passer dans les lois ce qui était déjà dans les 
mœurs. Quel est le sens de la réforme législative d’Adrien 
connue sous le nom d'Édit perpétuel ? Quel en est 
l’objet et l’esprit? Cet ohjet était, en premier lieu, de re- 
médier à l'instabilité et à la confusion des lois, en donnant 
aux dispositions légales une fixité et une uniformité dont 
elles manquaient ; en second lieu, de rétablir l’équilibre 
entre lesmæursetles lois. Comment expliquer autrement les 
amendements introduits dans le droit ancien, l'abrogation 
ou l’adoucissement de certaines lois consacrées par un 
long temps, la publication de nouvelles constitutions ou 
ordonnances ? Elles ont leur raison d’être dans la diffu- 
sion d’une morale plus pure, plus douce, plus humaine, 
et dans un sentiment plus distinct et plus vif de l’équité 
naturelle. C’est une vérité rebattue, en effet, qu’au 
[Ie siècle, le droit romain, émancipé des liens de l’antique 
religion, s’est pénétré des lumières de la philosophie, et que 
les jurisconsultes, les plus brillants et les plus solides sou- 
tiens de la littérature latine, à cette époque d’universel 
affaissement, ont fait descendre dans les lois plus d’une 
maxime stoicienne. 

Jamais, avant les Antonins, le législateur n’avait songé 
à protéger les classes souffrantes ou deshéritées, les es- 
claves, les femmes et les enfants. Gardien vigilant et rigou- 
reux des droits du père de famille, dont il consacrait 
jusqu'aux abus, il eût craint, en limitant la puissance pa- 
ternelle, d’affaiblir les ressorts de l’État et d’ébranler une 
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des bases de la société. Les Antonins, inspirés par la 
philosophie ct sans doute aussi par l'esprit public, osèrent 
porter la main sur le vieux droit patricien pour le ré- 
former dans le sens de la justice mieux entendue et de la 
philanthropie. 

La condition de l’esclave fut adoucie. Les droits du 
maitre restreints, sa cruauté réprimée (1). 

Le fils put disposer librement de la plus grande partie 
de son pécule. 

La femme fut reievée en partie de la tutelle qui pesait 
sur elle, et put hériter de ses enfants (2). 

Des ordonnances particulières et des institntions de 
charité prouvent encore mieux que les lois, et la sollici- 
tude des Antonins pour leurs sujets, et les progrès singu- 
liers de la morale, et la diffusion des principes d'humanité. 

La confiscatior fut abolie. 

Des médecins publics furent établis à Rome ct dans les 
grands centres de population. 

Des établissements furent fondés pour recevoir, nourrir 


(1) « Lenoni et Lanisitæ servum vel ancillam vendi vetuit causa non 
præstita. Ergastula libertorum et servorum tulit. » (SPARTIEN, Vie 
d'Adrien, p. 89, 82.) 

« L’esclave réfugié aux autels ou devant les statues de l’empereur, 
pour échapper à la cruauté de sou maître, dut être vendu à un autre 
maître. » (ULPIEN, Liv. 11, Dig. 1, vi.) 

« Prononriation de la peine de l’homicide contre le maître qui s’était 
fait justice à lui-même en tuant son esclave. » (Gaius, Dig. 1, VI.) 

(2) Digeste, tit. xxxVuL, 17. 
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et élever de jeunes enfants des deux sexes, auxquels leurs 
parents ne pouvaient fournir la subsistance (1). 

Tout en reconnaissant que l’œuvre de la philosophie 
n'avait pas été stérile, et que des livres des savants ou de 
l’ombre des écoles avaient passé dans les masses des idées 
et des sentiments que le christianisme a fait siens, qu’il 
adoptait déja hautement à cette époque et qu’il propageait 
par le précepte et l'exemple; tout en vénérant les Anto- 
nins comme des bienfaiteurs de l’humanité, il faut avouer 
que leurs lois, leurs ordonnances et leurs établissements 
étaient de faibles palliatifs pour renouveler la civilisation 
et remédier à la dissolution morale du vieux monde. Les 
lois et les constitutions impériales ne pouvaient donner 
les croyances qui manquaient. Elles étaient inefficaces 
même contre les abus qu’elles étaient destinées à réparer. 
La religion ancienne avait perdu tout crédit. La politique 
la soutenait à peine, et l’aide que lui prêtait la philoso- 
phie n’était pas sincère et, en tout cas, pas assez forte 
pour la relever. Les subtiles explications des mythes, l’in- 
terprétation ingénieuse des cérémonies sacrées, n’étalent 
pas faites pour la foule et ne pouvaient rendre aux âmes 
la foi et la piété. La philosophie était comme toujours le 
patrimoine de quelques intelligences d’élite ; encore était- 


(1) C’est à Nerva, à Trajan, à Adrien et à Antonin qu’il faut faire 
honneur de cette institution des pueri alimentarii, une des pius re- 
marquables de l’empire. Jules Capitolin en parle dans sa Vte d’Anto- 
nin, à propos de la mort de Faustine. 
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elle une lettre morte pour la plupart de ceux qui faisaient 
profession de l’enseigner. Les leçons des philosophes ne 
pouvaient pénétrer dans la foule. Le stoïicisme était plutôt 
une doctrine individuelle que sociale : il isolait l’homme 
en lui-même, il creusait au fond de son âme un foyer 
d'indépendance que les événements extérieurs ne pou- 
vaient troubler. 

Et où étaient les vrais stoïciens ? Où étaient les hommes 
qui portaient dans leurs actions l'empreinte vivante de 
cette noble et pure doctrine? Épictète désespérait de 
trouver, non pas un stoïcien parfait et achevé, mais seu- 
lement l’ébauche d’un stoicien : « Montrez-moi, disait- 
«il, un homme qui dans la maladie se trouve heu- 
« reux, qui dans le danger se trouve heureux, qui en 
« mourant se trouve heureux, qui frappé d’une condam- 
« nation d'exil se trouve heureux, qui dans l’ignomi- 
« nie d’une basse condition se trouve heureux... Mon- 
a trez-moi un homme qui veuille se conformer en tout 
« à la volonté de Dieu, qui n’accuse jamais ni Dieu ni les 
« hommes, qui ne soit jamais frustré dans ses désirs, qui 
« ne soit blessé par aucun événement, qui soit inacces- 
« sible à la colère et à l'envie, incapable de médire d’au- 
« trui, qui, je le dirai sans plus de détours, désire dé- 
« pouiller l’homme pour devenir un dieu, et dans ce 
« misérable corps mortel aspire à entrer en communion 
« avec Jupiter. Encore une fcis, montrez-moi cet homme ! 


AR 


Vous ne le pouvez. Pourquoi donc vous tromper vous- 
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a mêmes, et en imposer aux autres? Pourquoi, couverts 
«a d’un masque étranger, allez-vous partout, imposteurs 
a et plagiaires, parés d’un nom et d’une doctrine qui ne 
« vous appartiennent pas (1)? » 

Telle est la situation morale de l'empire au commence- 
ment du Ile siècle. 

À côté des deux anciennes puissances qui ont vécu 
jusque là soit séparées, soit hostiles, et qui maintenant 
semblent se rapprocher comme pour conjurer un péril 
commun, le christianisme grandit, s’élève, pousse par- 
tout des racines et jrouve dans les obstacles mêmes qu’on 
lui oppose un principe de force. 

Semblable à ce tronc desséché dont parle un poète, qui 
étend dans l’air ses branches arides et ne tient plus au sol 
que par son seul poids (2), la religion paienne re con- 
serve plus que l'ombre de la vie, quoiqu'elle ait pour 
elle, sans compter la sanction du temps, la force exté- 
rieure dans ses manifestations les plus redoutables, à 
savoir les lois, le pouvoir politique et le nombre. 

La philosophie paraît abdiquer ou préparer les éléments 
d’une transformation nouvelle. Parmi ses interprètes, les 
uns sont des érudits ou des sophistes qui, dans une société 
fatiguée d’oisiveté et inamusable, exposent, commentent 


(1) ÉPicr., Dissert., éd. Didot, Biblioth. grecq., t. X, p. 112. 
(2) «..,.... Nec jam validis radicibus hærens 
Pondere fixa suo est, nudosque per aera ramos 
Effundens, trunco, non frondibus efficit umbram. » 
(LUCAIN, 1, 138.) 
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et discutent les systèmes, comme des jeux d'esprit. Les 
autres, qui sentent mieux ce dont le monde a besoin et 
parfois le lui disent, manquent d'autorité. Ils parlent, 
dit-on, mieux qu’ils n’agissent (1). 

La société n’est que contraste : superstition extrême 
et extrême incrédulité ; scepticisme railleur et confiance 
puérile dans les plus vils thaumaturges ; absence de 
croyances et croyances extravaganties. Au fond, chez tous, 
un profond besoin de croire, une singulière lassitude des 
vieux systèmes et un goût déréglé de nouveautés. 


(1) SÉNÈQUE, De Vita Beata, XVII. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Vie de saint Justin. 


Le christianisme attire à soi ceux que la philosophie avait toujours dédaignés, et les re- 
tient par son autorité et le caractère simple, pratique et familier de ses enseignements. 
— Îlest pour les esprits cultivés, tourmentés du besoin de croire, en ces jours de 
trouble et d'incrédulité universelle, un asile où ils se réfugient et trouvent le repos. — 
Lieu, date de la naissance et race de saint Justin. — Histoire de son passage dans les 
écoles philosophiques et de sa conversiun au christianisme. — Longue citation d'un pas- 
sage du dialogue de saint Justin avec le Juif Triphon. — Caractère crilique et négatif de 
ce passage. — Causes et caractère de la conversion de saint Justin. — Incertitude sur 
l'époque précise de cet événement, et en général pauvreté des renseignements qu'on 
possède sur les détails de la vie de saint Justin. — Son séjour à Rome. — Il adresse à 
Antonin le Pieux sa première Apologie pour les chrétiens. — Son voyage en Asie et 
son séjour à Éphèse. — Son retour à Rome. — Ses discussions avec le philosophe cy- 
nique Crescent. — Deuxième Apologie adressée à Antonin le Pieux. — Martyre de 
sain! Justin ordonné par Junius Rusticus, préfet de Rome. — Actes du martyre de saint 
Justin. — Détermination de la date du martyre de saint Justin. 


Avec Sénèque el les stoïciens Musonius et Epictète, 
la philosophie avait pris un caractère tout pratique. Elle 
répudiait les discussions oïiseuses et les arguties sophis- 
tiques, et s’essayait au rôle d'institutrice de la vie et de 
gardienne des mœurs (1). Rendre les hommes meilleurs, 
faire descendre la sagesse dans les actions, régénérer les 


(1) « Hæc (philosophia) docet colere divina, bumana diligere, et 
penes Dcos imperium esse, inter homines consortium, » (SÉN., ad 
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âmes, purifier les passions et former des hommes nou- 
veaux, tel était le problème qu’elle avait posé encore plus 
que résolu. C’est le même problème que le christianisme 
prétendait résoudre, et il est incontestable qu’en dépit des 
obstacles qu’il avait rencontrés de toutes parts dès son 
berceau et des luttes qu’il lui avait fallu soutenir partout 
où il s'était établi, c'était parmi les seuls chrétiens qu’on 
pouvait généralement trouver l’image d’une vie simple, de 
mœurs pures et de vertus dès longtemps oubliées. 

Le Christ ne s'était pas donné pour un chef d’école ; il 
ne s'était pas adressé aux intelligences cultivées. Il avait 
attiré le peuple autour de lui. Sa doctrine ne s'était pas 
présentée comme une doctrine philosophique, comme un 
système rationnel fortement lié dans toutes ses parties, et 
embrassant dans de savantes explications Dieu, la nature. 
et l’homme. Sans avoir repoussé la discussion, ce n’est 
pas par elle que la doctrine nouvelle s’était introduite dans 
les esprits. Elle n’exigeait pas pour s'établir l'appareil com- 
pliqué qu’exigent les théories métaphysiques ordinaires. 
Elle s’offrait comme une œuvre divine ; elle touchait plus 
le cœur que la raison ; elle était accessible à la foule rar le 
caractère pratique et familier de ses enseignements, dont 
l’amour de Dieu et l’amour du prochain étaient en quelque 


Lucil., 90.) Adorer Dieu et aimer son prochain, n’est-ce pas l’abrégé 
de toute la morale Ÿ 

Sénèque s'élève très-fréquemment contre les disputes oiseuses et les 
faiseurs de syllogismes: « Quid mihi lusoria ista proponis? Non est 
jocandi locus : ad miscros advocatus es. » (Ep. à Lucil., 49, 117.) 

« Non delectent verba nostra sed prosint..….. aliæ artes ad ingenium 
totæ pertinent : bic animi negotium agitur. Non quærit æger medicum 
eloquentem sed sanantem.... Quid aures meas scalpis? Quid oblectas ? 
Aliud agitur.... Non est beatus qui scit ista sed qui facit. (SÉNEQ., ad 
Lucil., ep. 75.) 
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sorte le résumé sublime ; elle captivait enfin les âmes de 
tous ceux qui souffraient en leur enseignant la résignation 
daus le présent, et en leur promettant pour l’avenir de 
solides récompenses et de magnifiques compensations. 
« Ces malheureux, dit Lucien, en parlant des chrétiens, 
« se figurent qu’ils sont immortels et qu'ils vivront éter- 
« nellement (1). » * 

La plupart des païens qui, dans le commencement, em- 
brassèrent la doctrine du Christ, sortaient des derniers 
rangs de la société, étaient sans lettres et n’avaient ni le 
temps de pénétrer les profondeurs de l’enseignement de 
saint Paul et de saint Jean, ni la force d’esprit nécessaire 
pour comprendre la théologie que recélaient leurs prédi- 
cations. Ils ne venaient pas avec une raison orgueilleuse 
et éprise d'elle-même, mais avec un cœur humble, et se 
contentaient de croire sans demander les raisons des 
choses (2). Les païens se moquaient de cette foule d’igno- 
ranis, de femmes, d’enfants, de vieillards, d'esclaves, proie 
ordinaire des charlatans. dont les chrétiens faisaient leur fa- 
cile conquête. Mais, quelquefois, le nouveau converti était 
un philosophe échappé des écoles qui avait päli sur les 
livres, visité toutcs les sectes et fait, pour ainsi dire, le 
tour des systèmes sans avoir pu trouver nulle part de 
quoi satisfaire le besoin de croire qui le tourmentait. 
Lucien, dans un de ses dialogues où il verse la raillerie 
sur les croyances religieuses et les opinions philoso- 
phiques de son temps, nous fait très-bien connaître les 
démarches et les tâtonnements d’une âme qui cherche 
moins la vérité peut-être, que la paix, et qui ne peut trou- 


(1) LuctEN, Sur la mort de Pérégrinus, t. 11, p. 387, traduit par 
M. TALBOT. 
(2) Onicne, Conira celsum, 1, 9. 
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ver nulle part, ni dans la religion, ni dans la philosophie 
païiennes, de quoi fixer ses incertitudes. 


RL ALLER 
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« Encore enfant, lorsque je lisais dans Homère et dans 
Hésiode le récit des guerres et des séditions, non seu- 
lement des héros, mais des dieux eux-mêmes, avec leurs 
adultères, leurs viols, leurs enlèvements, leurs procès, 
leurs expulsions de pères, leurs mariages entre frères 
et sœurs, je m'imaginais que tout cela était fort beau, 
et j'en étais agréablement chatouillé. Mais lorsque, en- 
trant dans l’âge viril, je vis les lois ordonner le contraire 
des poètes, défendre l’adultère, les séditions, le rapt, 
je me trouvai dans un grand embarras, ne sachant plus 
comment me gouverner. Je ne pouvais croire ni que 
les dieux eussent été adultères et factieux s’ils ne l’eus- 
sent trouvé honnête, ni que les législateurs eussent 
ordonné le contraire, s'ils ne l’eussent trouvé utile. 
Dans mon incertitude, je fus d’avis de m'adresser aux 
gens qu'on appelle philosophes, et de me mettre entre 
leurs mains, en les priant de faire de moi ce qu’ils vou- 
draient et de m'indiquer une route simple et sûre pour 
marcher dans la vie. Ainsi décidé, je vins à eux, sans 
me douter que j’al'ais, comme on dit, me jeter dans le 
feu pour éviter la fumée. En effet, plus je les connus, 
plus je trouvai chez eux d’ignorance et de doute ; si 
bien qu’ils me convainquirent que la vie d’or est vrai- 
ment la vie de ceux qui ne savent rien. L'un, par 
exemple, ordonnait de se livrer tout entier au plaisir, 
de le rechercher en tout et de toute manière, comme 
élant le souverain bien. L'autre, au contraire, voulait 
qu'on travaillât sans relâche, supportant la fatigue, 
asservissant le corps, toujours malpropre, désagréable 
à tous, toujours l’insulte à la bouche, et il ne faisait 
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que rhapsoder les vers si connus dans lesquels Hésiode 
« parle de la vertu, de la sueur et du sommet à gravir. 
« Celui-ci recommandait de mépriser les richesses et d’en 
« regarder la possession comme indifférente ; celui-là, de 
« son côté, affirmait que les richesses elles-mêmes peuvent 
« être regardées comine un bien. Que dirai-je de leurs 
« opinions sur le monde? Quand je les entendais parler 
« tout le long du jour d’idées, d’incorporéités, d’atômes, 
« de vide, et d’autres mots de cette espèce, j'en avais des 
« nausées. Mais le comble de l’absurdité, c’est que cha- 
« cun d’eux déclarait ses raisons triomphantes, de sorte 
« qu’il n’était pas possible de contredire, ni celui qui pré- 
« tendait qu’une chose élait chaude, ni celui qui soute- 
« nait qu'elle était froide... Il m’arrivait donc ce qui 
« arrive à ceux qui s’endorment; lantôt je baissais la tête 
« en avant, tantôt je la laissais aller en arrière (1). » 

Que faire et où se prendre au milieu de ce chaos d’opi- 
nions contraires? Avoir recours, comme le Ménippe de 
Lucien, aux mages de Babylone; invoquer le charlata- 
nisme des faiseurs d’évocations et d’enchantements, et, 
par désespoir de la raison, se jeter dans les superstitions 
les plus puériles? Comment espérer arriver par ce moyen 
à cette bienheurcuse cité de la vérité et de la vertu, où 
règnent le bonheur et la paix (2)? Faut:il, par défiance des 


R 


(1) Lucten, Ménippe, ou De la Nécromancie, 1. 1, p. 169, 170. 

(2) « Je compare, dit Lncien, la vertu à une ville dont les citoyens 
jouissent d’un bonheur parfait. Parvenus au faîte de Ja sagesse, coura- 
geux sans exception, justes, tempérants, peu s’en faut qu'ils ne soient 
des dieux. Tout ce qui se rencontre parmi nous, vols, violences, cupi- 
dité, sont bannis, dit-on, de cette ville fortunée. Les citoyens y vivent 
dans la paix et daus la concorde; et c’est tout naturel : car ce qui, dans 
les autres villes, excite les séditions et les rivalités, ce qui porte les 
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philosophes et des magiciens, et faute de pouvoir essayer 
toutes les routes par lesquelles ils prétendent y mener 
leurs disciples, s'arrêter, se fixer dans le doute, y jeter 
l'ancre, et vivre de la vie commune, sans se soucier de 
la philosophie ni des philosophes, et sans s’amuser à par- 
courir à leur suite les labyrinthes où se perdent les esprits 
nourris d’ambitieuses chimères ? Mais l'indifférence n’est 
pas possible à toutes les âmes, et le doute entraine après 
lui bien des angoisses. Il faut chercher encore. C’est alors 
que le christianisme se présentait à la raison humaine, 
fatiguée de vaines démarches et à demi désabusée d’elle- 
même, et plus d’un esprit s’y reposait comme dans un 
port assuré! 

C’est là l’histoire de la conversion de saint Justin. 

Saint Justin, philosophe et martyr, naquit à Flavia 


hommes à se tendre des piéges les uns aux autres, tout cela en à dis- 
paru. On n’y voit ni or, ni plaisirs, ni vaine gloire qui puissent soule- 
ver des dissensions. . . . . 

« Tous les habitants de cette ville en sont étrangers, venus d’autres 
pays. Personne n’y a pris naissauce : ce nc sont que barbares, esclaves, 
gens contrefaits, petits, pauvres; en un mot, est citoyen qui veut. 
C’est une loi chez eux d'inscrire tout le monde, sans avoir égard à la 
fortune, à l’habit, à la taille, à la beauté, à la naissance, à la uo- 
blesse des aïeux; ils u’en tiennent aucun compte. Il suffit à n’im- 
porte qui, pour devenir citoyen, d'avoir de l'intelligence, le désir du 
bicn, l’assiduité au travail, le mépris des plaisirs, une âme qui re cède 
ni ne faiblisse devant les nombreuses difficultés qu’on rencontre sur 
le chemin. Si l’on prouve qu’on a ces qualités, et si l’on a parcouru 
toute la route qui mène à la ville, on est citoyen de droit, qui que Fon 
soit du reste, et placé au même rang que les autres. Ainsi, les mots : 
inférieur, supérieur, noble, roturier, esclave, homme libre, ne sont 
rien de non ou de fait dans cette cité. » (LUCIEN, Hermolinus, 1. I, 
p. 300-302.) Que de traits, dans ce passage, conviendraient à la cité 
chrétienne ! 
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Néapolis (ancienne Sichem, aujourd’hui Naplouse), en 
Samarie, dans les dernières années du Ier siècle ou dans 
les premières années du Ile. La critique varie sur ce 
point. Les uns ont adopté l’année 89, d’autres l’année 103. 
Il parait fort malaisé de marquer une date précise. Le 
témoignage d’Épiphane est fort incertain (4), et celui d’Eu- 
sèbe (2) ne paraît ni assez clair ni assez décisif pour 
_ trancher la question. « En ce temps, dit-il (en 159), 
« florissait saint Justin qui, sous l’habit de philosophe, 
«a préchait le Verbe de Dieu et défendait la vérité de notre 
« foi, tant par ses écrits que par ses paroles. » Ce pas- 
sage paraît indiquer qu’à l’époque dont parle Eusèbe, saint 
Justin était dans la pleine maturité de son âge. Il n’y a 
nulle difficulté à cela si on le fait naître en 103 avec Le- 
pain de Tillemont et dom Rémi Ceillier ; mais si on recule 
la date de sa naissance jusqu'en 89, comme l'ont fait 
Fabricius, Bollandus et tant d’autres, jusqu’à M. Théod. 
Otto (3), on ne s’explique guère les expressions d’Eusèbe, 
qui placerait à soixante-dix ans la période florissante et 
mihtante de la vie de saint Justin. De plus, si l’on met 
l'année de son martyre dans les premières années du 
règne de Marc-Aurèle, en 163 ou 167, il se Urouvera qu’il 
fut décapité à l’âge de 74 ou 78 ans. Les Actes de son 


(1) Eptru., Hær., 46, 1. 

(2) Eusèse, Hist., IV, 11. 

(3) De Justint Martyris scriplis el doctrina commentlalio, par 
M. Jean-Ch.-Théod. OTTO, à léna, 1841, in-80. — M. Otto, en adop- 
tant l’année 89, ou à peu près, remarque que le choix de cette date 
repose sur un passoge d’Épiphane plein de fautes èt presque inextri- 
cable. u Ita quidem mullis videtur rectè conjecisse e loco Epipu., 
Her., 46, 1, nævis non carente et ferè insanabili Grabius Spice. 9. S. 
P., sect. 11, p. 147. » (P. 1, not. 3.) 
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martyre et les écrivains qui l’ont rapporté auraient pro- 
bablement fait mention de cette circonstance. Ce sont là 
des raisons toutes négatives dont nous ne nous exagérons 
pas la portée; cependant, s’il fallait prendre parti, nous 
inclinerions plutôt à faire naître Justin dans les dix pre- 
mières années du Île siècle. 

Saint Justin nous apprend que son père-s’appelait Priscus 
et son grand-père Bacchius (4). Sa famille était, suivant 
toute apparence, d’origine grecque; peut-être faisait-elle 
partie d’une colonie envoyée par Vespasien à Néapolis. En 
tous cas, saint Justin, en disant, comme il le fait plusieurs 
fois, qu’il appartient à la nation et à la race des Sama- 
ritains (2), n’entend pas évidemment marquer par là une 
communion quelconque avec les mœurs, les croyances et 
les traditions judaïques ou samaritaines. Il désigne simple- 
ment le pays où il a pris naissance. En effet, il déclare 
nettement dans plusieurs passages de ses écrits, qu’avant 
sa conversion il suivait le culte des idoles (3). Que si on 
objecte qu’un Juif seul pouvait être aussi profondément 
versé dans la connaissance des livres de Moïse et des 
prophètes, on pourra répondre aisément qu'avant que le 
canon du Nouveau-Testament fût déterminé, les livres 
sacrés des Juifs étaient, avec la tradition orale par laquelle 
se transmettait l’enseignement du Christ et des apôtres, 
la source vive où la foi chrétienne s’alimentait et se forti- 


(1) S. Jusr., Apolog. I, t. 1, p. 1, $ 2, éd. Otto, léna, 1887. 

(2) OÙdë yap amd To yévoug To) Euod, déyu Ôë Tüv Eauapéov.… 
(Dialogue avec le Juif Tryphon, t. 1, pars H, p. 406.) 

Kai Toù ëv To Eu ébver @T6600ç xxi mAxvou Etuwvavoë. (Ap. Il, 
$ 45, p. 204.) 

(3) Éuoi érspeuñte..… (Ibid., p. 92.) 

Huds &E éôvov.... (Ap. 1, $ 83, p. 124.) 
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fait, et l'arsenal où les néophytes les plus ardents allaient 
chercher leurs armes pour la polémique et la propagande. 
Au reste, il n’y a pas d'objections qui tiennent contre les 
déclarations formelles et répétées de saint Justin. 

On possède fort peu de détails sur la vie de saint Justin, 
et on ignore absolument où elle se passa jusqu’à sa con- 
version. Demeura-t-il jusque là cantonné dans son pays 
natal? Le désir de s’instruire le couduisit-il en Grèce, en 
Asie et en Égypte? La ville de Néapolis ne paraît pas 
avoir été un foyer bien actif de culture intellectuelle, et 
un esprit quelque peu curieux devait s’y trouver fort à 
l’étroit. Il n’est pas probable que saint Justin put rencon- 
trer dans sa patrie tous ces représentants de la philosophie 
dont il entendit tour à tour les leçons. L’auteur de la 
Cohortatio ad Gentiles nous dit qu’il a été à Alexandrie et 
qu’il a vu près de cette ville les restes encore debout des 
soixante-dix cellules où les soixante-dix vieillards appelés 
par le roi d'Égypte s’enfermèrent pour traduire les livres 
de l’Ancien-Testament (1). Mais rien n’est moins sérieux 
que cette histoire, et il est plus que douteux que saint 
Justin soit l’auteur du traité où elle est racontée. Ce que 
nous savons certainement, c’est que saint Justin s’appli- 
qua longtemps à la philosophie et ne se donna à la reli- 
gion nouvelle qu'après avoir traversé plusieurs écoles et 
goûté longuement à la science profane. Lui-même, au com- 
mencement de son dialogue avec Tryphon, nous raconte 
l’histoire de son passage dans les écoles de philosophie 
et de son initiation au christianisme : 


« Persuadé que la philosophie est, de tous les biens, le plus 


(1) Cohortatio ad Gentiles, 15. 
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précieux, qu'elle rend chers à Dieu et vraiment saints ceux qui 
s’y appliquent, je me mis au commencement entre les mains d’un 
stoïcien, et demeurai quelque temps avec lui. Mais comme je 
n’apprenais rien sur Dieu, car il ne savait rien sur ce sujet, 
et ne pensait pas que celte science même fût nécessaire, je le 
quittai et m'adressai à un autre qu'on appelait péripatéticien, 
homme qui avait une haute idée de sa pénétration. Après 
m'avoir reçu pendant quelques jours, celui-ci me demanda de 
fixer son salaire, afin que notre commerce fût profitable à tous 
deux. Je le laissai pour celte raison, estimant qu'il n’était pas du 
tout philosophe. Cependant, comme mon âme brûlait toujours 
du désir d'apprendre ce qui est l'objet propre et capilal de la 
philosophie, j’allai trouver un fameux pythagoricien, personnage 
très-enflé de sa sagesse. Je m’entretins avec lui et lui demanda: 
qu’il voulût bien me donner des leçons et me recevoir au nombre 
de ses disciples. — « Eh quoi! dit-il, tu as sans doute étudié la 
musique, l'astronomie et la géométrie ? Tu ne penses pas, assu- 
rément, arriver à la contemplation du beau et du bon en soi, 
qui est essentielle à la vie bienheureuse, sans avoir d’abord ap- 
profondi ces sciences, qui servent à détacher l'âme des choses 
sensibles et la préparent à l'intuition du monde intelligible. » Il 
s’étendit assez longucment sur ce point, et comme je lui avouai 
que j'ignorais ces sciences, il me ferma sa porte. Je ne souffrais 
pas médiocrement de me voir ainsi trompé dans mes espé- 
rances, d'autant plus que je lui croyais quelque savoir. Mais 
quand je Sngeais au temps qu'il me faudrait passer à ces 
études, je ne pouvais me résoudre à me laisser ajourner ainsi 
indéfiniment. 

« Dans cet embarras, je me décidai à essayer des platoni- 
ciens, car ils avaient alors une grande vogue. Je me donnai donc 
à un savant renommé parmi les platoniciens, qui était arrivé de- 
puis peu dans notre ville. Je faisais des progrès auprès de lui, el 
chaque jour je sentais que je gagnais infiniment dans sa société. 
La connaissance des choses incorporelles me transportait, et la 
contemplation des idées donnait des ailes à ma pensée. En peu 
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de temps je crus déjà être devenu un sage, et, dans ma simpli- 
cité, j’espérais arriver promptement à voir Dieu, car c’est là la 
fin de la philosophie platonicienne. 

« Un jour donc, voulant me reposer l'esprit loin du regard 
des hommes, je me rendis sur le bord de la mer. J’approchai 
de ce lieu où je voulais m’entretenir avec moi-même ; un vieil- 
lard d’un aspect vénérable, dont la figure respirait la douceur et 
la dignité, me suivait à peu de distance. Je m'arrêtai, et me re- 
tournant, je le regardai fixement. Et lui : 

« — Tu me connais ? dit-il. 

« — Nullement. 

« — Pourquoi donc me regardes-tu de la sorte ? 

« — Je m'étonne, repris-je, de voir que tu as suivi le mêne 
chemin que moi, car je ne m'attendais pas à rencontrer quel- 
qu’un ici. 

« — Je suis inquiet, me dit- il, du sort de plusieurs de mes 
amis qui sont partis en voyage ; je venais voir si je n’en trouve- 
rais pas quelques-uns par ici. Mais toi, que fais-tu en ce 
lieu ? 

«e— Je me plais à ces promenades solitaires, pendant les- 
quelles je puis sans obstacle m'abandonner à la méditation. Au- 
cun lieu n’est plus favorable au recueillement. 

€ — Tu attaches aux paroles plus qu'aux œuvres et à la 
vérité (4), dit-il, et tu aspires moins à l’action qu’à la sophis- 
lique. 

« — Mais, que peut-on faire de mieux, répondis-je, que de 
montrer que la raison régit toutes choses (2) ; et du haut de cette 
raison, où on s’est attaché, de considérer les erreurs et les occu- 


(1) Le mot guoloyos, opposé par l'interlocuteur de Justin aux mots 
guspyos et pxlnônçs, a deux sens. Il signifie ami de la raison et ami 
des paroles. Justin le prend dans le premier sens, le vieillard dans le 
second, et comme synonyme de copuçtns. 

(2) Tov Àoyoy ryspovsbovra révren. 
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pations des hommes (1) et combien toute leur conduite est in- 
sensée et déplaît à Dieu ? Sans la philosophie et la droite raison, 
personne ne saurait être sensé. Aussi, la philosophie est-elle 
l'affaire de tout homme, la plus importante et la plus excellente 
affaire. Les autres choses viennent en seconde et en troisième 
ligne ; liées à la philosophie, elles ont quelque prix et méritent 
qu’on les recherche ; isolées, séparées d'elle, elles sont à charge 
à ceux qui les possèdent, et indignes d'hommes libres. 

« — La philosophie, dit-il, produit donc la béatitude ? 

« — Sans doute, el seule. 

« — Dis-moi donc, si tu peux le faire, ce que c’est que la 
philosophie, et quelle est cette béatitude qu’elle apporte ? 

x — La philosophie, dis-je, est la science de l’être et la con- 
naissance du vrai, La béatitude est le fruit de cette science et de 
cette sagesse. 

« — Qu’appelles-tu l'être (2) ? dit-il. 

« — Ce qui est le même et toujours identique à soi et cause 
de l’existence de toutes les autres choses. C’est 1à sans doute 
Dieu. » C'est ce que je répondis, et il m'écoutait volontiers. Il 
continua : ° 

« — Le mot science, dit-il, n'est-ce pas l’appellation com- 
mune de choses très-diverses ? Dans lous les arts, celui qui en 
possède un est dit savant dans cet art. Ainsi, dans l’art du gé- 
néral, dans l’art du pilote, dans l’art du médecin. N’en est-il 


(1) Ce passage rappelle les beaux vers de Lucrèce : 
« Sed nil dulcius est bene quam munita tenere 
Edita doctrina sapientum templa serena, 
Despiccre unde queas alios, passimque videre 
Errare, atque viam palantes quærere vitæ. » 
(Liv. 11, fnit.) 

(2) Nous lisons avec Thirlby: To ov, et non 666v. La pensée parait 
ainsi mieux suivie, et la question de l’interlecuteur de Justin se lie 
plus étroitement à la définition qu’il vient de donner : « La philosophiv 
est la science de l'être. — Qu'est-ce donc que l'être? » Le mouvement 
du dialogue est ainsi plus vif et plas naturel. 
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pas ainsi dans les choses divines et humaines? Est-il une cer- 
taine science qui procure la connaissance des choses divines 
et humaines, et explique ce qu’il y a en elles de divin et de 
juste ? | 

« — Sans doute, dis-je. 

€ — Eh quoi, c'est doncla même chose de connaître l’homme 
et Dieu, et l’arithmétique, l’astronomie, la musique ou toute 
autre chose semblable ? 

€ — Non pas, certes. 

& — Tu ne m'as donc pas bien répondu ? dit-il. De ces con- 
naissances, les unes viennent de l'éducation et de l'expérience ; 
les autres de la vue (1). Si l’on te disait qu’il y a dans l’Inde un 
animal qui ne ressemble en rien à tous les autres, mais tel ou 
tel, multiforme et divers, tu ne saurais pas quel il est avant de 
l'avoir vu, el tu ne pourrais en aucune façon le décrire, à moins 
d'en avoir entendu parler par celui qui l’a vu. 

« — Non, assurément, répondis-je. 

« — Comment donc, dit-il, les philosophes pourraient-ils 
avoir une idée juste ou bien parler de Dieu, n’ayant pas la science 
de Diéü, puisqu'ils n’ont jamais vu Dieu, ni entendu parler de 
lui? 

« — Mais, mon père, repris-je, la divinité n’est pas percep- 
tible aux yeux comme les autres êtres ; elle est accessible à l’en- 
tendement seul, comme dit Platon, mon maître. 

« — Notre entendement, dit-il, est-il donc doué de cette puis- 
sance de saisir aussi vite les objets que les sens? Ou l’entendc- 
ment humain verra-t-il jamais Dieu sans avoir été éclairé par le 
Saint-Esprit ? 

« — Platon, répondis-je, dit en effet que l’entendement à - 
un pareil pouvoir, et que cet œil de l'esprit nous a été donné 
afin que par lui nous puissions voir l'être en soi, qui est la 
cause de tous les objets intelligibles, cet être sans couleur, sans 
figure, sans grandeur, exempt de tout ce qui est sensible aux 


(1) Ex vod iSédar. (8 5.) 
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regards, qui est l’être même au-dessus de toute essence, inef- 
fable, innommable, seul beau et bon, inné à toules les âmes 
bien douées à cause de leur affinité avec lui et de leur désir de 
le voir (1). 

« — Quelle affinité, dit-il, avons-nous donc avec Dieu ? Est- 
ce que notre âme est immortelle et divine et comme une parcelle 
de cette intelligence souveraine? De même que cette intelligence 
voit Dieu, de même pouvons-nous arriver à embrasser la divi- 
nité par notre intelligence, el à être heureux par là ? 

« — Tout à fait, dis-je. 

&« — Cela est-il donné à Loutes les âmes de tous les animaux, 
ou autre est-elle l’âme de l’homme, autres celles du cheval et de 
l'âne ? 

« — Non pas, elles sont les mêmes dans tous les êtres. 

« — Les chevaux et les ânes verront donc Dieu, dit-il, ou 
l'ont vu quelque jour ? 

« — Mais non, répondis-je : le vulgaire même ne le peut. 
Cela n’appartient qu'aux âmes qui ont vécu dans la justice et 
ont été purifiées par la pratique du bien et de toutes les vertus. 

« — Ce n’est donc pas à cause de son affinité avec Dieu que 
l'âme voit Dieu, ni parce qu'elle est intelligence, mais parce 
qu’elle est pure et juste. 


« — Oui, dis-je, et parce qu’elle a la faculté de penser 
Dieu (2). 


(1) Aux To ovyyevëc xxi pure Toù idécôœ. I] y a une remarquable 
analogie entre ce passage de saint Justin et un passage de Maxime de 
Tyr: Toürov pv ôn © &E Axadnpias æyyekoc Gidwoe matépa xx yevntis 
Toù Éuravroc* roUtou Ovoux pév où Àéyes, où yap oidev- oùdE ypôœv héyer, 
où yap etdev ovdé péyelos Xéyer, où yap hato. phares adTar xp xai 
.0pOauGv ouvéeg" To Ôë Osioy œÙTo doparov 6pOaduois, &bnTOv pur, 
avais cupri, ameubsc &xoû, pôve dE To Tüç Yuyñc xa]ioTw xai xoÜuper- 
TATU XAÈ VOEPUTATES Ka XOUPOTATE x TPETÉUTÉTE OpaTov ÀC OLOLUTATE, 
xai Gxouatoy Qua auyyeveixs, Gov GÜpôoy GOpoñ ouvésst raparyevouever. 
(Dissert. xvu, 9, p. 68, éd. F. Didot.) 

(2) Act Td éyerv à vost Tov 0eov. (Dialog. av. Tryph., $ 3.) 
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« — Eh quoi! dit-il, les chèvres etles brebis font-elles injus- 
lice à qui que ce soil? 

« — À personne, que je sache. 

« — Ces animaux verront donc Dieu, selon ton raisonnement ? 

« — Non, la conformation de leur corps les en empêche. 

« — Si ces animaux pouvaient parler, dit-il, tu les enten- 
drais, à bien plus juste titre, critiquer le corps humain. Mais 
laissons cela. Réponds à ceci. L’ame voit-elle Dieu tant qu'elle 
est dans le corps, ou après qu’elle en est séparée ? 

« — Tant qu’elle habite le corps, elle peut l’atteindre par la 
pensée ; mais c’est lorsqu'elle est dégagée du corps el seule avec 
elle-même, qu'elle entre en pleme possession de celui qu'elle à 
aimé de tout Lemps (1). 

« — Est-ce qu’elle se ressouvient d’avoir vu Dieu quand ell: 
est rentrée dans l’homme ? 

€ — Non, à ce qu’il me semble, dis-je. 

« — À quoi sert donc d’avoir vu"Dieu, dit-il, ou celui qui l’a 
vu, quel avantage a-t-il sur celui qui ne l’a pas vu, s'il ne s’en 
souvient même pas ? 

« — Je ne saurais le dire. 

« — Les âmes jugées indignes de cette contemplation, que 
deviennent-elles ? 

« — Elles sont jetées dans les corps d'animaux féroces comme 
dans une prison. Tel est leur châtiment. 

« — Savent-elles donc pourquoi elles sont enfermées dans 
ces corps, et que c'est parce qu'elles ont commis quelque faute ? 

« — Je ne le crois pas. 

«a — Elles ne recueillent donc aucun fruit du châtiment, à ce 
qu'il semble ; bien plus, elles ne sont pas même punies, si elles 
ne sentent pas leur peine. 


(1) Maxime de Tyr dit de même: Ov TôTE Tov Dev smedav mpès 
œToy xu)G- xahéTer dE OÙX sig paxpav.… H£ee ot yñpas, OÙnyoUv Éxsie | 
xai Oavaros, Ov © pév Geuloç OÛuperau xxi mposuôvra JéduE, © Dé Épartr; 
709 0609 éxÔsyeTar &ouevos. (Dissert xvI, ch. 11, p. 69.) 
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« — Îl est vrai. 

« — Les âmes ne voient donc pas Dieu, ct ne passent pas 
dans d’autres corps, car elles sauraient que c’est pour elles un 
châtiment el craindraient de commettre la plus petite faute à l’ave- 
nir. Quant à comprendre que Bieu existe, et que la justice et Ja 
piété sont belles, j'accorde qu’elles le peuvent. 

« — C’est bien parler, dis-je. 

« — Tes philosophes ne savent donc rien de ces questions, 
car ils ne peuvent dire ce que c’est que l'âme. 

€ — Il paraît bien que non. 

« — Il ne faut pas dire que l’âme est immortelle, car si elle 
est immortelle, elle est aussi incréée. 

« — Mais, d’après le sentiment de quelques platoniciens, elle 
est en effet immortelle et incréée. 

« — Et dis-tu que le monde aussi est incréé ? 

« — Plusieurs le disent, mais je ne l’admets pas. 

« — Tu fais bien : quelle raison y a-t-il, en effet, de penser 
que le corps, qui est une masse solide composée de parlics, qui 
est sujet au changement, qui péril et naît chaque jour, ne tire 
pas sa naissance de quelque cause ? Que si le monde est né, il 
est nécessaire que les âmes le soient également et puissent cesser 
d'exister. Car elles ont été faites pour les hommes et pour les 
autres animaux, encore que Lu prétendes qu’elles ont été faites 
lout à fait séparément et non avec les corps qu’elles animent. 

« — Il paraît bien qu'il en est ainsi. 

« — Elles ne sont donc pas immortelles ? 

« — Non, si toutefois on admet que le monde a été produit. 

« —— Mais je dis que toutes les âmes ne mourront pas. Car ce 
serait, en vérité, un avantage pour les méchants. Que te dirai-je ? 
Les âmes des justes habileron! dans un séjour meilleur, celles 
des méchants et des impies dans un séjour plus malheureux, en 
attendant l’heure du jugement. Ainsi, les unes, quand elles ont 
été jugées dignes de Dieu, ne meurent plus ; les autres sont pu- 
nies autant de temps que Dieu veut qu’elles subsistent et qu'elles 
soient punies. 
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« — Ce que tu dis, n'est-ce pas cela même que Platon enseigne 
d’une manière voilée dans le Timée, à propos du monde ? Selon 
lui, le monde est sujet à la corruption en tant qu'il est né; mais la 
volonté de Dieu l’empêchera de se dissoudre et de périr. Pour 
toi, tu étends cela à l'âme et à toutes choses en général. En 
effet, tout ce qui est après Dieu ou tout ce qui sera jamais est de 
sa nature sujet à la corruption, et tel qu’il peut périr et être dé- 
truit. Dieu seul est incréé et incorruptible, et c’est pour cela 
qu’il est Dieu. Mais toutes les autres choses qui sont après lui 
sont engendrées et périssables. C’est pour cela que les âmes 
peuvent mourir et être punies. Car si elles étaient incréées, 
elles ne pécheraient pas, elles ne tomberaient pas dans l'extra- 
vagance, elles ne seraient ni lâches, ni téméraires; elles ne 
passeraient jamais, de leur plein gré, dans des corps de pour- 
ceaux, de serpents et de chiens ; bien plus, on ne pourrait les 
réduire à de telles métamorphoses, si elles étaient incréées. 
L’incréé, en effet, est semblable, égal et identique à l’incréé, el 
n'est inférieur à Jui ni en puissance, ni en dignilé. Aussi, 
il n’y a pas plusieurs êtres incréés. Car s’il y avait une différence 
entre eux, on ne pourrait jamais trouver la cause de cette diffé- 
rence, et après avoir parcouru un circuit infini, il faudrait s’ar- 
rêter à la fin à quelque ètre incréé, et dire qu'il est la cause de 
toutes choses. Cela n’a échappé ni à Platon, ni à Pythagore, ces 
hommes sages qui sont pour nous comme les murailles et les 
remparts de la philosophie. | 

« — Je me soucie peu, dit-il, de Platon, de Pythagore et de 
tous ceux qui pensent comme eux. Voici la vérité, tu vas la com- 
prendre aisément. L'âme est la vie ou possède la vie. Si elle 
élait la vie, elle ferait vivre quelque autre objet et non elle- 
même, de même que le mouvement appartient à un objet autre 
que lui-même. Or, personne ne niera que l'âme vive. Si elle 
vit, elle ne vit pas parce qu’elle est la vie, mais parce qu’elle en 
participe. Or, autre chose est ce qui participe de quelque chose, 
autre chose ce dont quelque chose participe. L'âme participe de 
la vie parce que Dieu veut qu’elle vive. Et, de la même manière, 
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elle n’en participera plus quand Dieu ne voudra plus qu’elle 
vive. La vie, en effet, n’est pas essentielle à l’âme comme à 
Dieu ; mais, de même que l’homme n’est pas toujours et que 
l'âme n’est pas unie éternellement au corps; maïs que, quand 
cette harmonie doit se rompre, l’âme abandonne le corps et 
l'homme cesse d'exister , de même aussi, quand il faut que l’âme 
finisse, le souffle de la vie s'éloigne d’elle et l’âme cesse d’exister 
et revient d’où elle a été tirée. 

€ — Quel maître, dis-je, faut-il donc suivre désormais et où 
m'éclairer, si ces philosophes mêmes n’ont pas vu la vérité ? 

€ — Îl y a longtemps, bien avant ceux qu’on appelle philo- 
sophes, vivaient des hommes justes et chers à Dieu, qui ont 
parlé sous l'inspiration de l'esprit divin, et ont prédit les événe- 
ments qui arrivent aujourd’hui. Ce sont les prophètes. Seuls ils 
ont connu la vérité et l’ont annoncée aux hommes, sans crainte, 
sans fausse honte, sans vanité. Remplis de l'esprit divin, ils ont 
dit ce qu'ils avaient vu et entendu. Leurs écrits existent encore 
aujourd'hui. Si on veut les lire sans prévention, on en tirera 
des lumières merveilleuses sur les principes et la fin de toutes 
choses et sur tout ce qu’un philosophe doit savoir. Ils n’ont pas 
eu recours aux démonstrations : lenr témoignage, miroir fidèle 
de la vérité, est supérieur à toute démonstration. Les événe- 
ments passés el ceux qui s’accomplissent nous forcent de croire 
à tout ce qu'ils ont dit. Cependant, les miracles qu’ils ontaccom- 
plis garantissent leur véracité. Ils célébraient Dieu le créateur et 
le père de toutes choses ; ils annonçaient le Christ, son fils, qu'il 
nous à envoyé. Les faux prophètes, remplis de l'esprit de men- 
songe et d'impureté, n’ont pu et ne peuvent rien faire de sem- 
blable. Ils essaient de frapper les imaginalions par leurs pres- 
tiges et ne font que glorifier les démons et les esprits de 
ténèbres. Or, prie avant tout que les portes de la lumière s’ou- 
vrent pour loi, car personne ne peut connaître et comprendre 
la vérité, si ce n’est par la grâce de Dieu et de son Christ (1). » 


(1) Dialogue avec Triphon, ch. 2-8, édit, Th, Otto, t. I, part. Il, 
P. 6-32. ‘ 
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Tels sont les renseignements les plus complets que nous 
possédions sur la jeunesse de saint Justin, ses études, la 
direction de son esprit, et les raisons philosophiques de 
sa conversion au christianisme. Nous y voyons quel cas 
il faisait de la philosophie profane. Ce fat à elle qu’il 
s’adressa tout d’abord, comme à la maîtresse et à l’insti- 
tütrice naturelle des âmes. Il en visita tour à tour les 
diverses écoles et s’inilia comme par degré à ses divers 
enseignements. Avec les stoiciens, 1l apprit la force et la 
dignité morales, science utile en tout temps, mais jamais 
plus qu’à une époque de corruption et d’abaissement 
universels. Mais quoi! le stoicisme n’était rien de plus 
que l’apprentissage de la vie et l’école de la liberté. Dieu 
était absent de cette philosophie altière, ou bien il y était 
identifié avec l’aveugle et inflexible destin, ou je ne sais 
quel principe abstrait. 

Les péripatéticiens qu’il entendit ensuite n'étaient guère 
autre chose que des érudits, des esprits sans originalité, 
sans élan et sans aspirations élevées, qui, courbés sur les 
textes d’Aristote, se bornaient à expliquer ses définitions 
et à commenter ses théories. Que pouvait-il tirer de cet 
enseignement, si ce n’est une science stérile et des for- 
mules desséchées ? Quelle confiance aussi placer en ces 
philosophes mercenaires qui faisaient trafic de la sagesse ? 
Les pythagoriciens; auxquels il s’adressa, le rebutèrent en 
lui imposant des études préparatoires et un noviciat indé- 
fini. N’était-ce pas faire de la philosophie, ce bien le plus 
précieux de tous, le patrimoine exclusif de quelques in- 
telligences privilégiées ? Dieu est le dernier mot de la 
science et le premier besoin du cœur. Ne peut-on monter 
jusqu’à lui qu'après avoir traversé les sciences les plus 
difficiles et les plus abstraites ? Saint Justin s’attacha alors 
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à un platonicien. On ne saurait dire quel était le nom de 
ce philosophe, fort en crédit à cette époque, à ce qu'il pa- 
raît, ni en quel lieu saint Justin le rencontra, ni combien 
de temps il resta auprès de lui. Ce qui est certain, c’est 
qu’il parut avoir trouvé dans son commerce de quoi rem- 
plir son cœur et son esprit. Cette noble philosophie où 
respire si pleinement le sentiment du divin, qui enseigne 
à se détacher des choses de la terre et à s’élever à une 
sphère supérieure, le transportait, et comme il dit lui- 
même, donnait des ailes à sa pensée. Les doutes se glis-" 
sèrent bientôt. Faut-il prendre au pied de la lettre la 
rencontre de saint Justin et du vieillard chrétien sur le 
rivage de la mer, la conversation qui s'établit entre eux, 
les objections qu’il oppose à la doctrine platonicienne et à 
ses enseignements ? Nous inclinerions, pour notre part, 
à voir dans ce récit une fiction dans laquelle le philo- 
sophe chrétien poétise ce grand événement de sa conver- 
sion. Tout au moins, en admettant la réalité du fait, est-il 
probable que saint Justin, qui le racontait longtemps après 
qu’il avait eu lieu, l’a placé dans un cadre et l’a entouré 
d’une mise en scène propre à le rendre plus intéressant, 
sans l’altérer. On sait que les auteurs païens reprochaient 
aux écrivains chrétiens des premiers siècles la grossière 
simplicité de leur langage. Justin n’échappe pas en gé- 
néral à ce reproche. Il a sans doute assez peu de souci de 
l'élégance littéraire : cependant il est incontestable que 
les premières pages de son dialogue avec Tryphon sont 
empreintes d’un certain art. Saint Justin, en écrivant 
l'introduction de ce dialogue, semble se souvenir du 
commencement du Phèdre, et sacrifier une fois en- 
core aux Grâces, au moment même où il nous raconte 
cette heure solennelle de sa vie où il dit adieu à son an- 
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cien maitre pour embrasser la doctrine du Christ. Bien 
plus, cette courte controverse de saint Justin et du vieil- 
lard a l’allure vive des dialogues de Platon. L’interlocuteur 
de Justin fait voir dans sa méthode d’argumentation, dans 
les comparaisons et les métaphores qu’il emploie, dans ses 
questions rapides, dans son mélange de gravité et de douce 
ironie, quelque chose qui rappelle la manière de Socrate ; 
et saint Justin, d’autre part, par la docilité de ses réponses 
et sa facilité à rendre les armes, rappelle un peu les in- 
terlocuteurs du maître de Platon. 

Nous n’avons pas à entrer dans le fond mème du 
débat, ni à discuter la valeur des objections élevées contre 
la doctrine de Platon. Les questions soulevées dans ces 
quelques pages sont fort graves. Les unes touchent à ce 
qu'il y a d’éternel et d’invariablement vrai au fond du 
platonisme et de toute philosophie spiritualiste ; les autres 
à des points de vue particuliers et fragiles de la théorie de 
Platon, comme l’éterntité des âmes, la réminiscence et la 
métempsycose. Sur ces dernières, le philosophe chrétien 
triomphe facilement, bien que sa réfutation soit toute né- 
gative. Il glisse sur les autres, se joue pour ainsi dire à 
leur surface sans y pénétrer profondément. Dieu est-il, oui 
ou non, l’objet de la science ? L’homme, réduit aux seules 
forces de son intelligence et de son cœur, peut-il arriver 
à la contemplation de l'être en soi et à la possession de la 
félicité qui en est le fruit? Y a-t-1l entre l'âme humaine 
et Dieu un rapport, une alliance et comme un lien de 
parenté naturel ? 

Quant à la partie dogmatique et positive de cette dis- 
cussion, elle se réduit à ces quelques propositions qui 
ne laissent pas de donner peut-être une certaine prise 
à la critique. L’âme humaine n’est pas immortelle de 
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sa nature; autrement elle serait incréée, partant iden- 
tique à Dieu et parfaite comme lui, et le monde le se- 
rait également. Comme le monde, l’âme humaine ne pos- 
sède la vie que par participation. Elle est donc créée et 
mortelle de sa nature. Cependant elle ne mourra pas, mais 
seulement par l’effet de la volonté divine et parce qu’il faut 
qu'elle reçoive le prix de ses actions. 

Il s’en faut que la métaphysique chrétienne soit tout en- 
tière renfermée dans l’enseignement du vieillard d’Éphèse, 
ou même en accepter indistinctement tous les points. 

À supposer que ce vieillard ne soit pas un personnage 
fictif, nous ne voyons pas pourquoi M. Otto le considère 
comme un chrétien judaisant (1). 

L’art sans doute trouve son compte à cette hypothèse. 
Jl semble qu'il eût manqué un degré à l’échelle ascen- 
dante que saint Justin a monté, s’il eût passé brusquement 
et sans intermédiaire de la philosophie de Platon à la 
doctrine chrétienne libre et purifiée de tout mélange avec 
la loi juive. Pour procéder par ordre, ne fallait-il pas 
qu’il se mit à l’école des prophètes avant d'arriver à 
celle du Christ? Par malheur, cette hypothèse est plus 
ingépieuse que vraie; lout au moins nous n’apercevons 
pas le fondement sur lequel elle repose. 

Le vieillard d'Éphèse, il est vrai, présente la doctrine 
chrétienne comme ayant sa base et ses racines dans Île 
mosaïsme, et ses premiers hérauts dans les prophètes. 
Mais saint Paul, toutes les fois qu’il s’est adressé aux 
Juifs, n’a pas parlé autrement; et si, lorsqu'il s’est 
tourné vers les païens, il a pris peu de souci de rattacher 
la doctrine du Christ à la tradition des prophètes, c’est 


D: 


(1) De Just., Mart., script. et doclr., p. 2, not. 7. 
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que la démonstration de la vérité évangélique par l’inter- 
prétation des prophéties était peu faite pour toucher des 
hommes qui n’avaient pas été nourris dans le respect et la 
méditation des livres sacrés des Juifs : c’est que l’apôtre 
pensait qu’il était plus facile de conduire les païens à la 
foi en leur expliquant le caractère de la nouvelle doctrine 
et de son auteur, qu’en discutant des témoignages hislo- 
riques. 

Né en Samarie, saint Justin était par sa race même 
naturellement amené à l’étude des écritures. Mais au fond, 
par sa famille, sa langue et le caractère de son esprit, 
saint Justin est plutôt un chrétien helléniste qu’un chrétien 
judaïsant. 

Quoi qu’il en soit, la conversion de saint Justin n’a pas 
le caractère d’une rupture avec la philosophie. Il s’en faut 
tant, qu’il déclare que de ce jour il a commencé à devenir 
philosophe (1). Il n’a fait qu’abandonner les livres de Pla- 
ton pour les écrits des prophètes, et la philosophie pro- 
fane pour une philosophie nouvelle, la seule sûre et utile, 
la seule capable de procurer à ceux qui l’ont embrassée 
la paix la plus douce (2). 

Une autre cause porta saint Justin au christianisme. 
Ce fut, au milieu de l’avilissement général, le spectacle 
singulier du courage et de la fermeté que les chrétiens dé- 
ployaient devant les supplices. « Et moi, dit-il, lorsque 
« j'étais attaché à la doctrine de Platon, et que j'enten- 
« dais retentir partout les accusations portées contre les 
« chrétiens, et que je les voyais braver intrépidement la 


(1) OÙre Ôn xai Ôud Tadra pudropos yo. [ Dialogue, $. 8, p. 32.) 
(2) Avérauais te HÔiorn yiverau toiç éxuskerdaus œdrouç. (Dial., 8 8, 
p. 52.) 
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« mort et tous les périls, je ne comprenais pas qu’il fût 
« possible qu’ils vécussent dans le crime et au sein des vo- 
« luptés. Quel est donc, en effet, le débauché, l’intem- 
« pérant, l’homme qui met au nombre des biens les plaiï- 
« sirs de la chair et les voluptés, qui consentit à se priver 
« par la mort de tous ces biens, au lieu de demeurer 
« dans cette vie, et n’essayât d'échapper aux magistrats 
« au lieu de se livrer lui-même à la condamnation (1)? » 

Toutes les questions de chronologie sont fort incer- 
taines daus la vie de saint Justin. On ne peut déterminer 
que d’une manière assez vague la date de sa naissance : il 
en est de même de l’époque de sa conversion. Cependant, 
la manière dont il parle dans sa première Apologie des 
supplices que le faux prophète Bar-Chochba fit souffrir 
aux chrétiens pendant la guerre qui mit la Palestine à feu 
et à sang, de 132 à 136, permet de conjecturer qu’il était 
ou se fit chrétien vers ce temps (2). D’autre part, Eusèbe 
fait entendre assez clairement qu’à l’époque de l’apo- 
théose d’Antinoüs (131), saint Justin était encore attaché à 
la philosophie paienne (3). 

Saint Justin, après sa conversion, vint à Rome. Il avait 
gardé le manteau de philosophe, qu’il tint toute sa vie à 
honneur de porter et qui lui permettait de converser avec 
sécurité sur des matières philosophiques et religieuses. 
Rien ne prouve qu'il ait été revêtu à Rome d’un minis- 
tère sacré et qu'il ait rempli des fonctions ecclésiastiques. 
On peut le considérer comme un de ces hommes dont parle 
Eusèbe (4), qui, sans avoir reçu aucune ordination régu- 


(1) Apolog. 1, t. 1, part. 1, p. 197. 

(2) S. Justin, Apolog. I, $ 31, t. 1, p. 78-80. 

(3) EUSÈRE, Hist. ecclés., liv. 1V, ch. 8. 

(4) Hocv yép Aoov cicére rôre mhious sbaæyyslorai roù dyou” EvOco 
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lière, ni aucune mission de la part des fidèles, allaient, 
dans l’effusion de leur zèle, annoncer l'Évangile par divers 
pays, propageaient la foi, gagnaient des âmes à la religion 
du Christ, discutaient avec les savants, enseignaient les 
ignorants et continuaient spontanément les traditions 
des apôtres. L'enseignement et la controverse occupèrent 
son activité. Il disputait avec les païens, combattait les 
hérétiques, non moins zélé contre les ennemis intérieurs 
que contre les ennemis extérieurs de l’Église. Sous le 
règne d’Antonin, il se porta pour défenseur du christia- 
nisme devant l’autorité impériale et le sénat romain, et 
présenta à l’empereur une Apologie pour les chrétiens. 
Après un séjour à Rome qui fut sans doute assez 
long (1), il fit nn voyage en Asie, et institua à Éphèse la 
fameuse controverse qui est venue jusqu’à nous sous le 
titre de Dialogue avec le Juif Tryphon. De retour à Rome, 
il reprit avéc une nouvelle ardeur son œuvre d’institu- 
teur des âmes et de polémiste. Ses livres contre les 
païens, sa réfutation générale de toutes les hérésies doivent 
dater de ce temps où il était dans la pleine maturité de 
son esprit: Il estimait que le plus sacré devoir de l’homme 
est de communiquer à ses semblables la lumière de la 
vérité, et qu’on est responsable devant Dieu des fautes de 
ceux qu’on a négligé d'éclairer (2). Il semble même avoir 
établi à Rome une école analogue à celle que saint Pan- 
tène ouvrit un peu plus tard à Alexandrie. Mais, tandis 
que l’école catéchétique d'Alexandrie suscita les plus sa- 


Gov &rootolkxoù puunuetos ouvecapéperv mn” avEnas xai oixodouñ Toi 
Beéoy Aoyou mpobuumuuevor. (EUSÈBE, Hist. ecclés.,v, 10 ) 

(1) Kai yap émi This Pôunç Ts Gcarpu6as émoueiro. (EUSÈBE, Hist. 
ecclés., IV, 11.) 

(2) Apolog. 1, 83, p. 8; 8 57, p. 132. 
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vants docteurs chrétiens du lIIle siècle, l’école de saint 
Justin s’éteignit obscurément sans laisser d’autre disciple 
que Tatien. 

L’ardent prosélytisme de saint Justin lui attira des imi- 
mitiés qu’il ne craignit pas de braver. Résolu de dire la 
vérité, dût son courage lui coûter la vie, il avait con- 
fondu en public l'ignorance d’un philosophe cynique du 
nom de Crescent, qui ne lui pardonna pas sa victoire. 
En même temps, 1l adressa au sénat de Rome une nou- 
velle Apologic pour les chrétiens, contre lesquels la per- 
sécution, un instant ralentie, avait recommencé (1). Dans 
cet écrit, saint Justin semblait quitter le rôle d’accusé 
pour prendre celui d’accusateur et attaquait vivement la 
mythologie païenne. L'heure était venue de montrer qu’il 
se souvenait de ces paroles, qu’il avait prononcées devant 
Tryphon : « Je ne m'inquiète que de la vérité; je la dirais 
« sans crainte, dussé-jeé à l’instant même être mis en 
« pièces (2). » La haine des ennemis du nom chrétien 
et les intrigues de Crescent s’unirent contre un homme 
que les lois de l’empire suffisaient à condamner. Saint 
Justin avait fait vaillamment le sacrifice de sa vie. « Et 
« moi aussi, dit-il au commencement de sa seconde Apo- 
« logie, j'attends la mort de ceux qui nous poursuivent, 
« et surtout de ce vain Crescent, si indigne du nom 
« de philosophe, car il nous accuse de ce qu'il ignore, 
« et crie, pour plaire au peuple abusé, que les chrétiens 
« sont des athées (3). » 


(1) Cette seconde Apologie, comme nous le montrerons plus tard, 
fut adressée, comme la première, à Antonin le Pieux, et non à Marc- 
Aurèle. 

(2) Dial. avec Tryph., $ 120, p. 406, t. Il. 

(3) Apolog. II, $ 3, p. 174, 1. I. 
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Les actes du martyre de saint Justin remontent à une 

baute antiquité. Il s’en faut cependant qu’on puisse les 

considérer comme contemporains des faits qu’ils rappot- 

tent (1). Nous les donnons ici sans discuter leur authenti- 

ticité ni leur valeur historique, et simplement à titre de 
légende : 


« Au temps où les défenseurs imptes des idoles publiaient 
dans tous les pays et dans toutes les villes des édits sacri- 
léges contre ceux qui professaient la religion chrétienne, 
vrdonnant que tout chrétien fût saisi et forcé de sacrifier 
aux faux dieux, Justin et ceux qui étaient avec lui furent 
arrélés et conduits devant le tribunal du préfet de Rome, 
qui s'appelait Rusticus. 

« Alors Rusticus dit à Justin : « Allons, crois aux dieux, 
et obéis aux empereurs. » — Justin dit : « On ne peut 
accuser ni reprendre celui qui obéit aux préceptes de 
notre Sauveur Jésus-Christ. » — Le préfet Rusticus dit : 
« Quelle est la doctrine dont tu fais profession? » — 
Justin dit : « J'ai exploré toutes les doctrines, et je me 
suis donné à la fin à la vérité chrétienne, bien qu’elle ne 
plaise pas à ceux qui se laissent abuser par de fausses 
opinions. » — Rusticus dit : « Eh quoi! misérable, c’est 
à la doctrine qui a tes préférences? » — Justin dit : 
« Oui, c’est celle que je suis, parce qu’elle contient la vé- 
rité. » — Le préfet Rusticus dit : « Quelle est cette vé- 
rité? » — Justin dit: « Elle consiste à adorer le Dieu 
des chrétiens, à croire que ce seul Dieu a fait et disposé 


(1) 1 suflit, pour s’en convaincre, de lire les premières lignes de ces 
actes, qui se rapportent mieux à l’epoque de Galère et de Dioclétien 
qu'au règne d’Antonin le Pieux. 
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toutes les choses, visibles et invisibles; à adorer le Sei- 
gneur Jésus-Christ, fils de Dieu, qui a été prédit par les 
prophètes comme devant venir parmi les hommes pour 
leur précher le salut et leur enseigner la bonne doctrine. 
Pour moi, qui ne suis qu’un homme, je ne puis parler 
dignement de son ineffable divinité, mais je m’incline de- 
vant la puissante parole des prophètes, qui jadis; par l’ins- 
piration d’en haut, ont prédit que celui que je viens d’ap- 
peler le fils de Dieu descendrait parmi les hommes. » — 
Le préfet Rusticus dit : « Où tenez-vous vos réunions? » 
— « Là, dit saint Justin, où chacun veut et peut se ren- 
contrer. Est-ce que tu t’imagines que nous nous assem- 
blons tous dans un même lieu? Nullement; le Dieu des 
chrétiens n’est pas enfermé dans un lieu; mais, étant invi- 
sible, il remplit le ciel et la terre, et les fidèles peuvent 
partout l’adorer et lui rendre hommage. » — Le préfet 
Rusticus dit : « Où tenez-vous vos assemblées? En quel 
lieu réunis-tu tes disciplés? » — Justin dit : « J'habite 
au-dessus de la demeure d’un certain Martinus, auprès 
des thermes de Timotinus, depuis que je suis à Rome. 
C’est la seconde fois que j'y viens; je n’ai connu aucun 
autre lieu de réunion. Si quelqu'un venait m'y visiter, je 
lui faisais part de la vraic doctrine. » — Rusticus dit : 
« Au reste, n’es-tu pas chrétien ? — Et Justin : « Ouai, 
je suis chrétien. » 

« Le préfet se tourne alors vers les autres accusés, 
compagnons de saint Justin, et arrêtés avec lui, et les 
interroge. Après qu’il ont avoué qu'ils sont chrétiens, 
Rustieus dit : « C’est Justin qui vous a fait chrétiens? » 
Evelpiste dit : « Je prenais, il est vrai, plaisir à entendre 
les discours de Justin. » 

« Le préfet dit à Justin : « Écoute, toi qui passes pour 
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habile, et t’imagines posséder la vraie doctrine, quand, 
après avoir été déchiré à coups de fouet, tu auras eu la 
tête tranchée, penses-tu que tu monteras au ciel? » — 
Justin dit: « J’espère être reçu en grâce auprès de Dieu, 
si Je souffre le traitement dont tu nous menaces; car je 
sais que la grâce de Dieu est réservée jusqu’à la fin du 
monde à ceux qui auront ainsi vécu. » — Le préfet Rus- 
ticus dit : « Tu te figures donc que tu monteras au ciel 
pour y recevoir une grande récompense? » — Justin 
dit: « Je ne me le figure pas; je le sais et n’en fais 
aucun doute. » — Le préfet Rusticus dit : « Laissons 
cela, et venons au fait: avancez tous ensemble, et unis 
de cœur, sacrifiez aux dieux. » — Justin dit : « Nul homme 
de sens n’abandonnera jamais la piété pour embrasser 
l'erreur. » — Rusticus dit : « Si vous n’obéissez, vous 
serez punis impitoyablement. » — Justin dit : « Nous 
n'avons rien tant à cœur que de souffrir pour Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ et de gagner notre salut. Car ainsi 
nous ne cCraignons rien et paraîtrons avec assurance (le- 
vant le tribunal redoutable où notre maitre et sauveur 
Jagera tous les hommes. » 

« Les autres martyrs dirent de même : « Fais ce que tu 
voudras : nous sommes chrétiens et ne sacrifions point 
aux idoles. » . 

« Le préfet Rusticus prononça la sentence en ces 
lermes : | 

« Que ceux qui ont refusé de sacrifier et d’obéir aux 
ordres de l’empereur soient battus de verges et conduits 
au supplice ainsi que les lois l’ordonnent. » 

« Les saints martyrs, louant Dieu, furent donc emmenés 
au lieu du supplice et frappés de la hache, et consom- 
mèrent leur martyre en confessant leur sauveur. 


90 PREMIÈRE PARTIE. 
« Quelques-uns des fidèles vinrent en secret enlever 


leurs corps et les ensevelirent dans un lieu conve- 
nable (4). » 


Pour déterminer la date du martyre de saint Justin, il 
convient d’avoir fixé l’époque exacte où sa seconde Apo- 
logie fut composée, car le ton de cette Apologie et le 
témoignage d'Eusèbe ne laissent aucun doute sur ce point, 
qu'il s’écoula un intervalle assez court entre la publica- 
tion de cet ouvrage et la condamnation de son auteur (2). 
C'est une question de chronologie qui trouvera sa place 
plus tard. Nous prenons ici pour accordé ce que nous 
établirons au chapitre suivant, à savoir que la seconde 
Apologie fut adressée à Antonin le Pieux, dans la dernière 
année de son règne, Lollius Urbicus ou Salvius Julianus 
étant préfet de Rome. 

Les actes du martyre de saint Justin et Épiphane, 
dans son discours contre les bérésies (3), attestent que 
ce martyre fut ordonné par Rusticus, préfet de Rome. 

Salvius Julianus, préfet de Rome à la mort d’Antonin, 
demeura en charge jusqu’à la fin de l’année 162. C’est 
par ses ordres qu’eut licu cette même année 462 le mar- 
tyre de sainte Félicité, attribuée par les Actes au règne 
d’Antonin (4), quoiqu’on mentionne dans le texte de ces 


(1) Nous avons traduit ce long récit sur le texte donné dans le t. I 
des OEuvres de saint Justin, de M. Th. Otto. 

(2) EUSÈSE, Hist. ecclés., 1v, 17. 

(3) ÉPIPH, XLVI, C0 1, p. 3921. 

(4) Voir les Acta Marlyrum Sincera et Selecta de RuINaRT. Le 
martyre de sainte Félicité et de ses sept fils est indiqué à l’aunée 130, 
et les actes de sa passion commencent par ces mots: Temporibus 
Anloninit imperaloris. (P. 26.) 
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mêmes Actes l’existence de deux empereurs qui sont évi- 
demment Marc-Aurèle et Lucius Verus (1). 

Le préfet qui condamne sainte Félicité et ses fils porte 
dans les Actes le nom de Publius, qui est le prénom de 
Salvius Julianus, ainsi que l’ont fait connaître des ins- 
criptions rapportées par Marini dans son ouvrage encore 
inédit sur les figulines (2). Corsini avait voulu voir dans ce 
Publius des Actes du martyre de sainte Félicité, un Publius 
Lucilius Rusticus, personnage absolument ignoré, dont 
l'existence ne reposait que sur une inscription déclarée 
apocryphe par Marini, Mommsen ct Borghesi, et tirée 
des manuscrits de Ligorio, à la bibliothèque Barberine (3). 

Pendant cette année 162, le Tibre, comme le rapporte 
Capitolin, avait débordé. De là, les pontifes croyaient né- 
cessaire d’apaiser la colère des dieux. Ce détail est noté 
dans les Actes dont nous parlons : injunxit præfecto urbis 
Publio ut eam (Felhcitatem) compelleret cum fiiis suis 
Deorum suorum 1ras sacrificus mihigare (À). 

Aux calendes de janvier de l’année suivante, 163, Ju- 
nius Rusticus, le précepteur de Marc-Aurèle, consul pour 
la seconde fois l’année précédente (3), succédait à Publius 


(1) On lit, en effet, dans les Actes : « Audiens hæc Publius (£Salvius 
Julianus) præfectus urbis jussit cam alapis cædi, dicens : Ausa es, me 
præsente, ista monita dare, ut dominorum nostrorum jussa contem- 
nant. » (P. 26.) 

(2) C. BEL:ICIO. TORQVATO. P. SALVIO. JVLIANO. COS. Le manuscrit 
de Marini sur les figulines est déposé À la Vaticane. 

(3) Lettre de Borghesi à D. Celestino Cavedoni, insérée dans les 
Nuovi cenni cronologici inlorno alla data precisa delle principali 
apologie, Modène, 1858. 

Voir ORELL1I, Insrripl. lalin., no 1371. 

(4) Actes du martyre de sainte Félicilé, p. 26. 

(5) ORELLI, n° 1137. 
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Salvius Julianus dans la charge de préfet de Rome. Les 
malheurs et les fléaux publics, tels que les pestes, les 
disettes, les famines, les inondations, rallumaient, sinon 
la ferveur religieuse, au moins le zèle des pontifes et des 
magistrats, et aiguisaient la superstition du peuple, qui, 
au Forum ou dans les cirques, criait après les chrétiens. 
Salvius Julianus, vers la fin de 162 (4), donnait satisfac- 
tion aux réclamations des Pontifes et aux clameurs du 
peuple, en ordonnant le supplice de sainte Félicité et de 
ses fils ; et l’année suivante, peut-être seulement quelques 
mois après, ces mêmes exigences politiques et ces mêmes 
clameurs populaires forçaient peut-être la main de Junius 
Rusticus, ou tout au moins lui rappelaient que la secte 
chrétienne était hors la loi; que Justin était un de 
ces chefs les plus écoutés et les plus dangereux ; que 
ce même Justin n'avait pas craint à deux reprises, et 
tout récemment encore, de lever le masque, de faire 
gloire d’être chrétien, de défendre hautement sa doctrine, 
de récriminer contre les institutions religieuses de l’État, 
et de faire même d’un ton altier la leçon aux princes et 
au sénat de Rome. 

Trois points sont à considérer dans la détermination 
de l’époque précise où saint Justin souffrit le martyre : 

49 Que ce martyre fut ordonné par Junius Rusticus, préfet 
de Rome. On le sait par Épipbane et les Actes, et on n’a 
nulle raison de mettre en doute cette double attestation. 

20 Que saint Justin souffrit le martyr très-peu de temps 
après avoir écrit sa seconde Apologie. C’est un fait attesté 
par Eusèbe, et que certaines expressions de notre Apo- 
logie laissent supposer d’une façon fort claire. 


(t) L'Église célèbre le martyre de sainte Félicité le 23 novembre. 
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3° Que saint Justin écrivit sa seconde Apologie très-peu 
de temps après les condamnations prononcées par le préfet 
Quintus Lollius Urbicus contre plusieurs chrétiens de 
Rome. Le premier mot de cette Apologie l'indique clai- 
rement. 

Or, comme nous le démontrerons, Lollius Urbicus füt 
préfet de Rome dans les dernières années du règne d’An- 
tonin le Pieux, et eut pour successeur, avant la fin de ce 
règne, Publius Salvius Julianus, auquel succéda en jan- 
vier 303 Junius Rusticus. 

Donc, en plaçant la date de la seconde Apologie à la fin 
de 160 ou avant le mois de mars 161, et le martyre de saint 
Justin au commencement de l’année 163, on respecte ces 
diverses données historiques, car Rusticus était alors 
préfet de Rome, et il y avait à peine deux ans que la 
seconde Apologie avait été écrite. 

Nous plaçons donc le martyre de saint Justin dans les 
premiers mois de l’année 163. C’est l’opinion de Baronius 
abandonnée par la majorité des critiques, mais à laquelle 
se sont ralliés l’illustre Borghesi et le savant archéologue 
de Modène, Mer Cavedoni (1). 


(1) Voyez Cenni cronologici inlorno alla dala precisa delle princi- 
pali apologie e dei rescrilli imperiali di Traiano e di Adriano 
(extrait du t. XVIIL de la 3e série des Mémoircs de religion, de morale 
et de liliéralure, Modène, 1858), puis les Nuovi cennt intorno alla 
data delle principali apologie scrille nel secondo secolo della chiesa 
tn favor de * cristiant, — estratto dal tomo I{1 degli Opuscult religiost, 
lillerarj e morali, Modène, | 858. 
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CHAPITRE IE. 


Les deux Apologies. 


Situation politique du christianisme à l'avènement d'Antonin le Picux. — Première Apolo- 
gie de saint Justin. — Détermination de l'époque où elle fut écrite. — Ton altier qu'y 
prend saint Justin dès les premières lignes. — Assimilation de la dodtrine chrétienne à 
une doctrine philosophique. — Discussion des griefs allégués contre les chrétiens. — 
Athéisme. — Impiété. — Débauches. — Promiscuité. — Infanticides. — Réponses de 
saint Justin. — Énumération de quelques préceptes de la morale de Jésus-Christ. — 
Exposition des mystères de J'Initiation chrétienne. — Prière en commun. — Exhorta- 
tion à la pratique du bien. — Collectes pour secourir les pauvres. — Le christianisme 
n'est pas un attentat contre les lois de l'État. — Distinction du spirituel et‘ du temporel. 
— Démonstration de la vérité de la doctrine chrétienne. — Caractère de cette dé- 
monstration. 

Effet produit par la première Apologie. — Constitution d'Antonin le Pieux aux villes d'Asie. 
— Caractère de cet édit. — Il est manifestement apocryphe, ou tout au moins le texte 
en a été profondément altéré. 

Seconde Apologie de saint Justin. — Examen de ces deux questions : 4° à qui fut-Alle 
adressée ? 2° à quelle époque fut-elle écrite et publiée? — Témoignages d'Eusèbe. — . 
Inductions tirées de deux passages de la seconde Apologie elle-même. — Le préfet 
Urbicus (Quintus Lollius). — Diverses fonctions qu'il a remplies. — A quelle date 
doit-on placer sa préfecture urbaine ? — Publius Salvius Julianus, successeur de Lollius 
Urbicus comme préfet de Rome sous Antonin le Pieux. — Junius Rusticus, successeur 
de Salvius Julianus sous Marc-Aurèle, en janvier 163. — Conclusion sur les deux 
questions posées plus haut : la seconde Apologie fut adressée à Antonin le Pieux ; elle 
fut écrite et publiée à la fin de son règne, avant le 7 mars 461. — Caractère et analyse 
de la seconde Apologie. — Ton véhément qui y règne en général. 


A l’époque où Antonin le Pieux monta sur le trône 
impérial, les chrétiens continuaient à être en butte à la 
haine ct aux calomnies de la foule, et à l’arbitraire des 
gouverneurs de province. Quelle attitude prit le nouveau 
prince à leur égard ? La même, apparemment, que celle de 
ses prédécesseurs. La douceur et la bonté naturelles de 
son caractère l’inclinaient aux conseils d'humanité; mais 
les prescriptions de la loi étaient formelles, et le christia- 
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nisme,-pour n'être pas partout recherché et poursuivi, 
_ n’était nulle part toléré légalement. ‘ 

Au reste, ce serait s’abuser étrangement et tomber 
dans un singulier anachronisme que de se figurer que 
cette question de la conduite à tenir vis-à-vis des chré- 
üens ait vivement préoccupé les Antonins. Le christia- 
nisme, qui était réservé à de si bautes destinées, qui de-' 
vait renouveler la face du monde, et qui, près de deux 
siècles plus tard, joua un si grand rôle dans la politique 
impériale, n’était pas alors une puissance avec laquelle 
on eût à compter. La secte nouvelle, répandue dans toutes 
les provinces de l’empire, n’était redoutable ni par le 
nombre (1), ni, en général, par la distinction de ses 
adhérents. Suspecte aux populations à cause des bruits 
odieux qu’on semait autour d’elle, et que semblaient au- 
toriser et entretenir l’ombre dont elle s’entourait et le 
mystère qui planait sur ses réunions, elle n’inquiétait 
guère le gouvernement. C’était sans doute pour donner 
satisfaction aux cris du peuple, plutôt que pour défendre 


(t) Il ne faut pas prendre à la lettre, selon nous, les témoignages 
des écrivains ecclésiastiques sur la multitude des chrétiens répandus 
dans le monde à cette époque. Quand l’auteur du Pasteur (lile Sim. 
47, 9,) dit que « toutes les nations qui sont sous le ciel ont en- 
tendu l'Évangile et au; » quand l’auteur de l’Épitre à Diognètce 
(ch. vi) dit que « les chrétiens sont répandus dans toutes les villes du 
mohde; » quand saint Justin (Dial. avec Tryph., $ 117) dit « qu'il n’y 
a pas un coin de la terre, parmi les peupies les plus barbares, où l'on 
n'offre des prieres au nom de Jésus-Christ crucifit; » quand lrénée 
déclare (Adv. Her., LM, 1v, 2) que « l’Église est répandue sur toute la 
terre; » quaud Tertullien, enfin (Apolog., ch. 37), dit: « Nous sommes 
d'hier, et déjà nous remplissons votre empire, vos villes, vos îles, vos 
armées, » il ne faut voir dans ces expressions qu’une exagération ora- 
toire, qu’une preuve de l’immense confiance que les docteurs chrétiens 
avaient dans l’aveuir de la religion nouvelle, et aussi une réponse à 
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l’État de dangers imaginaires, que les magistrats s’ar- 
maient parfois contre elle des lois sévères qui puuissaient 
toute association illicite. On sait le silence presque com- 
plet que gardent sur les chrétiens les écrivains païens 
contemporains de Trajan et d’Adrien, et les auteurs de 
l'Histoire Auguste, si curieux, cependant, des plus minces 
détails. L'empire, évidemment, ne s’aperçoit pas et se 
soucie moins encore du travail intérieur qui commence à 
miner ses institutions, et s’effraie peu de cette conspira- 
tion secrète, qui attaque sourdement la civilisation an- 
cienne. Elle fleurit cependant, cette noble conspiration, et 
s’étend chaque jour à l’ombre de l’indifférence, au milieu 
du mépris, des outrages, et parfois aussi des violences. 
Il s’en faut que les torrents de sang dont Libanius parlera 
plus tard aient encore coulé : néanmoins, la politique im- 
périale, quoique rarement cruelle, est ouvertement hostile. 
Cette situation des chrétiens, mis partout hors la loi 
dans l'empire, suffit pour expliquer l’Apologie que saint 
Justin présenta à l'empereur Antonin le Pieux, sans qu’on 
ait besoin d'imaginer une persécution nouvelle, promul- 
guée par des édits, dont ni les auteurs païens, ni les plus 
anciens écrivains de l’Église n’ont fait mention (1). 


cette accusation d’être isolés dans le monde et de ne pas former une 
nationalité, un corps politique. Plus de deux siècles après, à Alexandrie, 
ville éminemment chrétienne, et où la doctrine du concile de Nicée était 
dans son fort, lorsque Théoptile, évèque de la ville, pour obéir aux 
édits impériaux, entreprit de renverser les temples de Sérapis et de 
Mitbra, la population païenne, exaspérée, se souleva et tint longtemps 
en échec les chrétiens et l’armée qui leur prêtait main-forte. Cela 
se passait sous le règne de Théodose, en 389, soixante-seize ans après 
la victoire qui avait valu au christianisme l’empire du monde romain. 
— Voir SOCRATE, Hist. ecclés., V, 16. 

(4) Tertullien (Apolog., V; dit positivement que l’Église ne fut pas per- 
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L’Apologie que saint Justin adressa à l’empereur An- 
tonin le Pieux porte dans les anciennes éditions le titre 
de seconde Apologte. Elle est la première par son étendue, 
son importance, et aussi dans l’ordre chronologique. Cela 
ne fait aucun doute. | 

Eusèbe nous apprend que saint Justin était à Rome 
quand il la composa (1); mais l’année même où cela eut 
lieu n’est pas parfaitement déterminée. Si l’on veut 
prendre à la lettre une indication que saint Justin donne 
dans cet ouvrage même, on le placera en l’année 150 (2). 
Eusèbe, dans sa chronique, marque l’année 141. La cri- 
tique contemporaine a presque unanimement adopté 
l’année 138 ou la suivante. Les limites extrêmes entre 
lesquelles hésite la critique comprennent donc un intervalle 
de douze ans. On sait qu’Antonin le Pieux fut adopté par 
Adrien en février 438, à la condition qu'il adopterait lui- 
même Lucius Vérus et Marc-Aurèle, le premier alors 
dans la huitième année de son âge, l’autre âgé de dix- 
sept ans. On sait aussi qu'Adrien mourut en juillet 
de cette même année 138. C’est donc en juillet 138 
qu’Antonin prit le utre d’Auguste et que ses deux fils 
adoptifs reçurent le titre de César. On ne peut donc 
placer la composition de la première Apologie ni avant 
février 438, époque où Antonin le Pieux n’était pas même 
César; ni dans l'intervalle de février à juillet de cette 
même année, puisqu'Antonin, désigné dans l'adresse 
comme Auguste, n’était alors que César, et ne devint 
empereur, c’est-à-dire Auguste, qu’en juillet 138. Donc, 


sécutée par l’ordre d’Antonin. De même Xiphilin et Sulpice Sévère, qui 
écrit: Antonino Pio imperanle, pax Ecclesiis fuit. 

(1) EusÈBE, Hist. ecclés., 1v, ch. 11. 

(2) S. Jusrin, 4polog. I, $ 46. 
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l’Apologie de saint Justin a été écrite après l’avènement 
d’Antonin le Pieux à l’empire, c’est-à-dire après le mois 
de juillet 1438. Et l’on ne peut rien inférer de ce que 
Lucius Vérus et Vérissime (Marc-Aurèle) ne sont pas dé- 
signés comme Césars, quoiqu'ils le fussent depuis le jour 
même où Antonin prit possession de l’empire. Le ütre 
d’'Auguste, joint aux noms et aux titres d’Antonin le 
Pieux, emporte pour ses fils adopüfs le titre de César, 
puisqu'ils devenaient Césars par le fait seul qu’Antonin 
devenait Auguste. Nommer ce dernier Auguste, c’est 
donc implicitement nommer Césars ses deux fils adoptifs. 

Quelle date choisir maintenant entre juillet 138 et l’an 
450? Nous reconnaissons que cette année 150, indiquée 
par saint Justin, peut être donnée par lui un peu hasard 
et comme un nombre rond, et que le saint martyr 
ignorait probablement l’époque exacte de la naissance 
du Christ; cependant, si d’un côté on veut considérer 
que Lucius Vérus, appelé par saint Justin philosophe et 
ami des lettres, p'ôsopos xai épaorns maudeias, est né en 130, 
on comprendra mal que saint Justin, dont le ton n’a 
rien d’un courtisan ni d’un flatteur, ait pu donner ces 
titres respectables à un enfant qui n’était pas sorti de sa 
huitième année. Capitolin dit, il est vrai, qu’à l’âge de huit 
ans, Marc-Aurèle fut inscrit dans le collége des prêtres sa- 
liens, et qu’à douze il prit l’extérieur d’un philosophe et 
couchait sur la dure, revêtu du pallium (4). Mais c’est 
ua chroniqueur peu scrupuleux qui parle, et il s’agit de 
Marc-Aurèle, dont la précocité, comme on sait, fat sin- 
gulière. À vingt ans même, c’est-à-dire en 150, Lucius 
Vérus ne méritait guère ces épithètes honorables : léti- 


(1) J. CaPITOL., Vit. M.-Aurel. Anton. phil., Il. 
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quette et les habitudes oratoires pouvaient cependant 
autoriser cetle complaisance, qui devient tout à fait inex- 
plicable et indigne du caractère de l’orateur chrétien à 
l'égard d’un enfant non encore arrivé à l’âge de raison. 

D'autre part, si l’on veut remarquer que les hérétiques 
Valentin et Cerdon, selon le témoignage d’Eusèbe, ne 
vinrent dogmatiser à Rome que sous Hyginûs (4), c’est- 
à-dire entre les années 139 et 142; que Marcion, dis- 
ciple de Cerdon, continua son enseignement à Rome, 
c’est-à-dire ne se fit guère connaître dans cette ville que 
postérieurement à cette année 142; que ce Marcion est 
deux fois nommé dans la première Apologie de saint Jus- 
ün comme vivant et enseignant à Rome (2), on en pourra 
conclure avec raison, ce semble, que cette Apologie a été 
écrite et publiée après l’année 142. 

Il ne sert à rien, à notre avis, d’accumuler ici les té- 
moignages, comme a fait M. Otto (3), pour décider la 
question. 

Pour nous, s’il nous fallait prendre parti dans ce 
conflit des opinions au sujet de l’année où l’Apologie 
qui nous occupe fut composée, nous inclinerions, avec 
Moran et Tillemont, vers une époque assez voisine de 
l’année 150, malgré le nombre et l’importance des auto- 
rités opposées. 

Au reste, c’est là une question de pure curiosité litté- 
raire. 


(1) EUSÈBE, Hist. ecclés., 1V, 10. 

(2) Mapriwva dé Tiva Ilovrexdv, 6ç xai vov être éoti Gtô@oxwv. {Apol. I, 
8 26, p. 68.) Kai Mapxiuva dë Tov &mo Ilovrou... 0... xœi vov GLdaoxer.… 
(Apol. 1, $ 58, p. 136.) 

(3) De Just. Martyr. script. et doctrin., p, 12, n. 38. 


40 PREMIÈRE PARTIE. 
Voici la suscription littérale de la première Apologie : 


A L'EMPEREUR TITUS ÆLIUS ANTONIN, PIEUX, 
AUGUSTE, CÉSAR, 
A SON FILS VÉRISSIME, PHILOSOPHE (1), 
A LUCIUS, PHILOSOPHE, 
FILS DE CÉSAR (2) PAR LA NAISSANCE ET D'ANTONIN PAR L’ADOPTION, 
PRINCE AMI DES LETTRES ; 

AU SACRÉ SÉNAT ET AU PEUPLE ROMAIN TOUT ENTIER, 
AU NOM DE CEUX QUI, PARMI TOUS LES HOMMES, 
SONT INJUSTEMENT HAÏS ET PERSÉCUTÉS ; 

MOI, L’UN D'EUX, 

JUSTIN, FILS DE PRISCUS, PETIT-FILS DE BACCHIUS, 
DE FLAVIA NÉAPOLIS, DANS LA PALESTINE SYRIENNE, 
J'AI ÉCRIT CE DISCOURS ET CETTE SUPPLIQUE. 


Ces quelques mots, dans lesquels saint Justin se pose, 
lui chéuif, inconnu, étranger, et de plus chrétien, en face 
de la famille impériale, du sénat et du peuple romain 
comme défenseur des opprimés, ont je ne sais quelle 
hauteur et quelle fierté stoïques dont on ne peut s’em- 
pêcher d’être frappé. Ce ton mâle et intrépide se soutien- 
dra jusqu’au bout. Ce n’est pas un coupable qui implore 
une grâce; c’est un accusé qui demande justice avec la 
noble liberté d’une conscience sûre d’elle-même. Bien 
plus, il ne craint pas de faire la leçon à ses juges. 

« C’est le devoir des hommes vraiment pieux et philo- 
« sopbes, dit-il, de n’aimer et de n’estimer que la vérité, 
« de répudier les opinions anciennes, si elles sont fausses, 
« et de prendre le parti de la vérité et de la justice, 
« même au péril de leur vie. Vous vous entendez partout 
« appeler pieux, philosophes, gardiens de la justice, amis 


(1) Marc-Aurèle. 
(2) Lucius Verus, fils d’Ælius Verus. 
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« de la science ; nous verrons par la suite si vous méritez 
« ces titres. Nous ne venons pas, en effet, vous flatter 
« par cet écrit, mais vous demander de nous juger se- 
« lon la raison après un examen exact et minutieux; et 
« de prendre garde, qu’entrainés par le préjugé ou le dé- 
« sir de plaire à une foule supertitieuse, ou sous l’in- 
« fluence d’un aveugle emportement et de bruits calom- 
« nieux semés depuis longtemps, vous ne portiez, en nous 
«a condamnant, un arrêt contre vous-mêmes. Car, pour 
« nous, nous pensons que personne ne nous peut faire 
« de mal, à moins qu'on ne nous convainque d’être des 
« hommes pervers et criminels. Vous pouvez nous tuer, 
« mais vous ne pouvez pas nous nuire (1). » 

Comment ne pas penser, en lisant ces lignes, à So- 
crate devant ses juges, et aux paroles que Platon lui 
prête dans son Apologie ? Saint Justin paraît s’en être 
inspiré, ou dans une cause analogue il a rencontré les 
mêmes accents (2). Je trouve plus de simplicité familière 
chez le philosophe grec ; chez tous deux même élévation, 
même sérénité, même confiance dans la bonté de leur 
cause. 

Saint Justin continue et pose la question avec une rare 
précision. 

Les chrétiens sont accusés: si justement, qu’on les 
punisse comme il est juste ; si injustement, il est con- 
traire à l'équité de frapper des hommes innocents et ca- 
lomniés. À nous donc, qui sommes vos sujets, de mon- 
trer la pureté de notre doctrine et de notre vie. À vous, 
qui gouvernez, de prononcer la sentence, non dans un 


(1) Ypsis 8° Groxreiver piv Svaods, BAdbar à 05. (Apol. 1, $ 2, p. 6.) 
(2) Voir l’Apologie de Platon, traduct. Cousin, t. [, p. 63, 90, 93. 
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esprit de violence et de tyrannie, mais de piété et de sa-. 
gesse. 

On nous accuse parce que nous sommes chrétiens; on 
sévit contre celui qui l’avoue; on renvoie celui qui le nie. 
Mais un nom n'implique par lui-même n1 bien ni mal, et 
ne saurait être un titre à la louange ou au blâme. Le nôtre 
est celui de la vertu même ; et à le considérer seul, c’est 
bien plutôt nos accusateurs qu’on devrait punir. Car il est 
injuste de haïr et d’outrager la vertu (1). Mais comme 
nous ne prétendons pas tirer de notre nom un motif d’être 
absous, de même nous ne devons pas être condamnés 
pour notre nom seul. Ceux des chrétiens qui vivent mal 
fournissent peut-être un prétexte d’étendre à tous les 
chrétiens l’accusation d’impiété et d’injustice. Rien n’est 
moins équitable. Tous ceux qui portent le nom de philo- 
sophes ne tiennent pas ce que promet ce nom. Tous ne 
professent pas la même doctrine et n’ont pas sur toutes 


(1) Xpeoriavoi yap sivar xarnyopoupelx, Tù Ôè ypnotor puoticôar où 
déxuov. (Apol. 1, IV, p. 10.) Doit-on lire ici Xpeartavot ou Xpnottavot, 
comme le veulent plusieurs critiques (Sylburge, Lang et Grabe)? Saint 
Justin, adoptant cette dernière mauière d’écrire ce mot, usitée par 
quelques écrivains païens, et que quelques inscriptions postérieures 
donnent encore (à l'église de Santa-Maria-in-Trastevere, à Rome, parmi 
les inscriptions appliquées au mur extérieur du porche, j’ai lu Chres- 
{ianus ministralor sur une pierre tumulaire), le fait-il dériver de 
Xpnotôs, comme d’une racine étymologique, de telle sorte que disciple 
du Christ soit littéralement synonyme de disciple de la vertu, sectateur 
du bien. Ou bien, en laissant subsister le mot Xpeorcavos (que saint Jus— 
. tin savait bien ne pas venir de Xpnatoç), et en se fondant sur le rapport 
de ce mot avec le mot Xpnatoc, rapport très-marqué déjà, et que la 
prononciation rendait encore plus manifeste, et de plus sur le caractère 
des chrétiens, saint Justin n'a-t-il pas eu le droit de revendiquer pour 
les chrétiens le nom de la vertu même? La première hypothèse fait 
faire à saint Justin un jeu de mots peu digne de lui, en vérité. 
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les questions les mêmes sentiments. Quelques-uns tiennent 
qu’il n’y a pas de Dieu ; vos poètes célèbrent les incestes 
de Jupiter. Tous cependant sont tolérés, honorés, récom- 
pensés. Que si parmi nous, chrétiens, il en est qui soient 
convaincus de crimes, qu’on les punisse, non comme 
chrétiens, mais comme criminels, et que les innocents 
soient absous (1). 

Cet argument, ou pour mieux dire cette protestation 
de saint Justin contre la violence et l’iniquité est pleine 
de force. Étre chrétien, c’est professer sur Dieu, la 
nature, le monde et leurs rapports, une philosophie non- 
velle. Pourquoi donc, dans leurs spéculations et leurs 
croyances, les chrétiens ne jouissent-ils pas de la même 
liberté que les philosophes ? Pourquoi condamner les uns 
et tolérer chez les autres les plus étranges témérités ? 

Au reste, ce n’est pas la première fois que la vérité et 
l’innocence sont opprimées. Les démons autrefois ont en- 
seigné aux hommes le mal et l'erreur; on les a pris pour 
des dieux. « Et lorsque Socrate, avec la puissance de la 
«a raison et la force de la vérité, tenta de dévoiler ces 
« erreurs et d'éloigner les hommes des démons, ceux-ci, 
« par la malignité de leurs adorateurs, ont fait tuer So- 
« crate comme athée, impie et introduisant des divinités 
a nouvelles. Les démons agissent de la même manière 
« contre nous, car ce n’est pas seulement parmi les Grecs 
« que la raison a fait par l'organe de Socrate de sem- 
« blables révélations; mais aussi parmi les barbares, elle 
« a parlé, revêtue d’une forme, faite homme et appelée 
« Jésus-Christ (2). » 


(4) Apolog. I, & 4, 7. 
(2) Ote yap Zonparnç Aoym Gnfei xai ieraoriexds Tadra els pavepèy 
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L’assimilation du christianisme avec la philosophie pro-. 
fane n’était tout à l'heure qu'indiquée, et encore cette 
indication pouvait être regardée comme un argument 
d'avocat et un artifice oratoire. Dans le curieux passage 
que nous venons de citer, elle est complète et présentée 
sans aucune restriction. Saint Justin ne craint pas de 
rapprocher Socrate et le Christ. L’un et l’autre sont venus 
combattre les faux dieux, briser leurs idoles et rappeler 
les hommes à la vraie piété. L’un et l’autre ont trouvé les 
mêmes ennemis dans les partisans du culte légal et sont 
morts condamnés par eux, et victimes de leur amour 
pour la vérité et la vertu. C’est comme impie, athée et 
fauteur de divinités nouvelles qu’on a fait mourir Socrate ; 
c’est sous les mêmes accusations que succombent Îles 
chrétiens. Enfin Socrate et le Christ ont été les inter- 
prètes et les incarnations de la Raison, ou autrement 
dit du àcyx. Quel plus bel hommage un chrétien pou- 
vait-il rendre à la philosophie profane, que de déclarer 
que la raison divine, avant la venue du Christ, était déjà 
descendue sur la terre, qu'elle s’était manifestée dans 
Socrate, et que par la bouche de ce philosophe, elle 
avait attaqué l’erreur et enseigné la vérité! 

Quels sont les griefs allégués contre les chrétiens ? 
continue saint Justin. On les taxe d’athéisme et d’im- 
piété. 


SrsupÂTO pépeLv Ai AITAYELV TOY ÔXLLOVEY TOUc &vôpærrous, xai ŒYTOi Où 
aiuoves did Tv LapOVTOY Th xaxia avOporev Évicynoav x so xui 
Xoe6n anoxteivar, }éyovres ravi elTpéoeu aûTov daruovia” xœi OunimG Ëp 
ny To «To évepyouatv. OÙ Xp 1L0vov Elror dè Zwxparous UTd Àcryon 
nAéy{On Taûra, ax rai êv Bap6äpors UT” adToù Toù Àdyou poppubévros 
xai avÜporrou ysvouivou xai Incoù Xpuçroÿ xdnBévros. (Apol. 1,6 5, p. 14.) 
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Athées ; oui, ils le sont en effet, si l’on mérite ce nom 
en refusant de reconnaître et d’avouer pour dieux ceux que 
le vulgaire appelle de la sorte ; si l’on mérite ce nom en 
voyant un sacrilége et un outrage à la majesté divine 
dans les consécrations de ces images, œuvres d’un tra- 
vail humain, formées d’une vile matière, et qui ont besoin 
d’être gardées et défendues des voleurs dans les temples 
où on les place. 

Impies ; oui, si c’est l’être en effet que de ne pas vou- 
loir rendre un culte à ces fantômes inanimés ; que de se 
refuser à les arroser du sang des victimes, à les cou- 
ronner de fleurs, à leur offrir de l’encens et des liba- 
tions. 

Mais les chrétiens adorent le Dieu très-vrai, incorrup- 
tible, immatériel, glorieux, père de toute justice, de toute 
pureté et de toute vertu, être infiniment bon. Ils adorent 
aussi le Fils qu’il a envoyé et qui les a instruits, et 
l’armée des bons anges, ses satellites et ses compagnons, 
et l’Esprit prophétique. Devant eux ils se prosternent, les 
vénérant avec vérité et raison, et transmettant sans énvie 
cette croyance telle qu’ils l’ont reçue, à tous ceux qui 
veulent. s’éclairer (1). Où est l’impiété à prétendre que 
Dieu n’a pas besoin des dons et des offrandes des mor- 
tels, qu’il ne demande n1 la fumée des sacrifices, ni le 

sang ou la graisse des victimes (2)? 

Quel homme de bon sens pourrait accuser d’athéisme 
des hommes qui adorent le père et l'artisan de l’univers 
æt lui adressent sans cesse des prières et des actions de 
grâces pour la nourriture qu'il leur accorde, pour les bien- 


4) 4pol. I, $ 6, p. 14, 16, 18. 
(2) Apol. I, 8 10, 13, p. 24, 32. 
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faits de l’existence et de la santé, et tous les autres biens 
dont il les a comblés (1)? Est-ce d’un athée ou d’un impie 
de proposer à l’homme comme idéal et but suprême l’imi- 
tation des perfections divines ? de professer que Dieu aime 
ceux qui s'efforcent de reproduire dans leur vie sa pu- 
reté, sa justice el sa charité, et d'enseigner qu’il recevra 
dans son sein, purs et incorruptibles, et associera à son im- 
mortalité ceux qui auront rempli ses desseins et observé 
ses commandements (2)? | 

Pour ce qui est de la résurrection des corps à laquelle 
croient les chrétiens, peut-être estimera-t-on que c’est 
une chose invraisemblable et impossible ; mais au moins 
ne saurait-on rien y voir de criminel (3). 

On accuse les chrétiens de débauches inouïes. Dans 
leurs assemblées secrètes, dit-on, ils renversent les lu- 
mières, égorgent un enfant, se repaissent de ses chairs 
palpitantes, et s’abandonnent dans l'ombre de la nuit à la 
plus honteuse promiscuité (4). 

Il y a, sans doute, des chrétiens infidèles et indignes de 
ce nom, comme il y a des philosophes pervers et égarés. 
Mais le christianisme est innocent des crimes des faux 
chrétiens, comme la philosophie des égarements de cer- 
tains philosophes (5). Y a-1-il quelques sectateurs de Mé- 
nandre et de Marcion qui soient en effet coupables des 
actes qu'on nous reproche? Nous l’ignorons (6). Qu'on 


(1) Apol I, $ 13, p. 32. 

(2) Apol. 1, $ 8, p. 20; $ 10, p. 26. 

(3) Apol. !, 8 8, p. 22. 

(4) Apol. I, $ 23, p. 62; $ 10, p. 26; $ 26, p. 70. 

(5) Apol. I, $ 7, p. 20; 8 26, p. 68; 8 4, p. 12. 

(6) Apol. I, 8 26, p. 70. Eusèbe est plus explicite. Au livre 1v, ch. 8 
de son Hisloire ecclésiastique, il dit expressément que les principes 
de la communauté des femmes et de l'indifférence des actions hu- 
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sévisse contre eux, cela est juste. Ils ne sont pas avec 
nous, et nous avons écrit un livre pour les combattre. 
Mais, étrange contradiction ! ce sont justement ces héré- 
tiques qu’on épargne et qu'on tolère (1). 

Dans cette Apologie du christianisme, tout argument de 
défense est en même temps un argument d'attaque. Sur 
ces derniers points en particulier, l’attaque est directe. 
La corruption de la société païenne offrait une ample 
matière à de faciles récriminations. Saint ffktin, sans en 
abuser jusqu’à tomber dans la déclamation, n’épargne 
pas au paganisme une rude riposte. Sont-ce les chrétiens 
qui élèvent pour de honteuses débauches des troupeaux 
de jeunes gens des deux sexes, à l’ombre de la tolérance 
du gouvernement, qui prélève des impôts sur le liberti- 
nage (2) ? Sont-ce les chrétiens qui vendent et prostituent 
leurs femmes et leurs enfants, et qui naguère élevaient 
des autels à Antinoüs (3)? « Vous nous accusez de faire 


maines, adoptés et enseignés par Carpocrate et ses disciples, faisaient 
planer sur toute l'Église ces bruits infâmes d’infanticides, d’incestes et 
de promiscuité. 

Les habitants d’Harran, en Mésopotamie, célébraicnt d'horribles mys- 
tères qui ont pu donner lieu aux accusations dirigées contre les chré- 
tiens. « Dans des sacrifices secrets, on immolait un enfant nouveau-né 
dont la chair était cuite et mêlée à de la farine et à d’autres ingrédients 
végétaux. De ce mélange on faisait des gâteaux que tous les mystes 
(les femmes exceptées) mangeaient toute l'année dans une espèce de 
communion infernale. C'est là, ajoute Dollinger, l'origine de la cou- 
tume analogue observée par les sectes gnostiques, ainsi que des accu- 
sations lancées contre les chrétiens dans toute l’étendue de l’empire 
romain. » (DOLLINGER, Paganisme el judaïsme, trad. par J. de P, t. Il, 
p. 249.) 

(1) Apol. I, $ 26, p. 70. 

(2) Apol. 1, $ 27, bp. 72. 

(3) Apol. I, $ 29, p. 76. 
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« dans les ténèbres ce que vous ne rougissez pas de faire 
« publiquement et au grand jour (4). » Chez les chré- 
tiens, le mariage est saint, l’exposition regardée comme un 
crime, la continence pratiquée rigoureusement. 

Et s’il faut juger de l’arbre par ses fruits, la doctrine 
des chrétiens, loin d’être une ouvrière de corruption, a 
amélioré et purifié leurs mœurs. Avec les idoles, ils ont 
abandonné les débauches, l’ambition, l’insatiable avidité. 
« Nous qui YMions jadis dans le libertinage, nous obser- 
« vons maintenant la chasteté; nous qui soupirions après 
« les richesses et ne rêvions qu'aux moyens d’en acqué- 
« rir, nous mettons aujourd’hui en commun ce que nous 
« possédons, et nous le partageons avec les pauvres; 
« nous nous haïssions, nous nous opprimions les uns les 
« autres; nous ne voulions pas même habiter sous le 
même toit que ceux qui n'étaient pas de notre rang; au- 
jourd’hui nous mangeons avec eux, nous prions pour 
« nos ennemis, et nous nous eflorçons de convertir par 
« la persuasion ceux qui nous poursuivent de haines in- 
« justes (2). » 

En face des accusations, saint Justin place les préceptes 
de la loi chrétienne. Le Christ n’a pas parlé en philo- 
sophe ; mais sa parole était la vertu même de Dieu (3). 
Il nous commande la chasteté, condamnant le vice jusque 
dans l'intention et le mauvais désir qui en est la source. 
Il nous enseigne la charité, nous prescrit l’amour envers 
nos ennemis, la bienfaisance envers ceux qui nous font 
du mal, la douceur et la patience à supporter les injures. 


(( 


Ca 


(( 


Ca 


(4) 4pol. I, 8 27, p. 72. 

(2) Apol. I, & 44, p. 36. 

(3) OÙ yap oopuorne Ünñogev, A2 duvaues Beoù à Aéyos œûrou nv. 
(Apol. I, $ 14, p. 36.) 
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« Si vous aimez ceux qui vous aiment, que faites-vous 
« de nouveau? Les gens de mauvaise vie le font aussi (1). 
« Mais moi je vous dis : Priez pour vos ennemis, aimez 
« ceux qui vous haïssent, bénissez ceux qui vous maudis- 
« sent, et priez pour ceux qui vous persécutent (2). 

« Donnez à celui qui vous demande, et ne repoussez 
_« pas celui qui veut emprunter de vous (3). 

« Si vous ne prêtez qu’à ceux de qui vous espérez re- 
« cevoir, que faites-vous de nouveau ? Les publicains le 
«a font aussi (4). Soyez bienveillants et miséricordieux, 
« comme est bienveillant et miséricordieux votre père, 
« qui fait lever son soleil sur les bons et sur les mé- 
a chants (5). Si quelqu'un vous frappe sur une joue, 
« présentez-lui encore l’autre ; et si quelqu'un vous prend 

« votre manteau, ne l’empêchez point de prendre encore 
« votre tunique (6). » 

Cette morale était nouvelle, et ce qui était plus nou- 
veau encore, c’est que la conduite des chrétiens y répon- 
dait en général. 

À côté des préceptes, saint Justin exposait des exemples. 
la vie renouvelée, les mœurs adoucies et épurées, la mo- 
dération, la douceur, la charité descendues dans la pra- 
tique, et comme un parfum de pureté et d’élévation mo- 


(1) Évang. de S. MATTB, V, 42; de S. Luc, v, 32. 

(2) Évang. de S. MATTH., V, #4 ; de S. Luc, vi, 27. 

(3) Évang. de S. MaTTH., V, 42; de S. Luc, vi, 30. 

(4) Évang. de S. Luc, vi, 34. 

(5) Évang. de S. MaTTa, v, 45; de S. Luc, vi, 36. 

(6) Evang. de S. Luc, vi, 29; de S. MATTH., Vi, 40, 41. — Apol.I, 
S 45, 46, p. 40, 42. Tous ces versets se trouvent à peu près textuelle- 
nent dans le chap. v de l'Évangile de S. Matthieu, et dans le chap. vi 
de celui de S. Luc. 
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rales qui se répandait autour des chrétiens et pénétrait 
d’une heureuse influence la société païenne. « Nous pour- 


« 
« 


À 


« 


« 


rions vous citer beaucoup de personnes parmi les 
vôtres, disait-il, qui ont renoncé à leurs violences et 
à leur tyrannie depuis qu’ils ont eu occasion de voir 
la force d'âme des chrétiens leurs voisins, et leur pa- 
tience lorsque le hasard ou des relations d’affaires les 
ont rapprochés d’eux (4). » | 

Saint Justin répond encore d’une autre manière à cette 


accusation de débauches secrètes. Il ouvre à tous les yeux 
ces assemblées chrétiennes si odieusement calomniées, et 
expose au grand jour les cérémonies de initiation et les 
mystères qui s’y accomplissent périodiquement. 


« Après que celui qui a témoigné de sa foi et s’est 
converti à notre doctrine a été purifié par une ablu- 
tion, nous le conduisons dans le lieu où sont rassem- 
blés ceux que nous nommons nos frères. Là, des prières 
sont dites en commun, et pour nous, et pour celui 
qui a été touché de la foi, et pour tous les autres, 
afin qu'après avoir obtenu la connaissance de la vérité, 


_nous recevions encore cette grâce de remplir notre vie 


de bonnes œuvres et d’observer les commandements 
dont le salut éternel est le prix. Après la prière, nous 
nous saluons du baiser de paix, puis on apporte à celui 


« qui est le chef des frères du pain et une coupe d’eau et 


CS 


de vin. Il les prend et glorifie le père de toutes choses 
au nom du Fils et de l'Esprit saint, et lui offre d’abon- 
dantes actions de grâces pour tous les biens qu'il a re- 


« çus de lui. 


« Après ces prières et ces actions de grâces, le peuple 


(1) Apol. I, 8 16, p. 42. 
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des fidèles répond tout d’une voix : Amen, mot hébreu 
qui signifie : Ainsi soit-il. Alors, ceux qu’on appelle 
parmi nous diacres distribuent à chacun des assistants . 
le pain, le vin et l’eau consacrés par des actions de 
grâces, et en portent aux absents. Ce repas s’appelle 
parmi nous Eucharistie, et seuls y peuvent prendre part 
ceux qui croient à la vérité de notre doctrine, qui ont 
té purifiés de leurs fautes, régénérés par l’ablution, et 
vivent selon les commandeinents du Christ. 

« Le jour du soleil, tous ceux qui habitent la ville ou 
les campagnes se réunissent en un même lieu. On y fait 
la lecture des méinoires des apôtres (1) ou des écrits 
des prophètes. Après cette lecture édifiante, celui qui 
préside prend la parole, et dans une exhortation, in- 
vite tous les frères à imiter les beaux exemples dont on 
vient de les entretenir. Puis nous nous levons tous et 
nous prions. Après les prières, on apporte le pain, le 
vin et l’eau : celui qui préside répand sur ces éléments 
des prières et des actions de grâces. Le peuple répond 
Amen, et la distribution se fait par le ministère des 
diacres à ceux qui sont présents et aux absents. 

« Ceux qui sont dans l’abondance donnent, à leur vo- 
lonté, chacun ce qui lui plaît : le produit de la collecte 
est remis entre les mains de celui qui préside. Avec cet 
argent, il assiste les veuves, les orphelins, ceux qui, pour 
cause de maladie ou pour tout autre motif, sont dans 
le besoin; ceux qui sont en prison ou arrivent de pays 
étrangers. En un mot, il vient au secours de toutes les 
misères… 

«a Que si cette conduite vous paraît conforme à la rai- 


(2) Ta œrouvauoveouaru Tüv àrocrokuv. (Apol. I, $ 67.) 
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« son et à la justice, osez lui rendre hommage ; si vous n’y 
« voyez qu’une vaine comédie, méprisez-la comme un 
« jeu, mais ne frappez pas de la peine de mort, comme 
« ennemis publics, des hommes qui ne sont coupables 
«- d'aucun crime (1). » 

Par cette peinture si simple de ce qui se passait dans 
les assemblées chrétiennes, saint Justin répondait aussi 
à une autre accusation jetée pour la première fois par les 
Juifs, entretenue par l’ignorance et la superstition, et que 
semblaient autoriser la retraite où vivaient les chrétiens, 
leur organisation, leur discipline, leur entente fraternelle 
en tous pays et leur isolement volontaire de la vie pu- 
blique, dont tous les actes étaient consacrés par une religion 
qu'ils détestaient. Ces hommes, en effet, qui refusaient 
de jurer par le génie de l’empereur, qui fuyaient les 
cirques et les fêtes populaires, dont le visage sombre et 
sévère paraissait être une insulte à la joie et à la félicité 
publiques ; qui sortis des derniers rangs de la société, 
s’insinuaient dans les maisons, muets devant les vieillards, 
les pères de famille et les hommes d’expérience, féconds 
en discours et en promesses mystérieuses avec les en- 
fants, les femmes et les esclaves; ramassant, endoctri- 
pant et affiliant à leur secte les ignorants et les misé- 
rables, divisant les familles, séparant les femmes de leurs 
maris, les enfants de leurs pères et de leurs précepteurs, 
semblaient former dans l’État une faction véritable dont le 
but et les armes étaient inconnues, mais dont l’esprit 


(1) Ei pv Ôoxeë Upiv Aoyou xai dnfeinoéyeoar riunaats aiTa- ai 
dé Xñpoç Uuis Vox, ç Anpudy rpayuaTuv xaTAppOYNTUTE, xai ph ox 
xxT” ÉxOpov xara Tov undèv GÔcxoUvTEv Bavaro opiesre. (A4pol. 1, $ 63, 
p. 160, 162.) 
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était très-décidément hostile aux institutions  exis- 
tantes. 

Ces accusations dont Celse nous fournit ici les propres 
termes, et dont quelques traits se retrouvent dans l’Octa- 
vius de Minucius Félix, étaient graves. Saint Justin ne 
pouvait manquer de les aborder dans son Apologie. 

Elles n’y sont pas cependant formulées avec une préci- 
sion bien rigoureuse. 

Longtemps auparavant déjà, les espérances des Juifs, 
qui attendaient toujours le Messie, et sans doute aussi les 
espérances chrétiennes sur la seconde venue du Christ, 
avaient excité les alarmes du gouvernement impérial. Do- 
mitien avait fait venir les petits-fils de Jude, derniers restes 
de la race de David, et les avait interrogés sur la nature 
du règne glorieux qu'ils espéraient (1). Au commence- 
ment du règne de Trajan, ces étranges appréhensions du 
pouvoir n'étaient pas calmées, et Eusèbe nous raconte (2) 
qu’on recherchait encore les débris de la race de David et 
de la tribu royale. Les Juifs et les chrétiens, encore con- 
fondus dans une haine commune, songeaient-ils donc à 
opérer dans l’empire une révolution et un changement de 
dynastie ? Le bruit rapporté par Tacite, que l’Orient devait 
donner des maîtres au monde (3), allait-il se vérifier ma- 
tériellement ? 

La trace de ces défiances singulières ne s'était pas 
effacée sous Antonin. « Quand vous entendez dire que 
« nous attendons un royaume, dit saint Justin, vous soup- 
« çonnez inconsidérément qu'il s’agit d’un royaume hu- 
« main. C’est du royaume de Dieu que nous voulons 


(t) EusÈsE, His. ecclés., 111, 20. 
(2) EusÈsE, Hist. ecclés., 11, 32. 
(3) TACiITE, Hist., V, 15. 
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parler. En effet, lorsqu'on nous demande si nous 
sommes chrétiens, nous l’avouons sur-le-champ, bien 
que nous sachions que la mort est le prix d’un sem- 
blable aveu. Or, si nous attendions un empire terrestre, 
nous nierions que nous sommes chrétiens pour sanver 
notre vie, et nous nous efforcerions de nous cacher, nous 
réservant pour cet empire, objet de nos vœux. Mais 
comme nos espérances ne sont pas attachées aux choses 
d'ici-bas, nous ne craignons pas ceux qui nous tuent (4). » 
On accuse les chrétiens d’être des missionnaires de dé- 


sordre et des perturbateurs de la paix publique; saint 
Justin proteste vivement: « Loin que notre doctrine soit 


« 


« 


« 


« 


subversive de l’ordre social, nous sommes plus que 
personne vos auxiliaires pour maintenir la paix et assurer 
la tranquillité publique, nous qui enseignons que le 
méchant, l’avare, le conspirateur comme l’homme de 


« bien ne penvent se dérober aux regards de Dieu, et 


que chacun recevra, selon le mérite de ses actions, une 
peine ou une récompense éternelle. Si tous les hommes, 
en effet, étaient intimement persuadés de cette vérité, 
personne ne voudrait faire le mal pendant une vie si 
courte, sachant qu’il s'expose à un châtiment qui n’aura 
pas de fin, et tous les hommes, au contraire, pratique- 
raient la vertu pour obtenir les biens que Dieu a promis 
et éviter les supplices. Vos lois, et les châtiments dont 
vous menacez les criminels, on les craint sans doute; 
mais on s’y dérobe en se cachant, et on fait le mal. Si 
l’on savait, si l’on était bien persuadé que non seulement 
les actions des hommes, mais leurs pensées même, 
sont connues de Dieu, on ne se trouverait en sûreté et 


(t) Apol. I, $ 11, p. 26, 28. 
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« à l’abri des supplices qu’en vivant bien (1). » La doctrine 
chrétienne est donc le plus ferme soutien des lois, le 
plus puissant stimulant de la vertu, et le solide fonde- 
ment de l’ordre et de la paix sociale. Les princes, en 
proscrivant les chrétiens, méconnaissent donc à la fois 
leur devoir et leur intérêt, et tendent à faire croire 
« qu'ils craignent qu’il n’arrive un moment où tous les 
« hommes seront vertueux, et où ils n’auront plus per- 
a sonne à punir. Ce serait là la crainte de bourreaux, 
« et non de bons princes (2). » 

Dira-t-on que les chrétiens sont de mauvais citoyens ? 
Ils se conduisent partout en sujets fidèles. Ils sont les 
premiers à payer les impôts et les tributs; leur maitre leur 
a appris à rendre à César ce qui est à César, et à Dieu ce 
qui est à Dieu. « Nous adorons Dieu seul, mais nous vous 
a obéissons volontiers dans tout le reste, vous recon- 
« naissant pour empereurs et souverains, et priant Dieu 
« qu'il vous accorde, avec la Loute-puissance, un esprit de 
« justice et de sagesse (3). » 

Ainsi, saint Justin circonscrivait les droits de l’autorité 
civile et revendiquait les droits de la conscience indivi- 
duelle. 

En défendant les chrétiens de l’accusation que les Juifs, 
les premiers, avaient si perfidement insinuée à Philippes, à 
Thessalonique et à Corinthe, il recounaissait au gouverne- 
ment le droit de défendre la société. Si les chrétiens sont 
des artisans de trouble et de désordre, s’ils attentent à la 


(1) Apol. L, & 17, p. 44, 46. 

(2) Entxare dedréve: Un TAvTEG dxawrpaynowot xai Vu oÙs xoÀGTETS 
Etu oùx ÉÉste- Onpiwv 0” &v één To Tououro Épyov, &ÂN’ oÙùx pY0vTv &yabav. 
(Apol. 1, $ 12, p. 30.) 

(3) Apol. 1, $ 42, p. 28, 50. 


56 PREMIÈRE PARTIE. 

morale publique, s'ils refusent l’impôt, qu'on les punisse ; 
mais s'ils se conduisent en sujets fidèles et obéissants, 
soumettant tout à César, excepté leur conscience, pour- 
quoi les poursuivrait-on ? L’autorilé n’a pas prise sur la 
pensée; elle permet au philosophe de croire ce qui lui 
plait, d'enseigner même des doctrines mauvaises et per- 
verses ; comment ne permettrait-elle pas aux chrétiens 
d’avoir de Dieu les opinions les plus pures et les plus su- 
blimes, et de lui rendre le culte qui lui est dû ? Pourquoi, 
quand on laisse des philosophes enseigner librement qu’il 
n’y a pas de dieux, les poètes insulter les divinités en 
racontant leurs adultères et leurs incestes ; quand les cultes 
les plus divers, les plus impies et les plus extravagants 
fleurissent librement dans toutes les provinces de l’em- 
pire ; quand on peut adorer ici les arbres, là les fleuves, 
ailleurs des chats et des crododiles, et mille autres ani- 
maux privés de raison, pourquoi nous, chrétiens, sommes- 
nous les seuls qui soyons placés hors la loi, et ne jouis- 
sions pas de la tolérance et de la liberté commune (1)? 

Les chefs d'accusation des paiens se résument ainsi : 
les chrétiens sont des impies et des athées. 

Non, répond saint Justin ; nous adorons un seul Dieu ; 
nous lui offrons des prières et des actions de grâce ; nous 
enseignons qu’il récompense les bons et punit les mé- 
chants; nous proposons à l’homme pour but suprême 
limitation de ses perfections infinies. Nous pensons qu’il 
nous admettra, après notre mort et notre résurrection, au 
partage de son immortalité bienheureuse. 

Les chrétiens sont des débauchés et des vicieux. 

Non, répond saint Justin; on n’a jamais pu produire 


(4) Apol. I, 8 24, p. 62, 64. 
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aucun témoignage, aucune preuve à ce sujet (1). Notre 
vie, nos habitudes, nos mœurs et les préceptes de notre 
loi déposent contre de pareilles inculpations. 

Les chrétiens sont des ennemis de l’État. 

César, répond saint Justin, n’a pas de sujets plus 
fidèles et plus obéissants. Notre morale et la sanction 
supérieure que nous enseignons encouragent au bien, 
détournent du vice et du crime, et font le bon citoyen en 
même temps que l’homme vertueux. 

Est-ce donc que nous propageons l'erreur? Mais si 
notre doctrine est fausse et digne de risée, qu’on la 
méprise sans ous condamner comme des malfaiteurs. 

Mais tant s’en faut. Notre doctrine, au contraire, est la 
vérité même. Elle repose sur des témoignages irrécu- 
sables contenus dans les livres des prophètes. C’est 
BR que réside le solide fondement de la foi des chré- 
tiens. 

On voit qu’à diverses époques, bien longtemps avant 
l'événement, il a été prédit que le Christ viendrait sur la 
terre ; qu’il prendrait naissance dans le sein d’une vierge ; 
qu’il guérirait des malades; qu'il rappellerait des morts à 
la vie; qu'il serait haï, méconnu, mis en croix; qu’il 
mourrait, ressusciterait et monterait au ciel; qu'il enver- 
rait par toute la terre des hommes pour prêcher sa doc- 
trine ; qu'il serait appelé le fils de Dieu et que les païens 
surtout croiraient en lui. 

Saint Justin rapporte ces prophéties depuis Moïse jus- 
qu’à Michée et s’efforce de montrer qu’elles ont toutes reçu 
leur accomplissement dans la personne de Jésus. 

Cette argumentation, il faut le dire, était plutôt faite 


Cd 


(1) Apol I, 823, p. 62. 
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pour des Juifs ou pour des chrétiens chancelants que pour 
des païens. Ces derniers, en effet, à Rome surtout, con- 
naissaient et lisaient peu, sans doute, les livres sacrés des 
Juifs, et ne croyaient pas du tout à l'inspiration divine de 
leurs auteurs. De plus, quand les Juifs eux-mêmes n’ad- 
mettaient pas les explications que saint Justin donnait des 
prophétics tirées de leurs livres, et refusaient encore de 
se rendre à leur accomplissement prétendu ; quand un 
grand nombre d’entre eux conservaient encore après la 
destruction de la ville et du temple de Jérusalem l’espé- 
rance d’une résurrection glorieuse d’Israël et attendaient 
encore le Messie libérateur, quelle apparence que les 
païens fussent touchés par de pareilles preuves? 
Athénagore, dans l’Apologie qu'il écrivait peu de temps 
anrès saint Justin, invoquait aussi, il est vrai, l’autorité 
des livres sacrés des Juifs; mais c'était pour combattre 
l’imputation d’athéisme, et non pour démontrer la mis- 
sion divine de Jésus-Christ. Qu’importait, du reste, que 
la doctrine des chrétiens fût vraie ou fausse? Autre chose 
est l’apologie, autre chose est la propagande. Saint Justin 
ne demandait qu’une chose : c’est que le christianisme eût 
le droit d'exister et pût jouir de la même liberté que les 
autres sectes philosophiques ou religieuses. Or, comme 
l'État n’avait pas une certaine doctrine officielle qu’il impo- 
sât à tous; comme il laissait vivre en paix les cuites reli- 
gieux et les systèmes philosophiques les plus divers, bien 
que la vérilé ne pût se trouver que dans un seul, il était 
superflu de montrer que le christianisme était le vrai. [a 
question de l'origine divine du christianisme n’était pas 
en jeu, et saint Justin pouvait dire du dogme chrétien en 
général ce qu’il disait du dogme de la résurrection des 
corps : S'il vous parait impossible et incroyable, c’est une 
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erreur comme il y a tant : regardez-la comme telle, mépri- 
sez-la ; mais ne nous tuez pas parce que nous nous trom- 
pons. Il pouvait dire, et il disait : « Encore que Jésus, fils, 
a de Dieu, ne fût qu’un homme comme les autres, il 
« serait digne par sa sagesse d’être appelé fils de Dieu (4). » 
Ce qu’il fallait établir, c’est que cette doctrine, vraie ou 
fausse, était innocente et ne pouvait provoquer la juste 
rigueur des lois. Sur ce point, saint Justin faisait la lumière 
aussi pleine que possible, en montrant que les chrétiens 
n’étaient coupables d'aucun des crimes dont le bruit public 
les accusait, et en demandant hautement des juges, pour 
punir ceux d’entre eux qui seraient reconnus coupables. 


Quel fut l’effet produit par la première Apologie de 
saint Justin ? | 

Il ne paraît pas qu’elle ait eu une influence assez puis- 
sante poûr changer la situation politique des chrétiens, 
et leur obtenir la tolérance et l’existence légale qu'ils 
réclamaient. | | 

Ces pièces arrivaient-elles sous les yeux des empereurs ? 
songaient-ils à les lre? Le sénat, auquel elles étaient 
adressées, en prenail-il connaissance, en faisait-il l’objet 
d’un examen, d’une discussion et d’une délibération pu- 
bliques? Autant de questions auxquelles nous ne pouvons 
répondre avec certitude. 

Rien ne serait plus facile si l’on pouvait admettre l’au- 
thenticité d’une constitution d’Antonin le Pieux aux 
peuples d'Asie, qu’on à souvent considérée comme une 
sorte de réponse de l’empereur à l’éloquent apologiste, et 


(4) Yedc 86 Oeod o Incoûç Aeyopuevos, cé nai norvÿç pôvoy &ypwrog, duc 
copiav &Evos Vudç Oo déysobat. (Apol. I, $ 22, p 58.) 
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unc satisfaction solennelle accordée à ses justes réclama- 
tions. Voici cette constitution : 

« L'empereur César, Titus, Ælius, Hadrianus, Anto- 
« nin, Auguste, Pieux, souverain pbntife, tribun du peuple 
« pour la quinzième fois, consul pour la troisième fois 
« à la communauté de l'Asie, salut (1). 

« Je pensais que les dieux veilleraient à ce que ces 
« sortes de gens ne demeurassent pas cachés. Car ce se- 
« rait bien plus leur affaire que la vôtre, de punir, s’ils 
« le pouvaient, ceux qui ne veulent pas les adorer. Vous 
criez après eux, vous taxez d’impiété la doctrine qu’ils 
« professent, et alléguez contre eux d'autres griefs que 
« nous ne pouvons prouver. Or, rien ne leur est plus avan- 
« tageux que de paraître donner leur vie pour ce dont on 
« les accuse. Ainsi, ils triomphent de vous en renonçant 
« à la vie plutôt que de se soumettre à ce que vous exigez 
« d’eux. Quant aux tremblements de terre passés ou 
« présents, il ne vous sied guère de les rappeler, vous qui 
« tombez dans le désespoir quand ils arrivent et qui vous 
« comparez à ces hommes. Ils ont plus de confiance 
« que vous en Dieu. En temps ordinaire, vous oubliez 
qu’il y a des dieux ; vous négligez leurs autels, et ne 
« prenez nul souci du culte que vous devez à la divinité. 
_« De là vient que vous haïssez ceux qui l’honorent et les 
« poursuivez jusqu’à la mort. Plusieurs gouverneurs de 
« province ont déjà écrit à mon divin père au sujet de ces 
« gens-là : il leur a répondu de ne pas les troubler, à 
« moins qu’on ne les surprit agissant contre l’État. Beau- 
« Coup, aussi, m'ont consulté à leur sujet, et je leur ai 
« répondu dans le même sens que mon père. 
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(1) Dans Eusèbe, cette lettre est attribuée à Marc-Aurèle. — His. 
eccl., IV, 13. 
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« Si donc l’on accuse quelqu'un d’entre eux en qualité 
« de chrétien, que l'accusé soit renvoyé, quand même il 
« serait prouvé qu’il est effectivement chrétien, et que le 
« délateur soit jugé et puni (1). » 

Il n’y a ici nulle équivoque : l’empereur prend nette- 
ment le parti des chrétiens, oppose leur piété à la tiédeur 
et à l'indifférence des populations païennes, et défend de 
les inquiéter tant qu'ils ne seront pas convaincus d’agir 
contre les lois. 

Saint Justin n’en demandait pas davantage. Mais il y a 
quelque raison de croire que ce rescrit est supposé, ou 
tout au moins que le texte en a été très-gravement altéré. 

Que l’empereur Antonin, comme ses prédécesseurs 
Adrien et Trajan, ait eu occasion de répondre à des lettres 
consultatives au sujet des chrétiens, cela est possible et 
même probable. Eusèbe, qui cite le texte du rescrit dont 
nous parlons, le dit expressément, et Méliton de Sardes, 
contemporain d’Antonin, confirme ce témoignage. 

« Tes pères, dit ce dernier en s’adressant à Marc-Au- 
« rèle, ont, par plusieurs décrets, sévi contre ceux qui 
« osaiert nous inquiéter. Adrien, ton aïeul, a écrit à 
« plusieurs gouverneurs à ce sujet, et particulièrement à 
« Fundanus, proconsul d'Asie ; et ton père, élevé au faîte 
a du pouvoir, a donné à ce sujet des édits à toutes les 
« villes en général, et particulièrement à celles de Larisse, 
« de Thessalonique et d'Athènes (2). » 

Que l’empereur Antonin, dont la bonté et la douceur 
sont proverbiales, et qui tenait à honneur de ne répandre 


(1) Nous avons traduit ce morceau sur le texte donné par M. Théod. 
Otto à la suite de la ile Apol.,t.1, part. 1, p. 206. 
(2) Eusèse, Hist. ecclés., iv, 26. | 
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le sang d'aucun de ses sujets, ait à l'égard des chrétiens 
suivi la voie de clémence et d'humanité où ses prédéces- 
étaient entrés avant lui; qu'il ait conseillé d’épargner leur 
vie, de s'abstenir de les rechercher, de fermer l'oreille 
aux clameurs de la foule et aux délations, cela est très- 
vraisemblable. Nous concevons mal que des édits sangui- 
naires aient pu partir de la main d’Antonin, tandis qu'il 
est tout à fait naturel qu’il ait modéré les excès de zèle des 
gouverneurs de provinces, réprimé les aveugles fureurs 
d’une populace ignorante, interdit les condamnations 
sommaires et les exécutions illégales, et rappelé tout le 
monde, peuple et magistrats, à la piété envers les dieux 
et à l’humanité envers les hommes. Mais il y a loin de là 
à un acte officiel par lequel il eût accordé au christianisme 
droit de cité dans l'empire. 

I y a bien d’autres difficultés à recevoir ce rescrit dans 
la forme où nous le possédons. 

En premier lieu, c’est une question de savoir s’il émane 
d’Antonin le Pieux ou de Marc-Aurèle. Eusèbe l’attribue 
expressément à Marc-Aurèle, bien qu'il lui donne place 
au milieu des événements du règne d’Antonin (1). Méliton 
de Sardes rapporte au règne d’Antonin divers rescrits fa- 
vorables aux chrétiens, adressés à des villes d'Asie, mais 
d’une manière générale. 

En second lieu, Tertullien ne fait nulle mention de cette 
pièce dans le chapitre V de son apologétique, où il note 
ce que les empereurs ont fait de plus considérable en fa - 
veur des chrétiens. Aurait-il passé sous silence un acte 
de protection aussi éclatant, revêtu d’un caractère officiel ? 
Il est vrai qu’il ne parle pas non plus du rescrit d’Adrien 


(1) EusèBe, Hist. eccles., 1V, 12. 
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à Minucius Fundanus, dont il est malaisé cependant de 
contester l'authenticité. | 

Si l’on admet que l’empereur Antonin permit implici- 
tement aux chrétiens le libre exercice de leur culte, en 
défendant sous des peines sévères qu’on les inquié- 
tt, comment s'expliquer les violences que les chrétiens 
eurent à souffrir en Italie et à Rome? Comprend-on que 
l’édit de tolérance d’Antonin ne s’appliquât qu’aux chré- 
liens de l’Asie mineure, et fût un privilége conféré à 
quelques cités seulement ? Comprend-on qu’Antonin eût 
permis de faire profession de christianisme à Éphèse et 
l'eût ‘interdit à Rome? Les premières lignes de la seconde 
Apologie de saint Justin mentionnent en effet des actes de 
rigueur à l'égard des chrétiens. Dira-t-on que la seconde 
Apologie ne parut que sous Marc-Aurèle, et que les faits 
de violence qui y sont mentionnés n’appartiennent pas au 
règne d’Antonin ? Mais d’abord il est incontestable que les 
condampatious prononcées par le préfet de Rome, Urbicus, 
et relatées par saint Justin dans sa seconde Apologie, sont 
des faits qui appartiennent au règne d’Antonin le Pieux ; 
et de plus, comment supposer que l’édit d’Antonin, pro- 
mulgué et appliqué pendant les dernières années de son 
règne, ait été si Lôt mis en oubli, et que Marc-Aurèle, qui 
continua les traditions de douceur et d'humanité de son 
prédécesseur, n’ait rien eu de plus à cœur, une fois sur 
le trône, que de déchirer cet édit et d’en violer les pres- 
criptions ? 

Pour affirmer l’authenticité de cet édit, tel encore une 
fois qu’il est venu jusqu’à nous, il faut entasser hypo- 
thèses sur hypothèses. 

Le plus sérieux argument, du reste, qu’on puisse pro- 
duire pour prouver que ce rescrit est apocryphe, c’est le 
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texte même. Il n’est pas besoin de le lire bien attentivement 
pour être convaincu qu'il est sorti d’une plume chré- 
tienne. 

En effet, quand on admettrait qu’Antonin, peu sou- 
cieux de suivre les traditions de prédécesseurs vénérés, 
eût ordonné de laisser les chrétiens vivre et professer 
librement leur religion ; que cet ordre eût été envoyé aux 
seules cités de l’Âsie mineure ; qu’il n’eût été en vigueur 
que pendant quelques années seulement ; qu’à la fin du 
règne d'Antonin lui-même, et au commencement du 
règne de Marc-Aurèle, il eût été non seulement violé, 
mais si profondément oublié, qu'aucun apologiste, ni saint 
Justin lui-même dans sa seconde Apologie, ni Méliton, à 
ce qu’il semble, ni Athénagore, ni plus tard Tertullien et 
Minucius Félix, n’eussent songé à s’en faire une arme, 
comme il était naturel, et à le rappeler à la mémoire des 
persécuteurs ; concevrait-on qu’un empereur paien, plus 
d’un siècle et demi avant Constantin, eût fait dans un 
acte public l’éloge de la piété des chrétiens et les eût 
offerts comme modèle à ses sujets? Aussi le ton de ce res- 
crit excite chez Tillemont une défiance qu'il ne prend 
guère la peine de dissimuler (4). Avant Tillemont, Dodwell, 
sans nier décidément l'authenticité de cette pièce, dé- 
clare très-nettement qu’elle lui est suspecte, et qu'elle est 
conçue dans l’esprit d’un chrétien, et ne paraît pas venir 
d'un empereur païen (2). 

Il nous semble qu’on peut exprimer un peu plus qu’un 
soupçon, et affirmer en toute assurance que le texte au 
moins de cette constitution est apocryphe. 


(4) TILLEMONT, Mém. pour servir à l'hist. ecclés., t. Il, p. 651 
et suiv. 
(2) DonweL, De paucilate Martyr., ch. 34. 
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La seconde Apologie dé saint Justin parut peu de temps 
avant la mort du saint martyr. Eusèbe le fait entendre 
assez clairement, et les mots déjà cités de saint Justin 
dans cette Apologie : « Et moi aussi, j'attends la mort de 
« ceux qui prennent le nom de philosophes, et surtout de 
« ce vain Crescent…. » sont dans la bouche du philosophe 
chrétien plus qu’un pressentiment. 

Avant d'entrer dans l’analyse de cette seconde Apo- 
logie, il convient de résoudre deux questions : la première 
de savoir à qui elle fut adressée, la seconde à quelle 
époque elle fut écrite. 

Le titre qu’elle porte, et qui n’est peut-être pas de la 
main de saint Justin’: Seconde Apologie pour les thré- 
tiens au Sénat de Rome, ne fournit aucune lumière sur 
l’use ou l’autre de ces deux questions. 

Le témoignage d’'Eusèbe est plus clair et plus précis. 
Dans le chapitre XVII du quatrième livre de son Hästoire 
ecclésiastique, où il énumère les divers écrits de saint 
Justin, il dit: « Nous avons de lui un livre adressé à An- 
« tonin, surnommé le Pieux, à ses enfants et au sénat, 
a qui content la défense de notre religion et de notre 
« doctrine ; et un second qui contient une seconde Apo- 
« logie de notre foi, offert au successeur et au parent de 
« cet empereur que nous venons de nommer, à Antonin 
a Verus. » | 

Rien n’est plus formel, et ce passage d’Eusèbe, pour le 
dire en passant, répond très-expressément aux doutes de 
ceux qui ne veulent voir dans la seconde Apologie qu’une 
sorte d’épilogue ou d’appendice de la première, et non un 
ouvrage séparé, composé à une autre époque et dans 
d'autres circonstances (1). 


(1) Voir aussi sur ce point particulier un autre texte tout aussi précis 
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Si donc il faut en croire Eusèbe, la seconde Apologie 
de saint Justin fut adressée à Marc-Aurèle, et c’est l’opi- 
nion que la majorité des critiques a adoptée. Mais si on lit 
de près cette seconde Apologie, on rencontrera dans les 
expressions mêmes de saint Justin des raisons très-fortes 
de négliger le témoignage d’Eusèbe, et on se trouvera 
amené à croire qu’il adressa la seconde Apoloyie, comme 
la première, à Antonin le Pieux. 

Voici les deux passages auxquels nous voulons faire 
allusion ; l’un se trouve presque au début de l’ouvrage, 
l’autre aux dernières lignes. 

«a Le préfet Urbicus ayant ordonné de mettre à mort le 
« chrétien Ptolémée, un certain Lucius, qui lui aussi 
« était chrétien, ému d’une sentence si contraire à la 
« raison, parla en ces termes à Urbicus: Pourquoi donc 
« prononces-tu la condamnation d’un homme qui n’est 
« accusé ni d’adulière, ni de viol, qui n’est convaincu ni 
« d’homicide, ni de vol, ni de brigandage, ni d’aucune 
« espèce de crime, mais qui fait seulement profession de 
« christianisme? Tes jugements, Urbicus, ne sauratent 
« étre avoués par le pieux empereur, par le philosophe 
« fils de César, et par le sacré sénat (1). 

Quoi qu’en dise la note de M. Otto (2), on ne peut, à 
notre avis, admettre que par ces paroles : le pieux empe- 
reur et le philosophe fils de César, saint Justin désigne 
Marc-Aurèle et Lucius-Verus. L'expression Evscet œiro- 


d'Eusèbe au commencement du chapitre 15 du livre 1v de son Histoire 
ecclésiastique. 

(1) OÙ mpérovra EvaeGei aûroxpérope oùôë quosope Kaisapos mœuûi 
OÙÛE TA ep EvyxAnte rpivecs, © OÙpbexs. (Apol. Il, $ 2, p. 172.) 

(2) « Desisnat his verbis Marcum Aur-hum et Luciunm Verum. » 
(Note de M. OrTo, édit. de S. Just., p. 173.) 
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*péron ne Convient qu’à Antonin, père adoptif de Marc- 
Aurèle, et de même l’expression ?docipe Kaisupos mai ne 
ne peut s'appliquer qu’à Marc-Aurèle. Jamais l’épithète 
de pieur n’a été jointe au: nom de Marc-Aurèle de son 
vivant. On ne la trouve sur aucun monument, tandis 
qu’elle était employée comme le nom propre du succes- 
seur d’Adrien; et de même l’épithète de philosophe est 
ordinairement accolée au nom de Marc-Aurèle, et convient 
fort mal au débauché Lucius Verus. 

Mais de ce passage on ne peut inférer rien de plus, à 
ce qu’il semble, si ce n’est que les événements auxquels 
saint Justin fait allusion, à savoir les condamnations 
prononcées par le préfet Urbicus, ont eu lieu sous le 
règne d’Antonin le Pieux, dont Urbicus était le préfet à 
Rome. Il n’en résulte pas nécessairement que cette se- 
conde Apologie, où saint Justin les rappelle, ait été écrite 
sous le même règne. Il est vrai; cependant, il convient de 
remarquer que saint Justin mentionne ces événements 
comme s'étant passés depuis peu. Té yôè xl mponv & Ti 
rôle ducv yevôusve (4). « Ce qui a eu lieu dans votre ville mot 
à mot hier et avant-hier. » Sans prendre ces deux expres- 
sions à la lettre, on est bien obligé d'admettre qu’il s'agit 
de faits très-récents, et, on peut dire, tout à fait contem- 
Porains. 

Le second texte de saint Justin confirme l'induction 

qu’on peut tirer du premier. 

a Puissiez-vous, dit saint Justin en terminant sa se- 

« conde Apologie, puissiez-vous porter un jugement digne 
« de votre piété et de votre philosophie (2). » 


(1) Ce sont les premiers mots de la Île Apologie de saint Justio. 
(2) Ein oÙv xai dus abiws ebotbeiag xal puocopias Ta dixaux dép 
écrrav xptveu. (Apol. 11, $ 15, p. 204.) 
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Dira-t-on que saint Justin s’adresse ici au sénat, dont il 
invoque les sentiments pieux et la sagesse? Mais les expres- 
sions dont il se sert sont trop spéciales, à ce qu’il semble, 
et conviennent bien mieux au deux Antonins, dont elles 
marquent le caractère historique. Or, ces deux princes, 
dont saint Justin invoque la prété et la philosophie, ne peu- 
vent être qu’Antouin le Pieux et Antonin le Philosophe. 
Le titre de Prius donné à Marc-Aurèle vivant, nous l’avons 
dit déjà, serait une exception unique. 

De plus, c’est sous le règne d’Antonin le Pieux que 
se passèrent les faits à l’occasion desquels saint Justin 
écrivit sa seconde Apologie, à savoir les condamnations 
prononcées par le préfet de Rome Urbicus, contre des 
chrétiens. 

Qu'est-ce, en effet, que cet Urbicus, et à quelle époque 
faut-il placer sa préfecture ? 

On a trouvé, il y a peu d’années, à trois ou quatre ki- 
lomètres de Tidda, sur le versant de l’Oued-Smendon, à 
peu de distance de Constantine, le tombeau de la famille 
de Lollius Urbicus, ce qui peut faire supposer que si cette 
famille n’était pas originaire d'Afrique, elle y était du 
moins fixée. Le monument, construit en quadrilatères ré- 
guliers, porte gravée sur ses quatre faces l'inscription sui- 
vante, quatre fois répétée : 


M. LOLLIO. SENECIONI. PATRI. 
GRANIAE. HONORATAE. MATRI. 
L. LOLLIO. SENI. FRATRI. 

M. LOLLIO. HONORATO. FRATRI. 
P. GRANIO. PAVLO. AVONCVLO. 

Q. LOLLIVS. VRBICVS. PRÆF. VRBIS. 


Dans les ruines mêmes de Tidda, on a également trouvé 
une inscription honoraire consacrée à Lollius Urbicus, et 
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nous donnant sur toute la première partie de sa carrière 
des détails intéressants. Voici cette inscription : 


Q. LOLLIO. Marci Filio 
-QVIRina (tribu) VRBICO. COnsuli. 
LEGato. AVGusti. PROVINCiæ. GERManis. 
INFERIORIS. FETTALI. LEGATO. 
IMP. HADRIANI. IN. EXPEDITIONE. 
IVDAICA. QVA. DONATVS. EST. 

HASTA. PVRA, CORONA. AVREA. LEGato 
LEGionis X. GEMINAE. PRAETori CANDIDATO 
CAESaris TRIBuno PLEBis CANDIDATO CAESaris LEGato 
PROCOnsulis ASIAE. QVAEStori VRBIS. TRIBuno 
LATICLAVIO. LEGionis XXII. PRIMIGENIAE. 
TT VIRO. VIARVM. CVRANDarum 


PATRONO. (4) 
DD. PP. 


On voit qu’Urbicus, après être entré dans la carrière 
des honneurs comme qualuorvir viarum curandarum, 
être devenu tribun laticlave de la vingt-deuxième légion, 
puis questeur, tribun du peuple et légat de la dixième 
légion, obtint sous Adrien des récompenses militaires con- 
sistant en une lance d'honneur et une couronne d'or, ré- 
compenses obtenues dans la guerre de Judée, c’est-à-dire 
vers l’an 1432 de Jésus-Christ. Lollius Urbicus obtint en- 
suite le consulat et la légation de la Germanie inférieure. 
Plus tard, il obtint celle de Bretagne, qui ne figure pas 


(1) Je dois la connaissance de ces deux inscriptions et les détails qui 
concernent Urbicus à la complaisance de M. Noël des Vergers, savant | 
archéologue, qui a bien voulu me communiquer ces documents, qu’il a 
relevés et recueillis sur les lieux mêmes. Les deux inscriptions ont été 
publiées dans l’Annuatre de la Sociélé archéologique de Constantine 
et par M. Léon Reunier, dans les Inscriplions romaines de l'Algérie, 
nos 2319 et 2320. 
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dans l'inscription, ce qui prouve qu’elle fat consacrée 
. avant qu'il ne l’eût obtenue. Il y remporta une victoire 
qui valut à Antonin le Pieux le titre d’Impérator pour la 
seconde fois. Une inscription trouvée sur les bords de 
l'Angleterre et de l'Écosse, et conservée maintenant dans 
la bibliothèque de l’université d'Édimbourg, nous donne 
l’époque de cette guerre de Bretagne, en constatant qu’une 
partie de la grande muraille élevée à la suite de cette 
expédition (par les soins de Lollius Urbicus, nous dit 
J. Capitolin), au nord de celle qui avait été entreprise par 
Adrien et reportée entre les grands estuaires de la Clyde 
et du Forth, fut construite par la première cohorte des 
Lugernes, Antonin étant consul pour la troisième fois. Or, 
ce troisième consulat d’Antonin le Pieux lui fut décerné 
en l’an 140, et ce fut en 145 qu’il prit le troisième. Donc, 
entre 440 et 145, Lollius Urbicus était légat en Bretagne. 
Combien de lemps y resta-t-il? Capitolin nous apprend 
qu’Antonin le Pieux laissait ses légats dans ses provinces 
pendant longtemps, quand il était content de leurs ser- 
vices {seplenis el novenis annis, dit Capitolin, Wie d’An- 
tonin le Pieux, ch. 5). Nous pouvons donc supposer avec 
vraisemblance que Lollius Urbicus resta en Bretagne j jus- 
que vers 152. 

De retour à Rome, Lollius Urbicus obtint probablement 
un second consulat comme récompense de sa belle con- 
duite, et c’est après avoir ainsi obtenu pour la seconde fois 
l'honneur des faisceaux qu’il fut nommé à la préfecture 
urbaine, bien rarement accordée à qui n’avait pas été deux 
fois consul (1). Lollius Urbicus exerça probablement la 


(4) Voir à ce sujet l'excellent Essai sur Marc-Aurèle de M. Noël 
des Vergers, correspondant de l’Institut, p. 64. 
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charge de préfet pendant toute sa vie. On peut l’induire 
d’un passage de Capitolin (1). 

Deux autres témoignages peuvent encore nous éclairer, 
non pas sur le fait de la préfecture urbaine de Lallius 
Urbieus, lequel est suffisamment établi par l'inscription 
que nous avons citée plus haut, mais sur l’époque où il 
exerça cette charge, et que nos calculs, un peu hasardés 
peut-être, placeraient vers 155 ou 156. 

Le premier de ces témoignages est l’Apologie qu’Apulée 
prononça devant le proconsul d'Afrique Claudius Maximus, 
pour repousser l’accusation de magie qui lui avait été in- 
tentée. Dans ce plaidoyer, Apulée accuse son adversaire 
d’avoir été déjà, dans une autre occasion, convaincu de 
mensonge devant le préfet de la ville, Lollius Urbicus. 
Donc, la préfecture d’Urbicus est antérieure à l’Apologie 
d’Apulée. Quelle est la date de cette Apologie? Le texte 
même d’Apulée nous permet une conjecture très-probable. 
Il raconte que Pontianus, son beau-fils, l’un de ses accu- 
sateurs, s'était repenti de ses injustes soupçons : « Il me 
« demanda ensuite, ajoute-t-il, de le justifier auprès de 
« Lollianus Avitus, à qui, peu de temps auparavant, je 
a l’avais recommandé à son début au barreau. Il savait 
« que récemment j'avais écrit à ce magistrat tout ce qui 
« s'était passé. J’y consens, et je lui donne une lettre. Il 
« part pour Carthage, où Lollianus Avitus, presque sur 
« la fin de son consulat, vous attendait, Maximus : ubhi 
« jam prope exaclo consulatus (pour proconsulatus) sui 
« munere, Lollianus Avitus, te, Maxime, opperiebatur. » 
Lollianus Avitus et Claude Maxime, qui furent ainsi succes- 


(1) « Successorem viventi bono judici nulli dedit nisi Orfito præfecto 
urbi, sed petenti. » (Vie d’Antonin le Pieux, ch, 8.) 
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sivement proconsuls d'Afrique, peuvent être identifiés, sans 
faire une supposition trop hardie, avec les deux person- 
nages du même nom, consuls ordinaires en l’an 144. 
D’après la règle établie, dix ou douze ans devaient s’écou- 
ler nécessairement entre la sortie du consulat et le gou- 
vernement d’une des deux provinces consulaires d’Asie ou 
d'Afrique, que l’on tirait au sort. Nous aurons donc, pour 
la date du proconsulat de Claudius Maxime, succédant à 
son ancien collègue Lollianus Avitus, et par conséquent 
| pour la date de l’Apologie d’Apulée, l’année 156 ou 157 
de notre ère. Donc, avant 157, Lollius Urbicus était pré- 
fet de Rome. 

L'autre témoignage prouve que Lollius était encore pré- 
fet de Rome vers la fin du règne d’Antonin le Pieux. On 
sait que Marc-Aurèle établit pour les onze légions de l’Ita- 
lie des magistrats spéciaux chargés de rendre la justice 
en son nom et de veiller aux approvisionnements, et dési- 
gnés sous le nom de Juridici. Ces magistrats furent institués 
dans les premiers temps du règne de Marc-Aurèle, vers 
162 ou 163, et une inscription nous donne le nom du 
premier juridicus de la Transpadane. C’était Arrius Antoni- 
nus, parent de l’empereur Antonin le Pieux. Or, une 
lettre adressée par Fronton à Arrius Antoninus, justement 
pendant la durée de ses fonctions, et dans laquelle il lui 
recommande un certain Volumnius Sérénus, contient ce 
passage : « Après de longs débats et un examen attentif 
« de l’affaire, Lollius Urbicus n’a rien statué contre Volum- 
« nius (Â). » Sans doute, Fronton rappelle un fait assez 
récent en déclarant que l'affaire de Volumnius Sérénus 
_ avait déjà été soumise à la juridiction de Lollius Urbicus. 


(1) Lettres de Fronton, édit. Cassan, t. Il, p. 284, 
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On peut donc affirmer avec quelque assurance, à ce qu’il 
nous semble, que Lollius Urbicus, déjà préfet de Rome 
antérieurement à l’année 157, l’était encore en 160. 

Les faits reprochés à Urbicus par saint Justin n’im- 
pliquent pas, il est vrai, que ce magistrat füt encore en 
exercice au moment où saint Justin publiait la seconde 
Apologie ; mais la mention de ces faits comme très-récents 
prouve incontestablement que la composition et la publi- 
cation de cette seconde Apologie les suivit de très-près. 
Or, elle peut avoir été écrite sous le règne d’Antonin pen- 
dant la préfecture de Salvius Julianus, qui occupa cette 
charge depuis les derniers temps du règne d’Antonin jus- 
qu’au commencement de celui des deux frères Marc- 
Aurèle et Verus, et fut le prédécesseur immédiat de Ju- 
nius Rusticus, à qui les Actes attribuent la condamnation 
de saint Justin. La préfecture de Salvius Julianus, le 
célèbre jurisconsulte, rédacteur de l’Édit perpétuel, nous 
est attestée par Spartien : Didio Julhiano... proavus fuit 
Salvius Juhianus, bis consul, præfectus urbi el juriscon- 
sultus (Didius Julianus, c. [.). Nous avons en outre, dans 
le code de Justinien (1. vi, tit. 14, |. 1), un rescrit d’An- 
tonin, qui lui est adressé, et si sa dignité n’y est pas 
mentionnée sous le titre de præfectus urbi, on lit dans le 
texte: qui juri dicundo præest, ce qui, à Rome, ne pou- 
vait s’entendre que du préfet de la ville. D'autre part, un 
rescrit des deux frères (Marc-Aurèle et L. Verus), 
cité par Ulpien (Digest., 1. xxxvIL, t. 14, |. 17), men- 
tionne le même personnage que les deux empereurs 
appellent amicus noster, vir clarissimus, juris auctor. Donc 
Salvius Julianus exerçait la préfecture urbaine à l’époque 
de la mort d’Antonin, et l’occupait cneore à l’avènement et 
au commencement du règne de Marc-Aurèle et de Verus. 
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Maintenant, l'indication d’Épiphane et le témoignage 
des Actes attribuent la condamnation de saint Justin au 
préfet Rusticus, et, d'autre part, il est incontestable que 
la publication de la seconde Apologie précéda de fort peu 
de temps le supplice de saint Justin. Or, nous savons 
que Junius Rusticus, le maître bien-aimé de Marc-Aurèle, 
fut investi pour la seconde fois de l'honneur des fais- 
ceaux en 162, et l’année suivante appelé à la préfecture 
de Rome, c’est-à-dire en 163. Nous savons encore qu’il 
eut pour successeur dans cette charge Sergius Paulus, 
qui n’avait pas encore pris possession de son siége 
lorsque Galien (De præcognit.) quittait Rome peu avant 
que Lucius Verus n’y revint de Syrie, ce qui eut lieu en 
166, mais qui était en fonction quand Galien revint dans 
la capitale de l’empire, quelques mois après la mort de 
Verus, arrivée en 169. (GALIEN, Anatom., ad min., 1. &, 
c. I.) 

Antonin le Pieux est mort le 7 mars de l’année 461, 
et la nomination de Rusticus comme préfet de la ville a 
eu lieu en janvier 463. La date du martyre ordonné par 
lui ne peut être antérieure à cette époque. Or, il peut 
très-bien s’être écoulé un intervalle de deux ans entre la 
publication de la seconde Apologie et la condamnation de 
saint Justin. 

Si donc, ce qui est attesté expressément par saint 
Justin, la publication de la seconde Apologie a eu lieu soit 
sous la préfecture de Lollius Urbicus, soit à une époque 
postérieure, mais extrêmement rapprochée; si, comme cela 
est également attesté par saint Justin et confirmé par 
d’autres Lémoignages, la préfecture de Lollius Urbicus se 
prolongea jusqu’à une époque assez voisine de la fin du 
règne d’Antonin le Pieux; si Salvius Julianus, comme il 
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est attesté par des textes positifs, fut préfet aux derniers 
jours du règne d’Antonin, jusqu’à la seconde année du 
règne de Marc-Aurèle et de Verus; si enfin il faut attri- 
buer, non pas au sénat en général, ni aux deux augustes 
successeurs d’Antonin le Pieux, mais à Antonin le Pieux 
lui-même et à Marc-Aurèle, l'appel qui termine la seconde 
Apologie de saint Justin, on peut soutenir que cette 
seconde Apologie fut écrite sous le règne d’Antonin le 
Pieux, comme la première, et adressée à ce prince. 

D'un autre côté, il faut placer la composition de cette 
Apologie tout à fait à la fin du règne d’Antonin le Pieux. 
Elle peut très-bien avoir été écrite, par exemple, sous la 
préfecture de Salvius Julianus, dont la magistrature se 
place entre celles de Lollius Urbicus et de Junius Rus- 
ticus, et qui peut du reste n’avoir duré que deux ou trois 
ans; de l’année 161, par exemple, au commencement de 
laquelle Antonin vivait encore, jusqu'aux calendes de jan- 
vier 463, époque certaine de l’entrée en charge de Junius 
Rusticus. 

Ainsi, en admettant que Junrus Rusticus ait prononcé 
là condamnation de saint Justin dans la première année 
de sa charge, si l’Apologie a été publiée avant le mois 
de mars 461, on pourra dire avec Eusèbe et tous les 
écrivains ecclésiastiques que le martyre de saint Justin 
suivit d'assez près ce dernier acte de courage et de foi. 

Au contraire, en plaçant la publication de la seconde 
Apologie sous le règne de Marc-Aurèle, on ne comprend 
plus du tout que saint Justin rappelle comme des événe- 
ments de la veille et de l'avant-veille des condamnations 
prononcées par Ürbicus un an ou deux avant la fin du 
règne d’Antonin le Pieux; et en outre on comprend mal 
qu'il mvoque, comme s’il rappelait une désignation com- 
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mune, la piété de Marc-Aurèle et la philosophie de Lu- 
cius Verus. 

Nous considérons done la seconde Apologie de saint 
Justin comme écrite à la fin de l’année 160, ou dans les 
deux premiers mois de l’année 161. 


Cette seconde Apologie est moins une nouvelle défense 
de la doctrine des chrétiens qu'une chaleureuse protesta- 
tion contre les violences iniques dont ils sont victimes. 

La persécution a recommencé : le sang des chrétiens a 
coulé de nouveau. Le préfet Urbicus a fait conduire au 
supplice des hommes innocents, sans autre raison que 
leur aveu de professer le christianisme. Voilà pourquoi 
saint Justin prend la plume, tout prêt à payer de son sang 
cette sainte audace. 

Pourquoi, nous dit-on, les chrétiens, assurés qu’ils sont 
d’un bonheur éterne:, se plaignent-ils quand on les envoie 
à la mort ? Pourquoi ne sortent-ils pas de la vie volontai- 
rement, et n’avancent-ils pas ainsi l’heure de leur félicité ? 

Les chrétiens, répond saint Justin, n’ont pas soif de 
la mort, mais ils ne la craignent pas. Ils respectent trop 
la volonté de Dieu pour se tuer, mais ils ne sauraient 
acheter la vie au prix du mensonge et du parjure: aussi, 
quand on les interroge, avouent-ils librement et sans hé- 
siter qu’ils sont chrétiens. 

Comment, dit-on encore, leur Dieu ne les défend-il pas? 
Est-ce donc un Dieu impuissant ou cruel, ce père de 
toutes choses, comme ils l’appellent, qui ne peut ou ne 
veut pas les soustraire aux coups de leurs ennemis ? 

Dieu, répond saint Justin, a envoyé son fils dans la 
chair pour détruire la puissance des démons, et renouer 
entre le ciel et la terre un lien dès longtemps brisé. Il 


? 
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faut que cette alliance se consolide et que ceux qui doivent 
être sauvés aient le temps de s'élever à la connaissance 
de la vérité. C’est par amour pour les bons que Dieu 
épargne les méchants et ajourne les châtiments qu'il leur 
réserve. C’est à cause des chrétiens que Dieu conserve le 
monde et retient ses foudres vengeresses. La lutte des 
paiens contre les chrétiens n’est pas en effet une lutte 
ordinaire. Ïl ne s’y agit pas seulement de deux sociétés 
rivales et d’opinions opposées. C’est la guerre entre le 
principe du mal et le principe du bien. Le principe du 
mal, c’est-à-dire les mauvais démons, haïssent naturelle- 
ment la vérité et la vertu, et poussent aux dernières Vio- 
lences contre ceux qui l’aiment et la pratiquent. Jamais 
l’acharnement de ces démons ne fut plus déclaré, mais il 
n’est pas nouveau. De tout temps ils ont armé les hommes 
qu’ils avaient séduits contre ceux qui vivaient selon la 
raison, cherchaient la vérité et fuyaient le vice et l’er- 
reur. C’est à leur instigation que Socrate fut mis en prison 
et condamné à boire la cigüe. C’est eux qui ont fait vivre 
au sein de la mollesse et de la volupté Sardanapale, Épi- 
cure el tous ceux qui leur ressemblaient; c’est eux qui 
ont attiré la haine et la mort sur la tête d’Héraclite, et de 
notre lemps sur celle de Musonius (1). Comment donc ne 
nous haïiraient-ils pas, nous qui réglons notre vie, non sur 
une partie de la raison disséminée de toute part, mais 
d’après la raison méme dont nous sommes les 1mitateurs 
et les disciples (2)? 


(1) Apol. I, $ 8, p. 188. 

(2) OÙdiv 86 Oaupaathv, el Toëç où xaxrè omepuaurexoÿ Àdyou |u6p0G, 
D xaTa Tir Tou ravrog }oyou, 6 éate Xpeoroç, yvüatv xai Gewplav 
où po puseicto oi Saiuoves Eeyxopevor évepyouau. (4pol. Il, $ 8, 
p- 188.) 
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_ Mais Dieu réserve aux flammes éterneiles ces démons et 
leurs adorateurs. Que si l’on objecte que c’est là un vain 
épouvantail et de stériles menaces, et que nous ne parlons 
du feu qui doit dévorer les méchants que pour engager 
les hommes à pratiquer la vertu par crainte, plutôt que 
par sa seule beauté et son naturel attrait, je répondrai, dit 
saint Justin, que si les choses ne vont pas de la sorte, Dieu 
n’est pas, ou s’il existe, qu’il ne s’occupe pas des hommes ; 
que le vice et la vertu sont des mots vides de sens, 
et que punir ceux qui font le mal est, de la part des 
législateurs, une odieuse iniquité. Mais les législateurs 
ne sont point injustes, et c’est Dieu, père de toute loi, 
qui, par la raison, leur ordonne de faire ce qu’il fait lui- 
même (1). 

Les lois varient d’un pays à l’autre, et les opinions des 
hommes sur le juste et l’injuste sont diverses. Cette diver- 
sité est l’œuvre des démons; la droite raïson s’est fait 
jour à la fin, et à sa lumière, on a vu que toutes les opi- 
nions et toutes les lois ne sont pas également bonnes, 
mais que les unes sont bonnes et les autres mauvaises. 

Dans sa première Apologie, saint Justin fondait la vé- 
rité de la doctrine chrétienne sur les prophéties accom- 
plies dans la personne de Jésus : ici, il laisse de côté 
cette démonstration, ou plutôt il en exprime les consé- 
quences. 

Le christianisme est plus vrai que tous les systèmes 
philosophiques, parce que le Christ, son fondateur, est 
la raison même de Dieu, apparue avec un corps et une 
âme. Toutes les vérités que les philosophes ont trouvées, 
ils les ont puisées dans la considération d’une partie de 


(4) Apol. Il, 8 9, p. 490. 
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la raison. Nous seuls, chrétiens, connaissons la raison 
tout entière. Aussi, quel homme a cru à Socrate au point 
de vouloir mourir pour sa doctrine, tandis que des sa- 
vants et des philosophes même donnent leur vie pour la 
doctrine du Christ (1)? 

Saint Justin justifie de nouveau les chrétiens des vices 
et des débauches monstrueuses qu’on leur reproche. De 
nouveau, et avec plus de vivacité et d’amertume, il re- 
tourne ces accusations contre les païens. Si les chrétiens 
étaient coupables, en effet, feraient-ils si facilement et de 
si bon cœur le sacrifice de leurs plaisirs ? et préféreraient-ils 
une mort cruelle à la vie de débauches dans laquelle on 
les accuse de se complaire (2)? Mais ce sont des hommes 
pervers qui, par l'inspiration des mauvais démons, ont 
imaginé de nous imputer de pareils griefs. Ils ont, à 
force de tourments, arraché à des esclaves, à des enfants, 
à de faibles femmes, la révélation de ces crimes imagi- 
paires qu'eux-mêmes commettent au grand jour. Mais 
comme nous sommes innocents, nous sommes sans in- 
quiétude, ayant Dieu pour témoin de nos actions et de 
nos pensées (3). 

Du reste, pourquoi ne ferions-nous pas montre de ces 
actions? Pourquoi ne dirions-nous pas que c’est bien agir 
et religieusement ? Nous égorgeons des hommes, c’est 
que nous célébrons les mystères de Saturne (4). Nous 
nous baignons, dit-on, dans le sang, c’est que nous imi- 


(1) Apol. HU, $ 10, p. 192. 

(2) Apol. II, $ 12, p. 198. 

(8) Apol. II, $ 13, p. 198. | 

(4) Malgré la défense rigoureuse des sacrifices bumains, ils se prati- 
quaient eucore en secret en Afrique. Tertullien l’atteste expressément. 
(Apologét., ch. 9.) 


80 PREMIÈRE PARTIE. 


tons votre manière de rendre hommage à ce dieu dont 
vous arrosez l’idole, non seulement du sang d’animaux 
privés de raison, mais même de sang humain, que vous 
répandez par la main de votre plus illustre ma- 
gistrat (1). Nous nous livrons à tous les excès d’une 
débauche sans nom : est-ce donc que nous imitons Jupiter 
et les autres dieux, dont vos poètes célèbrent les adultères 
et les incestes? Mais c’est au contraire parce que nous 
invitons tous les hommes à quitter de semblables pratiques 
et à renoncer à de pareils modèles ; c’est pour cela que 
nous sommes opprimés et persécutés de mille manières. 
Mais nous n’en prenons pas souci, sachant que Dieu nous 
voit et nous juge (2). 

Plût au ciel que quelque orateur, du haut d’une tri- 
bune, s’écriât d’une voix tragique : « Rougissez, ah! rou- 
« gissez d’imputer à des mortels irréprochables des 
« crimes que vous commettez au grand jour, et d’attri- 
a buer faussement à des hommes purs et sans tache 


(1) 11 s’agit ici des féries latines, fêtes à la fois politiques et reli- 
gieuses, qui réunissaient sur le sommet du mont Albain, où se voient 
encore aujourd'hui les restes d’un temple, les députés des trente cités 
formant l’ancienne confédération du Latium. | 

Cette fête nationale se maintint jusqu’au IVe sièele de notre ère. Le 
premicr consul y présidait : de sa main il immolait un taureau à Jupiter 
Latiaris. On faisait ensuite la visceralio, c'est-à-dire le partage et la 
distribution des chairs de la victime entre toutes les cités; puis avait 
lieu un banquet et des réjouissances nubliques. 11 n’est question nulle 
part, cbez les auteurs profanes, de victimes bumaines immolées dans 
celte fête. Tertullien et Lactance, qui en parlent après saint Justin, 
font peut-être allusion aux jeux de gladiateurs, qui, depuis la période 
impériale surtout, étaient l’accompagnement ordinaire des fêtes reli- 
gieuses. (Voir NisBv, Analisi della curla de’ intorni di Roma, t. 1. 
p. 112.) ‘ 

(2) Apol. IL, 8 12, p. 200. 
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« des actions qui sont propres à vous et à vos 
a dieux (1)! » 

Saint Justin terminait cette Apologie en adressant un 
appel suprême à la conscience des ennemis de la doctrine 
chrétienne et à l’équité des empereurs. En même temps, 
31 demandait que son livre fût répandu dans le public 
pour dissiper les préventions, éclairer l'ignorance et faire 


taire la calomnie. 
On sait comme on lui répondit. 


(1) Apol. II, & 42. p. 200. 
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SAINT JUSTIN PHILOSOPHE. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Attitude du christianisme en face de la phiiose 
avant saint Justin. . 


"Les spéculations philosophiques proprement dites, étrangères aux Juifs de la Palestine. ——" 
La loi lue et commentée suffit à tous les besoins de l'esprit. — Le christianisme ' : 
pas le produit d'une culture philosophique, et se développe pendant tout le 1°" siècle, 
peu s'en faut, en dehors et sans le secours de la philosophie. — Saint Paul professe l'im—— 
puissance de la raison et de la volonté abandonnées à elles-mêmes, et répudie tou 
alliance avec la science humaine. — Sa polémique contre les traditions d'une sagesse" 
profane. — Saint Jean continue la polémique de saint Paul. — Le prologue de som 
Évangile indique cependant une culture philosophique plus développée. — Épitre is 
Diognète. — Son caractère. — Esprit platonicien étranger aux temps primitifs. — 
Apologies de Quadratus et d'Aristide. — La philosophie, s'il faut en croire saint Jérôme, 

y était invoquée souvent à l'appui du christianisme. 


Jusqu'ici, nous avons entendu saint Justin répondre à 
certains griefs précis et déterminés, et défendre le christia- 
nisme d'un certain nombre d’accusations que nul philo- 
sophe n’avait encore présentées nettement, mais que la 
rumeur populaire colportait, qu’admettait aveuglément 
l'opinion publique et que semblaient sanctionner les sen- 
tences des magistrats. 

Il est une autre accusation qu’on ne trouve nulle part 
en forme dans les Apologies de saint Justin, mais que de 
nombreux passages permettent de supposer. Elle ne porte 
pas sur un dogme particulier ; elle n’émane pas, évidem- 
ment, de la foule, et n’est pas non plus alléguée juridi- 
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quement par les magistrats. Son caractère est essentielle- 
ment philosophique. 

Daos les premières lignes de l’épître à Diognète, écrite, 
sans doute, vers la fin du premier siècle, on trouve ces 
quelques mots : « Pourquoi la doctrine chrétienne a-t- 
« elle paru dans le monde à notre époque, et non aupa- 

ravant (1)? » Et dans saint Jérôme, on lit aussi : « De- 
mandez à Dieu ce que Porphyre a coutume de nous 
objecter : pourquoi, bon et miséricordieux comme il 
est, il à laissé périr toutes les nations qui ont vécu dans 
l'ignorance de sa loi et de ses commandements, depuis 
Adam jusqu'à Moïse, et depuis Moïse jusqu’à la naissance 
de Jésus-Christ? Car la Grande-Bretagne, l'Écosse et 
toutes les nations barbares qui habitent sar les bords 
de l'Océan, n’avaient jamais eu aucune connaissance de 
Moïse ni des prophètes. Pour quel motif le Sauveur 
n'est-il venu qu’à la fin des temps, et pourquoi ne ve- 
nait-il pas avant la mort de cette multitude prodi- 
gieuse d’hommes, perdus sans ressource et sans aucune 
espérance de salut (2)? » | 
Le travail intellectuel des siècles qui ont précédé l’avè- 
nement de la doctrine chrétienne a--t-1l donc été stérile et 
perdu pour l’humanité? Au moment où elle apparaît, 
Rut-il dire que la chaîne des événements se rompe, et 
qu'un abime s’ouvre entre le présent et le passé? Avant 
le règne de Tibère, les hommes vivaient-ils dans de pleines 
ténèbres et absolument abandonnés de Dieu, et la lu- 
mière ne commença-t-elle à luire que du jour où l’Évan- 
gile fut apporté à la terre? La vérité et la vertu étaient- 


RRARANANAARNANRNA 


(1) Épitre à Diognèle, 1. 
(2) S. Jérôme, À Ctésiphon, sur les erreurs de Pélage. 
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elles, avant cette époque, absolument étrangères à 
l’humanité? La doctrine chrétienne elle-même contient- 
elle un enseignement entièrement nouveau, des dogmes 
absolument inconnus jusque là? Parle-t-elle à la raison 
et au cœur de l’homme un langage qu'ils n’avaient jamais 
encore entendu? Est-elle nécessairement fondée sur le 
mépris absolu de toute tradition profane? Tout le passé 
doit-il être condamné et répudié sans réserve et sans res- 
triction ? La philosophie, qui paraît le chef-d'œuvre de la 
raison naturelle, n’est-elle autre chose que vanité, men- 
songe et désordre d'esprit? N’a-t-elle pas, dans une cer- 
taine mesure, satisfait à ces besoins de l’âme, que le 
christianisme n’a pas inventés et qui constituent le fond 
de la nature humaine? N’a-t-elle pas rendu aux hommes 
des services dont le christianisme a profité ? N’y a-t-il, 
entre cette nouvelle sagesse divine et la sagesse humaine, 
aul lien, nul rapport naturels? 

Encore une fois, aucune de ces questions ne se trouve 
explicitement posée dans les deux Apologies que nous 
étudions, mais on ne peut les lire avec quelque attention 
sans apercevoir que saint Justin les a rencontrées et y a 
répondu. Dans quel sens et dans quelle mesure? C’est 
ce qu’il importe de considérer de près, car c’est surtout 
par Sa manière d'envisager la philosophie profane en elle- 
même et dans ses rapports avec le christianisme, que saint 
Justin est original et mérite une place à part parmi les 
apologistes latins et parmi les apologistes grecs du 
Ile siècle. 


La philosophie n’avait jamais pris racine en Palestine. 
Les livres sacrés y tenaient lieu de toute science et de 
toute sagesse. Le peuple juif y trouvait à la fois ses 


’ 
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croyances religieuses et les règles de sa conduite morale, 
revêtues d’une autorité divine. Dieu même était le maître 
et le législateur de la nation. L’enseignement des syna- 
gogues"se bornait à lire, à expliquer et à commenter les 
livres de Moïse et des prophètes. Le mouvement philoso- 
phique de la Grèce n’eut aucune action sur la communauté 
juive établie autour du temple de Jérusalem, qui repré- 
sentait le mieux l’ancien esprit juif, peu curieux de spé- 
culations métaphysiques et ouvertement hostile à tout ce 
qui venait de l'étranger. Les Juifs demeurés en Égypte, 
qui s'étaient rapprochés des Grecs, avaient appris leur 
langue et avaient lié avec eux des relations de commerce 
et de science, étaient regardés à Jérusalem comme des 
traitres et des schismatiques. Il est à croire qu’au temps 
de l'ère chrétienne, les travaux de l’école judéo-hellénique 
d'Alexandrie avaient en Judée peu de lecteurs et de parti- 
sans. Le pharisaisme et le sadducéisme, qui florissaient en- 
core en Palestine à l’époque de l’historien Josèphe, ne re- 
présentent pas des systèmes philosophiques bien définis. 
Ce sont moins deux sectes que deux partis politiques et 
religieux, deux tendances diverses de l'esprit juif, deux 
formes de la vie sociale. Les premicrs maitres de la doc- 
trine chrétienne n'avaient d’autres traditions que celles 
qu'ils trouvèrent en Judée. Ïls sortaient du milieu d’un 
peuple étranger à toute culture philosophique, et ne son- 
geaient nullement à fonder une philosophie nouvelle, ni à 
enseigner rien qui ressemblât à un système de métaphy- 
sique. La nouvelle alliance scellée sur le Calvaire ne se 
présentait pas plus comme l’œuvre de la raison humaine 
que l’ancienne alliance scellée sur le Sinaï. L’une et l’autre 
ont également Dieu pour auteur. La loi nouvelle est aux 
yeux des fidèles l’expression complète et définitive de la 


11 
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révélation. Il n’y a entre les premiers chrétiens de Jéru- 
salem et les purs pharisiens que cette différence : pour 
les premiers, la venue du Messie est un fait accompli, 
tandis qu’elle n’est pour les autres qu’une espérance plus 
ou moins lointaine. Cette croyance à l’accomplissement 
des prophéties messianiques dans la personne de Jésus 
et son enseignement, si large et si libéral, comparé 
aux subtilités casuistiques et au formalisme étroit des 
pharisiens, éleva bientôt entre ceux-ci et les sectateurs 
de Jésus un mur de séparation. Les divergences se trans- 
formèrent en inimitiés quand les apôtres commencèrent à 
admettre les incirconcis dans leur sein, et que, faisant bon 
marché de l’ancienne loi, 1ls prétendirent que la nouvelle 
devait l'annuler et s’y substituer (4). Avant ou après sa 
séparation complète du mosaïsme, le christianisme n’a au- 
eun des caractères d’une secte philosophique. Les apôtres 
sont des organes inspirés d’une doctrine qu'ils n’ont pas 
inventée, des missionnaires qui parlent au nom d'une au- 
torité plus qu'humaine, et cherchent à gagner des âmes 


(1) C’est, selon saint Jérôme, le vrai sens de l'œuvre de saint Paul et 
du christianisme : « Oui, l’observation des cérémonies judaïques est 
rernicieuse aux chrétiens. Quiconque les observe après avoir embrassé 
la foi du Christ, Juif ou chrétien, s'engage dans les piéges du démon... 
« C'est moi, dit saint Paul dans son Épütre aux Galales, c'est moi qui 
« vous dis que si vous vous faites circoncire, votre croyance en Jésus- 
« Christ ne vous sera d'aucune utilité. » Et encore : « Vous avez démé- 
« rité de Jésus-Christ ; vous êtes déchus de la grâce, vous qui prétendez 
« être justifiés par la lei. » Et plus loin : « Que si vous cédez à l'in- 
« finence de l'esprit, vous n’ètes plus sous la loi... » Ce n’est point une 
chose indifférente que d'observer les cérémonies de la loi; c’est ou un 
bien ou un mal... Pour moi, j'affirme que c’est un mal, non seulement 
pour les Gentils, mais encore pour ceux d’entre les Juifs qui ont em- 
brassé la foi. » (Lettre de S. Jérôme à 5. Augustin, écrite en 404.) 
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plus qu’à subjuguer des esprits, à régénérer la vie plus 
qu’à éclairer la raison. 

Le christianisme se développa d’abord loin du théâtre 
où avait fleuri la philosophie grecque, et où vivaient en- 
core ses représentants dégénérés. La rencontre de saint 
Paul et ses discussions à Athènes avec quelques philo- 
sophes stoïiciens et épicuriens est un fait unique et isolé 
dans l’âge apostolique (1). Nous n’avons aucune lumière 
sur cette polémique. Des deux côtés, sans doute, on s’en- 
tendait peu. Quel est ce discoureur? disaient les philo- 
sophes ; quels sont ces dieux nouveaux qu’il annonce (2)? 
Ce qui est certain, c’est que l’enseignement de l’apôtre 
est tout entier pénétré de l’idée de l'impuissance absolue 
de l’homme abandonné à ses seules forces : impuissance 
de la raison pour connaître Dieu, impuissance de la vo- 


(t) La question de savoir si saint Paul était initié à la philosophie 
profane est assez difficile à trancher. Il faut noter cependant qu’il passa 
sa première jeunesse à Tarse, dans une ville, dit Strabon, où le goût 
de la philosophie ct des sciences était plus vif même qu’à Athènes et à 
Alexandrie, et qui fournissait des maîtres à beaucoup d’autres villes 
de l'empire, et à Rome même (STRABON, 1V, 13, éd. Didot, p. 574); 
qu’il y apprit le grec et qu'il y revint encore après sa conversion. On 
ne peut donc soutenir qu’il ait été complètement étranger au mouve= 
ment pbilosophique dont cette ville était le foyer. D'autre part, si l’on 
considère qu'il était fls de Pbarisien, et avant sa conversion Pharisien 
fanatique lui-même; qu'il quitta Tarse encore très-jeune pour complé- 
ter son éducation à Jérusalem; que les doctrines grecques étaient ex- 
communiées par la synagogue ; qu'après sa conversion il passa tout au 
plus une année dans sa ville natale, on aura quelque peine à prétendre 
qu'il ait pénétré tous les secrets de la science des Grecs et approfondi 
leur philosophie. Ses écrits, loin de trahir une pareille science, décèlent, 
comme l'ont remarqué plusieurs critiques, une assez grande inexpérience 
de la langue grecque. — Voir sur ce point l'Étude de M. AUBERTIN, sur 
les rapporls supposés entre Senèque et saint Paul, p. 75-85. 

(2) Actes des Apôtres, xY11, 18. 
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lonté pour s’élever à lui et l’aimer d’un amour efficace, et 
par lequel le cœur soit purifé, la vie renouvélée et sanc- 
tifiée. Dans l’Épiître aux Romains, saint Paul avoue que 
les perfections invisibles de Dieu, sa puissance et sa divi- 
nité ont été révélées et manifestées depuis le commence- 
ment, et rendues visibles par la connaissance que ses 
créatures nous en donnent (1). Est-ce un hommage rendu 
à la nature humaine? est-ce une reconnaissance de l’eff- 
cacité de la raison naturelle? Tant s’en faut; l’apôtre 
déclare immédiatement que la dépravation des mœurs et 
le déréglement de l'esprit sont les fruits naturels de cette 
raison misérable (2). À chaque ligne des épiîtres de saint 
Paul éclate ouvertement cette rupture décidée du christia- 
nisme avec la raison, et par suite avec la science humaine. 
Aux Galates, il écrit : « L’Évangile que je vous aï préché 
n’a rien de l’homme (3); » aux Corinthiens : « Hest écrit: 
Je détruirai la sagesse des sages, et je repetterai la science 
des savants. Que sont devenus les sages, les docteurs de la 
loi, les esprits curieux de ce siècle ? Dieu n’a-t-1l pas con- 
vaincu de folie la sagesse de ce monde? Car, Dieu voyant 
que le monde avec la sagesse humaine ne l'avait point connu 
dans les ouvrages de sa sagesse divine, il lui a plu de 
sauver par la fohe de la prédication ceux qui croi- 
raient .…. Nous préchons Jésus-Christ crucifié, qui est 
un scandale pour les Juifs et une folie pour les Gentils (4). » 
Et encore : « Si quelqu'un d'entre vous passe pour étre 
sage selon le monde, qu'il devienne fou pour devenir 


(1) Ep. aux Rom., 1, 20. 

(2) Ép. aux Rom., 1, 21, 22, 23, 24. 
(3) Ép. aux Galates, 1, 11. 

(4) Ép. aux Cor., I, 1, 19, etc. 
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sage (1). » Loin donc de chercher un point d’appui dans 
la raison humaine et de faire alliance avec la science, le 
christianisme, au commencement, répudie hautement tout 
rapport et toute parenté avec la science et la raison : il 
ne craint pas d'aller au-devant du reproche d’absurdité, 
il l’accepte et en triomphe; loin de pactiser avec la phi- 
Josophie, 1l se place en opposition avec elle, prend à son 
égard une attitude agressive, et proclame hardiment que 
sa mission n’est pas de continuer, d’achever et de cou- 
roaner l’œuvre de la philosophie, mais de la détruire. 
En effet, c’est surtout la philosophie que redoute saint 
Paul; c’est contre elle qu’il s’efforce de prémunir les 
fidèles : « Prenez garde, écrit l’apôtre, que personne ne 
vous séduise par la philosophie et par des raisonnemenis 
vains et trompeurs, selon les traditions humaines ou selon 
les principes du monde (2). » 

Ce cri d'alarme n’était pas prématuré. Saint Paul, avant 
la fin de sa carrière apostolique, voyait déjà la raison et 
les passions humaines se glisser au sein de la doctrine 
nouvelle, y engendrer des divisions et des querelles, y 
former des partis et des sectes, y introduire des nou- 
veautés téméraires et dangereuses, altérer sa simplicité, 
et énerver par des questions de pure curiosité son carac- 
tère éminemment pratique. Quoiqu'inspirés d’en haut, 
les apôtres n’avaient pas tous le même esprit, les mêmes 
tendances, la même hardiesse. On l’avait bien vu à la con- 
férence de Jérusalem et à Antioche. De plus, selon qu’elle 
tomba parmi les populations juives ou païennes, la doc- 
trine chrétienne subit diverses influences, se teignit de 


(t) Ép. aux Cor., |, in, 18. 
(2: Ép. aux Coloss., 11, 8 
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diverses couleurs, qui tenaient au milieu même où elle 
pénétrait, et à l’état intellectuel, moral et religieux des 
âmes qu’elle rencontrait. De [à certaines divergences que 
saint Paul déplore dans la primitive Église. A Corinthe, 
plusieurs partis étaient en présence (1) et divisaient l'Église 
du Christ. Une fraction des fidèles de cette ville n’admet- 
tait pas la résurrection des morts ou inciinait à spiritua- 
liser ce dogme, condamnait le mariage ou l’astreignait aux 
règles d’un ascétisme absolu (2). En Crète, à Colosses et à 
Éphèse, la rencontre du christianisme avec la philosophie 
et les religions de l'Orient produisait des hérésies. Les 
semences gnostiques déjà cultivées par Simon le Magicien 
apparaissaient de toutes parts. N'est-ce pas cette invasion 
des systèmes et des superstitions profanes que saint Paul 
dénonce aux Colossiens, à Tite et Timothée : Je vous 
prie d’avertir quelques-uns (à Éphèse), écrit-il à ce der- 
nier, de ne point enseigner une doctrine différente de la 
nôtre, et de ne point s'amuser à des fables et à des généalo- 
gies sans fin qui servent plus à exciter des disputes qu'à 
fonder par la foi l'édifice de Dieu (3). Et encore : © 
Timothée, gardez le dépôt qui vous a été confé, fuyant 
les profanes nouveautés de paroles et toute doctrine qui 
porte faussement le nom de science, dont quelques-uns fai- 
sant profession se sont égarés dans la foi (4). Et quelques 
lignes après : Ne vous amusez point à des disputes de pa- 
roles, qui ne sont bonnes qu’à pervertir ceux qui les 


(4) Aéyo Ôë roëro ôTe éxuaros Uuüv Jéye- dye pv deu ITatdou- éyo 
di Aro éya G6 Knpä ya Gé Xpcorod. Meuipurre © Xpuords ; 
(Ép. aux Cor., 1,1, 12, 13.) 

(2) Ép. aux Cor., I, vis, 1-4; xv, 12-38. 

(3) Ép. à Tim. 1, 1, 3, 4. 

(4) Ép. à Tim , 1, vi, 20. 
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écoutent.  Fuyez les discours vains et profanes, car ils con- 
tribuent aux progrès de l'impiété.. Quant aux questions 
folles et déraisonnables, évitez-les, sachant qu'elles sont 
une source de contestations (1). 

Ces dangereuses nouveautés, cette mythologie profane 
et faite pour des vieilles femrhes (2), cette généalogie sans 
fin, cette religion transcendante des anges (3), fruit d’une 
imagination éprise d'elle-même, que saint Paul signale 
dans ses lettres aux églises d'Asie, ne représentent pas, 
à ce qu'il nous semble, des opinions d’origine juive, 
mais plutôt comme des ébauches de systèmes religieux 
plus encore que philosophiques, nés hors de l’Église et de 
la Synagogue. Le gnosticisme, qui n'apparaît formulé 
nettement et armé de toutes pièces qu’au milieu du siècle 
suivant, poussait de tous côtés de vivaces racines en Asie- 
Mineure, avant la fin du premier siècle. C’est contre ces 
tendances gnostiques que saint Paul paraît réagir. 

C’est là la première rencontre du christianisme avec 
we philosophie étrangère. Cette philosophie semble avoir 
pou de rapport avec la philosophie grecque, au moins 
telle que Platon, Aristote ou Zénon l’avaient transmise à 
lears disciples. À cette époque de fusion, au milieu de la 
fermentation des idées et du rapprochement de toutes 
les doctrines et de toutes les traditions, quels principes 
pouvaient se garder purs de tout alliage ? Le christia- 
pisme, en sortant de Judée et en se propageant en Orient, 
ne pouvait échapper à l’inflaence des diverses doctrines 


(4) Ép. à Tim., LE, 1, 14, 16, 23. 

(2} Mülar PéGadkoe xal ypañdus. (Ép. à Tim., 1, 1v, 73 IL, Ev, 4.) 

(3) Opnensia Tv dyyÜan à peu dopanes éubareæur. (Ép. aux Coloss., 
ll, 18.) 
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qui y germaient. Le mouvement des idées qui s’agitaient 
en Asie-Mineure, quand il s’y installa, était pour lui un 
danger sérieux. Le polythéisme n'était pas à craindre. Il 
n’existait pas à l’état de doctrine : il n’avait qu’une exis- 
tence pour ainsi dire légale et officielle. L'empire des 
âmes depuis longtemps ne lui appartenait plus, et la poli- 
tique seule le soutenait. Il importait, au contraire, d’em- 
pêcher la doctrine nouvelle de dériver vers le panthéisme 
ou le dualisme de l’Orient. Er même temps, ce danger, en 
tenant éveillée l’activité des docteurs, aida puissamment 
au développement de la doctrine chrétienne. Saint Jean, 
qui vécut, principalement à Éphèse, au centre du mouve- 
ment gnostique, continua sans doute la polémique de 
saint Paul et dut se mêler aux brûlantes controverses insti- 
tuées autour de lui. N'est-ce pas sous le feu de ces dé- 
bats qu’il posa les premières assises de la métaphysique 
chrétienne ? Aux spéculations subtiles de Cérinthe, au plé- 
rôme de Ménandre, 1l opposa la théorie du doyx incarné; 
à la morale relâchée des Nicolaïtes, les préceptes souvent 
répétés de la charité et de la pureté chrétiennes; à ceux 
qui prétendaient réduire le christianisme à une science su- 
périeure sans action sur la vie, il répondait en recom- 
mandant l’exacte observation des commandements de 
Dieu (1), en protestant incessamment contre le dédain des 
œuvres, et en répétant à satiété le grand précepte de 
l'amour (2); à ceux qui, épris d’une fausse mysticité et 


- 


(1) 0 Méyov- éypvoxa œùTov xai Tas évrohe œûTou un Tnpüv, Yeogrnç 
écti, xal êv Toute n &Xñôeux oùx éatev. (S. JEAN, Ép. I, 11, 4.) 

(2) Tlés 0 pen moudv dtxmowbvnv, oûx SoTiv x Toù OsoÙ xai à un æyardv 
Tov dde)]pôv aûrou. (S.JEAN, Ép.1,u1,16.) Texvia pou, ph œyaruey yo 
prôè rñ yhocon, 1) év épye xai anôsix. {Id., ibid., 18.) 
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condamnant la matière comme principe du mal, tendaient 
à réduire l’existence corporelle du Cbrist à une vaine 
apparence (1), il ne cessait de rappeler que l'essence de la 
foi est de croire à Jésus-Christ venu dans la chair (2). 
Le premier chapitre de l'Évangile de saint Jean semble 
aussi dirigé contre les gnostiques. Le terme de div, 
qu'on y rencontre pour désigner le Christ, paraît trahir 
une origine philosophique et indiquer à cette époque une 
culture scientifique plus profonde, et qu’expliqueraient du 
reste les besoins de la polémique et l’expansion des idées 
de l’école judéo-hellénique d'Alexandrie. 

Quoi qu'il en soit, au Ier siècle, le christianisme et 
la philosophie vivent séparés ou ennemis. Les apôtres 
de la doctrine chrétienne professent qu’il faut se défier de 
la raison ct répudier ses œuvres. La science enfle l’esprit 
au lieu d’édifier la foi; elle est la mère de l’erreur et de 
l'orgueil. L'auteur des Philosophoumena commence l’his- 
toire des hérésies par une exposition assez superficielle 
des systèmes philosophiques de la Grèce. Dans l'Épitre 
à Diognète, qu’on peut considérer comme la première 
Apologie chrétienne, le polythéisme et la philosophie pro- 
fane sont également condamnés. La diversité et les con- 
tradictions des systèmes y sont notées, et l’auteur déclare 
qu'avant la révélation du Christ et sa venue sur la terre, 
personne ne connut jamais Dieu et ne le fit connaître aux 
autres (3). Les docteurs chrétiens, au er siècle, 


(4) Hodoi mddvor sloñGov sie Tov xôquov, où ph ôuoloyouvree Incoùv 
Xpuotüv Épyoôpevoy év oupxi org étre © m'Avog xaœi 0 avrippioTos. (S JEAN, 
Ép. U,7.} 

(2) My mvelua Ô ph ôuoloyst Tv Inoûv, êx roù Ooù oùx Sort” ai 
Todro été To tou &vreypiotou. (S. JEAN, Ep. I, 1v, 3: 11, 22, 23.) 

(5) Épttre à Diognète, ch. vint. 
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ignorent, en général, la philosophie autant qu'ils la dé- 
daignent. Îls ne sortent pas, en effet, des écoles des rhé- 
teurs et des philosophes, mais du milieu du peuple. 
Cependant, un certain esprit philosophique et platoni- 
cien respire dans l’Épitre à Diognèle, et marque, chez son 
auteur, des habitudes et une éducation étrangères, en gé- 
néral, au siècle apostolique. Cet auteur inconnu a sans 
doute passé sa jeunesse à Athènes, au miliex des so- 
phistes. Il en à retenu, avec un parfum d’élégance tont 
 attique et une curiosité de style fort dédaignée des pre- 
miers docteurs de l’Église, un goût d’antithèses qui sent 
parfois lamplification de rhétorique. L’inspiration y est 
chrétienne ; cependant, elle a sa source moins dans un 
enseignement littéral que dans le fond même du cœur de 
celui qui parle : aussi, plusieurs passages de cette lettre 
ont k mouvement et la poésie d’un hymne religieux. 
Bien que diseiple des apôtres (1), l’auteur n’invoque pas 
leur autorité : il ne cite ni Moïse, ni les prophètes; il ne 
rappelle ni la vie, ni l’enseignement de Jésus. 11 relève 
aussi haut que possible le caractère surnaturel de la doc- 
trine chrétienne, et répète à plusieurs reprises qu’elle n’est 
pas une création de la pensée humaine; mais il semble 
qu’à ses yeux elle tire sa grandeur de sa vertu morale aussi 
bien que de son origine divine. En effet, il est surtout pré- 
occupé du côté spirituel et mystique du christianisme. 
C’est pour cela qu’il réprouve toute espèce de culte maté- 
riel et extérieur, et qu'il traite avec une égale sévérité les 
pratiques idolâtriques des païens et les cérémonies reli- 
gieuses des juifs (2). C’est pour cela qu’il insiste sur l’im- 


(1) Amootélan yavôpsves pabarhc. (Ép. & Diognäle, xt.) 
(2) Ép. à Diognète, ui. Les Juifs, dit-il presque littéralement, dans 
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puissance radicale de la nature humaine abandonnée à 
elle-même dans l’œuvre du salut et de la régénéra- 
tion (4). De là, aussi, cette comparaison du christianisme 
répandu dans le monde, avec l’âme qui anime et conserve 
le corps qu’elle habite (2). De là, enfin, ce résumé de la 
doctrine chrétienne réduite à ces trois degrés : connaître 
Dieu, s'élever à lui par l’amour, et limiter (3). Limitation 
de Dieu est ici, comme dans la doctrine platonicienne, 
le dernier mot de la morale. 

Cette lettre a bien le caractère de l’âge de transition 
pendant lequel elle fut très-probablement écrite. Divers 
éléments y sont juxtaposés encore plus que fondus. L’au- 
teur y est à la fois païen par la forme, le langage, le goût 
des antithèses; philosophe par la liberté avec laquelle il 
se meut dans le cercle des idées religieuses ; chrétien en- 
fin par sa croyance profonde en la venue du fils de Dieu 
dans la chair, pour racheter nos péchés et nous récon- 
cilier avec Dieu. Mais l’inspiration de l’écrivain est plus 
personnelle que traditionnelle, c’est-à-dire qu’il puise la 
foi dont il est animé et les développements qu'il lui 
donne”dans le fond même de son cœur plutôt que dans 
un enseignement formel et littéral. Il n’allègue ni les pro- 
phètes hébreux, qui furent, comme on sait, les premiers 
initiateurs de saint Justin, ni les miracles du Christ qu’on 
donnait comme la preuve sensible de la divinité de son 
origine et de sa mission. Si le dernier chapitre de eette 


leur manière d’honorer Dieu, ne sont pas plus sages que les païens. 
OÙdér por Gonoar GLapéouv Tüv sig Ta xopa Tir Tv ÉvÈxrUEvey 
œootmiar… 

(1) Ép. à Diognèle, 1x. 

(2, Ép. à Diognèle, vi. 

(3) Ép. à Diognäle, x. 
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writés qu'elle erseigne ont été entrevues par la philoso- 
plue ; ct ils ne se faisaient pas gloire de mettre la raison 
aux prises avec la foi, et d’établir entre elles une inévi- 
table et invincible opposition. 
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lettre était d’une authenticité incontestable, nous ajoute- 
rions qu’il y a aussi une indépendance d'esprit toute phi- 
losophique dans la manière dont l’auteur interprète et 
commente le récit de la Genèse sur le paradis, l’arbre 
de la science et l’arbre de vie (1). 

Les Apologies que Quadratus et Aristide présentèrent à 
l’empereur Adrien (vers 126), et qui ne sont pas venues 
jusqu’à nous, inaugurent une ère nouvelle dans la littéra- 
ture chrétienne. Tous deux ont eu Athènes, sinon pour 
patrie, au moins pour résidence et pour berceau intellec- 
tuel. Tous. deux ont vécu dans le commerce des philo- 
sophes grecs; tous deux ont mis leur science profane au 
service de leur foi (2); et, au lieu de s’évertuer à opposer 
la doctrine du Christ à la philosophie paienne, ils n’ont 
pas craint d'emprunter à celle-ci des armes pour défendre 
celle-là. Ce sont eux qui ont posé le premier anneau de 
l'alliance du christianisme et de la philosophie. 

Nous n'avons aucune idée de la manière dont les deux 
premiers apologistes de l’Église entendaient cette alliance 
du christianisme et de la philosophie, car, sauf un court 
et insignifiant passage de l’Apologie de Quadratus, leur 
œuvre est perdue. Saint Jérôme mentionne seulement 
Quadratus parmi les écrivains chrétiens qui citent les phi- 
losophes profanes, et rapporte que l’Apologie d’Aristide 
était remplie de passages tirés des philosophes (3). 

Sans doute, ils ne croyaient ni rabaisser la doctrine 
chrétienne, ni énerver son autorité, en montrant que les 


\1) La plupart des critiques, Bôbhl, Semisch, Otto, Hoffmann et Hefcle, 
inclinent plus ou moins décidément à considérer la fu de la lettre à 
Diognète (du chap. x1à la fiu) comme apocryphe. 

(2) S. JÉRÔME, Ép. 84. 

(3) S. JÉRÔME, Lettre à l'orateur Magnus. 
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vérités qu’elle ecseigne ont été entrevues par la philoso- 
phie; et ils ne se faisaient pas gloire de mettre la raison 
aux prises avec la foi, et d'établir entre elles une inévi- 
table et invincible opposition. 
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Théorie du Logos. 


Caractère de la conversion de saint Justin. — En devenant chrétien, il prétend, non pas 
rompre avec la philosophie, mais au contraire embrasser la vraie philosophie : non pas 
renoncer à la raison, mais se donner à elle tout entier et sans partage. — Opinion ds 
saint Justin sur les meilleurs interprètes de la philosophie profane. — Ils sont, à ses 
yeux, les alliés du christianisme ; ils sont les disciples anticipés du Christ, qui est venus 
épurer, compléter, achever leur œuvre. — Qu'est-ce que le À6-yoç dans la doctrine de 
saint Justin? — Ses rapports avec Dieu (o OVTO Gcoç). — Caractère de dépendance e 
d'infériorité incontestable du fils ou }o-yoç par rapport au Père. — Le }0yo en Dieem 
(uv r& atpi). — Le À6-/0ç hors de Dieu (yévmux æpo6ÀxB iv). — Rappert-=s 
du À00$ avec le monde. — Le }0yoç répandu dans l'humanité et mêlé aux âneæs 
(arspuatixôç). — Origines de la théorie du }6yoç de saint Justin. — Élémest-= 
profanes et sacrés : Platon, Philon, saint Jean (prologue de l'Évangile). — La théorie &am 


oyos onepuatixôç paraît trabir une origine stoïcienne. — Importance de cette thécæ— 
rie dans la doctrine de saint Justin. 


Nous avons vu comment saint Justin arriva au christiæ- 
nisme. 

Ce n’est pas un ignorant tiré du milieu du peuple et. 
de quelque boutique d’artisan, séduit et gagné à la doc— 
trine nouvelle par les prestiges et les promesses d’un 
maître habile : c’est une âme ouverte à la science ; c’est 
un philosophe nourri dans les écoles, qui a exploré tous 
les systèmes et demandé la vérité à toutes les sectes de 
son temps. Il a été tour à tour stoïcien, péripatéticien» 
pythagoricien et platonicien. La dialectique de Platon fut 
pour ainsi dire sa dernière étape dans cette course à tra 
vers les sectes philosophiques, et le mena au seuil même 
de l’école chrétienne. Il y entra, non à l’aveugle ou par 
désespoir, mais par choix. Aussi, bien loin d’avoir le ca- 
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ractère d’une rupture violente avec la philosophie et avec 
la raison, la conversion de saint Justin n’est autre chose 
que la dernière démarche de la philosophie et le suprême 
effort d’une raison incomplètement éclairée jusque là. Il 
ne crut pas, en passant de la science profane à la doctrine 
chrétienne, passer des ténèbres à la lumière, mais d’une 
clarté confuse et vacillante à la plénitude et à la sérénité 
du jour. Il devint chrétien sans cesser d’aimer, d’honorer 
et de pratiquer la philosophie. On sait qu’il en conserva 
les insignes et couvrit du manteau platonicien un disciple 
du Christ. On sait aussi qu’il appelle la doctrine du Christ 
la philosophie barbare, # poocopix Bap6apa (1). C’est à ses 
yeux use philosophie plus large et plus compréhensive 
que la philosophie grecque ou romaine : elle est faite 
pour tous les hommes et leur convient à tous. La science 
profane n’est pas méprisable sans doute; mais elle ne 
contient que quelques rayons épars de la vérité. La science 
chréienne est la vérité complète et absolue. Il n’y a pas 
un abime entre la sagesse profane et la sagesse divine : 
elles sont sœurs, elles sortent de la même source, elles ont 
une commune origine. La raison humaine est sainte, elle 
est une émanation même de l'intelligence divine, elle 
participe de la raison éternelle, elle est comme un témoi- 
gnage de la présence de Dieu lui-même dans l’esprit de 
l'homme. La philosophie, fruit de cette raison, est par 
conséquent une révélation véritable de Dieu, mais c’est 
une révélation partielle, incomplète, altérée et troublée par 


(1) 11 n'est pas besoin d’avertir que ce mot Pä&p6xpa, que nous tra- 
duisons liiéralement, signifie étrangère, et que par là saint Justin 
marque simplement que cette philosophie ne vient ni de Rome, ni de 
la Grèce. Ailleurs, parlant des révélations que Dieu fit aux Hébreux, il 


se sert pour les désigner du mème terme Bap6æpos. 
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le mélange des idées et des passions humaines (1). Le 
christianisme est l’apparition de la raison elle-même dans 
l'humanité, sa révélation pure, entière et complète. C’est 
pour cela que saint Justin embrasse la philosophie chré- 
tienne et la préfère à toute autre. « Si je me fais gloire 
« d’être chrétien, dit-il, si je m’attache de toutes mes 
« forces à ce titre, ce n’est pas que la doctrine de Platon 
soit contraire à celle du Christ, mais c’est qu’elle ne 
lui est pas en tout semblable, non plus que celle des 
autres, stoiciens, poètes, historiens. En tant qu’il a 
parlé conformément à cette parcelle de raison divine 
répandue partout, et dont il participait, chaque philo- 
sophe a bien parlé; mais s'étant contredit lui-même 
dans les questions les plus importantes, aucun ne parait 
avoir rencontré la science inébranlable et l’immuable 
vérité. » Et il ajoute : « Tout ce qu'ils ont pu dire de 
bon nous appartient à nous, chrétiens (2). » Lactance, 
au milieu même de sa polémique contre le polythéisme, 
rendra au IVe siècle un semblable hommage aux travaux 
des philosophes païens (3). 


AA AAA ARALAAR2AN 


(4) Apol. II, $ 8, p. 188. 

(2) Xpuotiavos eupelivar xal eÜyopevos xxi Taupayex dyovekouevoc 
duodoyé oùx ôte dM)orput éotTe ta Héruvos Giidypata rod Xpuorou, ad) 
Ote oùx EoTe TévTn Guoux, Dorrep oùûÉ Ta Toy EÂuv ZTuExdiv Te xœi ronrTav 
xai quyypapée. Exaoroc YAP TL &T0 pLÉpoue tou oreppatexoù Oeiou Àoyos 
To uyyevèc pv xakcç pd phare: où Ô Tavavrix autoig év xupuuTépou 
EiprxOTEG cux éraorhgens TNv ŒTorTov xai Vrai uv Tv avéæyxTov paivovreu 
écqrrives. Ooa oùv mapa nâor ac dpntet, Auôv Tv yproruævév bare. 
(4pol. 11, 8 13, p. 200, 202.) 

Sénèque dit de même, en parlant des opinions étrangères au stol- 
cisme : « Quidquid bene dictum est ab ullo, meum est. » (SÉNÈEY)., Epist. 
ad Lucil., xvi, sub fin.) Et ailleurs: « Quod verum est, meum est. » 
(Id., Ep. xt.) 

(3) Ce passage est remarquable et vaut la peine d’être cité : « Quod 
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Le respect de saint Justin pour la philosophie va si loin, 
le lien naturel qui unit le christianisme à la philosophie 
est si étroit à ses yeux, qu'il rapporte, comme nous venons 
de le dire, au christianisme tout ce que les philosophes 
ont pensé et dit d’excellent, qu’il lui en fait honneur, et 
que, loin de réprouver et de condamner au feu éternel les 
grandes âmes qui, avant l’avènement du Christ, ont vécu 
dans la pratique du bien et dans la recherche du vrai, il 
les considère comme des disciples anticipés du Christ, et 
les appelle du nom de chrétiens. « Ceux qui ont vécu 
« d’une manière conforme à la raison sont chrétiens, 
« eussent-ils même passé pour athées. Tels furent chez les 
Grecs Socrate, Héraclite, et ceux qui leur ressemblent ; 
chez les barbares, Abraham, Ananias, Azarias, Misaël, 
Élie et beaucoup d’autres dont il est superflu de si- 
gnaler les actions et de citer lesnoms. Ceux au contraire 
qui autrefois ont vécu d’une manière contraire à cette 
raison ont été pervers, ennemis du Christ et meur- 
triers de ceux qui vivaient selon la raison. Ceux donc 
qui ont vécu ou vivent selon la raison sont chrétiens, 
intrépides et inaccessibles à la crainte (4). » 

Saint Justin pousse l’analogie plus loin : la semence du 


RAR ARRARARA 


si exstitisset aliquis, qui veritatem sparsam per singulos, per sectasque 
diffusam colligeret in unum ac redigeret in corpus, is profecto non dis- 
sentiret a nobis. » (LACTANCE, Inslil. divines, vr1, 7.) 

(1) Kai où mer Adyou Biooavrss Xpuoriavoi sior xäv GOsor évouialrau, 
otov év EXnot uv Zwxparnç xai Hpdx}eurog xai où Gpouor adroïç, èv Bap- 
Gæpos Ô AGpaèu xai Avavias xai Aÿapiaç ral Mioah) xai Hliuc xai Go 
moÂdoi, dv Täç mpébse A TA OvouaTE xaTahéyev paxpdy eivou ÉTioTauEvO 
Tovor RrapaTouus0c. Qors xai oi Trpoysvouevor veu ]oyou Biocevrec 
œypnotor rai éy0poi Tü Xproté Nouv xaœi POVEÇ TOY AT Àdyou Broy 
Torv- où Gêuera Adyou Biucavres xx Buobvres Xpiotuxvoi xai &pobor xxi 
œrapayor vrapyavor. (Apol. 1, $ 46, p.110.) 

12: 


LE 
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christianisme a été inoculée à l’humanité par la raison natu- 
relle qui ne lui a jamais fait défaut; mais à la vérité et à la 
raison, l’erreur et la violence se sont opposées de tout 
temps. Le principe du mal, personnifié dans les démons, 
a de tout temps armé les hommes contre la vérité et la 
vertu. Le spectacle de cette lamentable tragédie des 
bommes de bien, haïs, persécutés et tués, n’est pas nou- 
veau. Comme les chrétiens, tous ceux qui, avant l’incar- 
nation du Christ, ont entrepris d'éclairer les hommes, 
d'étudier et de pénétrer la vérité, ont été trainés au tri- 
bunal comme impies et téméraires. « Socrate, le plus 
« ferme de tous, a été persécuté comme nous, comme 
« nous accusé d'introduire des divinités nouvelles, et de 
« ne pas croire aux dieux de l’État. Socrate encore n’ap- 
« portait pas toute la vérité. Il ne connut le Christ qu'en 


_« parlie. Car c'était, et c’est la raison qui est répandue 


\ 


« partout (4). » De même Héraclite autrefois et, parmi 
ceux qui ont fleuri de notre temps, Musonius, ont souffert 
les dernières violences (2). 

Était-ce par politique que saint Justin s’exprimait de la 
sorte? Était-ce pour intéresser à la doctrine chrétienne des 
princes philosophes qu’il rapprochait ainsi le christianisme 
de la philosophie, et faisait si libéralement cause commune 
avec tous ceux que les premiers docteurs de l’Église 
avaient constamment regardés comme les ennemis les plus 
dangereux de la vérité, les patriarches des hérétiques et les 


(1) O révruv À adTav SÜTOVOTEPOS TP0s TOUTO YEVOUEVOS EHXPETIE TA 
edTa muiv évexkiôn. . . . . Xpeoté Ôë, T& xai do Ewxpærouc &rd pépous 
procbévre (oyos yap Nv xxi Eorev à év ravti Gv. . . .) (Apol. M, $ 10, 
p. 192-194.) Voir aussi uu passage analogue dans la Ire Apol., & 5, 
p. 14, déjà cité p. 43, not. 2.) 

(2) Apol. Il, $ 8, p. 188. 
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soutiens naturels de l’idolâtrie. On ne peut le croire. Saint 
Justin n’était pas homme à sacrifier les droits de la vérité 
aux intérêts de sa cause. Il eût craint de manquer à sa 
conscience en professant pour la philosophie une estime 
qu’il n’eût pas eue réellement. Cette opinion, qui consiste 
à relever la raison humaine et la philosophie profane en dé- 
clarant que l’humanité a toujours et naturellement parti- 
cipé de la raison divine, était peut-être peu d’accord 
avec la tradition, et à ce titre pouvait alarmer quelques 
esprits étroits et quelques âmes timorées, mais elle n’avait 
rien d’opposé à la doctrine chrétienne. Elle était au con- 
traire le développement hardi et original du mot de saint 
Jean : « Le Verbe est la lumière qui éclaire tout homme ve- 
nant en ce monde. » Elle rattachait le présent au passé, et 
sans détruire l’autorité et la valeur de la doctrine de l’in- 
carnation, expliquait facilement, par un rapport de pa- 
renté naturelle, les analogies de certaines doctrines philo- 
sophiques avec le dogme chrétien. Elle permettait enfin 
à ua chrétien de revendiquer et de s'approprier haute- 
ment les découvertes d’une saine philosophie, qu’il eût été 
injuste de nier et imprudent de condamner. 

* Est-ce à dire que saint Justin considère le christia- 
nisme comme un système de philosophie ordinaire et le 
mette sur un pied d'égalité avec les doctrines profanes ? 
Tant s’en faut. S'il y a entre la doctrine du Christ et la 
science profane certaines analogies ; si Héraclite, Socrate, 
Platon, Musonius, tous ceux que saint Justin aime à citer 
comme ayant consacré leur vie à chercher la vérité et à 
l’enseigner aux hommes, ont été éclairés de la lumière de 
la raison divine, amis du Christ, qui est cette raison même, 
persécutés comme ses disciples, ils n’ont ni connu ni en- 
seigné la vérité tout entière. Toute vertu, toute piété, et 
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aussi toute sagesse et toute connaissance viennent de la 
participation et de la communication d’une partie, et, selon 
l'expression de saint Justin, d’une semence de la raison 
divine que Dieu a laissé dès le commencement tomber 
dans le monde (1). Mais les philosophes n’ayant pu jouir 
de la pleine contemplation de cette raison, se sont souvent 
égarés et contredits. C’est de là que viennent les luttes 
d'école, les divergences d’opinion, l’erreur mêlée à la 
vérité (2). Les esprits des sages, avant le bienfait de l’in- 
- Carnation, et tant que Dieu a gardé sa raison en lui-même, 
se sont agités au sein d’un crépuscule qui ne permettait 
de rien distinguer nettement. Or, cette raison divine, dont 
un pâle reflet éclairait à peine la face du monde, est des- 
cendue tout entière sur la terre par la volonté, de Dieu. 
C’est le Christ envoyé pour sauver les hommes. La doc- 
trine du Christ est donc plus sublime que toute doctrine 
humaine (3); mais elle ne contredit pas la révélation na- 


(4) Kat Toûs àro Tüv Zroix@v Ôc Goyuatuv, ne Ôn x4v Tv mOcxo 
Ayo roopuor yeyovaaty, ci Kat Év Tugtv où moumtai, Ê1à TO Eupuroy 
mavtt yéver àvOporawy omépux Toù Àjyou, ueuonTôa xat rezovevobat 
ot0auev. (Apol. II, & 8, p. 188.) 

Oo Jap xak@s et épOéyÉævTo nat ebpoy oi puhogopiaavrec à vouo- 
Osrnauvres, xara Àoyou pépos supéaeus xai Oewpixs EcTrt rovn0Evra avtoi. 
(4pol. 11, $ 16, p. 192.) 

Toy Xpeotéy mpwroroxoy Toù Dsoû sivac Éd0GyOnuEv x2t Tposurvt 
Gxusy Àyov Ovra, où rüv yévos &vfporuwvy uetéoye. (Apol. I, $ 46, 
p. 110.) 

E xaOTOs yap Ti an0 péoous ToÙ orepuarTexoÙ Bsiou Àoyou To ouyyevts 
op&v. (Apol. Il, $ 13, p. 200.) 

(2) Eraôn dé cd mévra ta rod Aou épvhpesav, d6 éate Xpuotos, mai 
évavtix éavroi rokdæmç etrov. (Apol. 11, 8 1 p. 2016.) 

(3) MeyadeuiTspa pév oùv räéonç &vOpunsiou Jtduoxahiag paivera Ta 
muérepa dux To Aoyerôv TÔ Ghov Toy pavévra Où nus KpuorTov yryovévat. 
Apol. 11, $ 10, p. 192.) 
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tarelle accordée aux hommes avant sa venue. Car com- 
ment opposer la raison à la raison, le Christ au Christ ? 


Elle la corrige, l’épure, l’achève et la complète. 


Qu'est-ce, selon saint Justin, que cette raison divine 
répandue dans le monde (ôyos orspuarexôs) et analogue, 
au premier abord, au principe actif des stoïciens, à la 
raison générale, au feu artiste qui circule dans la matière 
et l’organise, et plus encore à l’entendement divin (57e 
deios) des platoniciens, siége et centre des idées. 

La théorie du xx, telle qu’elle se trouve dans saint 
Justin est considérable et caractéristique. 

Comme Philon, saint Justin professe que Dieu, le père 
de toutes choses, est incompréhensible et ineffable. Père, 
Dieu, Créateur, Seigneur, Maitre, tous les noms que nous 
lui donnons, ne sont pas des termes qui définissent sa 
nature, mais des désignations tirées de ses bienfaits et 
de ses œuvres. La raison humaine ne peut l’atteindre, ni 
la parole humaine le nommer : il est au-dessus de toute 
essence (1). 

Dieu est-il donc absolument inconnu, et sans aucun 
rapport avec le monde ? 

Comme Philon, saint Justin professe qu'il a fait le 
monde et se manifeste à lui. Nous ne pouvons saisir son 
invisible essence ; c’est lui qui s’abaisse et descend jus- 
qu’à nous en nous permettant de communiquer avec son 
Verbe (Aïyos). 


(1) Ovoux d8 r& mévrwy marpt BeTôv, ayevvire oùx Éorev. . . . To 6 
ratnp xut Deoç xœi xrioTng xai xbpros xat Jeondtns OÙx CyouaT& ÉGTEV 
GX” Ex Toy sûrauioy at Tov Epywv mpospios. (Apol. Il, 8 6, p. 182.) 

Eréxsive néons odaixs, oùte fnrov oùrte œyopsutov. | Dial. avec 
Tryph., $ 4, p. 18.) 


106 DEUXIÈME PARTIE. 


Avant toute création, le Verbe était en Dieu (4). C'est 
le premier né engendré de Dieu (2). Il en est sorti par 
upe sorte d'irradiation, sans diminuer ni affaiblir sa subs- 
tance, de la même manière que la lumière sort du 
foyer (3). En tant qu’il est engendré de Dieu et ministre 
de ses volontés, le Verbe peut recevoir diverses dénomi- 
nations. Il s'appelle Gloire du Seigneur, Fils, Sagesse, 
Ange, Dieu, Seigneur, Chef suprême, Apôtre (4). Il est à 
la fois la pensée et la force ou puissance de Dieu en 
acte. | 

Il est distinct de Dieu, sans avoir une volonté essen- 
tielle. Il est autre par le nombre et non par la pensée, 
selon l'expression même de saint Justin, car il est l’organe 
et l'instrument des volontés du Père (O). Il est subor- 


(1) O yos mpo Toy rompatuy xai auvbv xa yevvousvos. (Apol. Il, 
8 6, p. 182.) 

Ipoërnpysv Viôç ToÙ momTod Tüv GAwv. (Dial. avec Tryph., $ 48, 
p. 158.) 

Too mäévruv Tüv xTeouaTuv 0 Oeoç yeysvynxe JUvauiv Ttva ÉË éœurov 
doycrv. (Dial. avce Tryph., $ 61, p. 20h; 6 62, p. 210.) 

(2) Aoyov, 05 Cote FPOTOY Jévynux TO Osoù. (Apol. I, $ 21, p. 54.) 

TIporotonoç Toù Üeou. (4pol. 1, 8 46, p. 110.) 

Movoysvrs yob Ote ny TO Tatpi Tv OAwv OUTOg, iles ÊÉ œuToù Àoyos 
xat uvepug yeysynuévos. (Dial. avec Tryph., $ 105, p. 356.) 

(3) Oroiov ëri rupos Gpousy GXlo “puvousvov, oùx éaTrovuivou 
éxeivou £Ë où n avarhug yéyove, &AÏX TOÙ aÜTOU mévovTos, xxt TO &E œdToù 
üvuyÜiv at aÙTo Ov paivera oùx ÉlurTüauv éxsivo SE où avrpin. 
(Dial. avec Tryph., $ 61, p. 206.) 

(4) Kaeïtar motë d6 ducs, moté dë copia, morë dé ayyedos, mot di 
Beog, rotè de xvpuoç xat }0YOS, TOTE ÊE nat dpyeaTokTNyov ÉœuTOv Xéyet… 
Eye yap Favra rposuyouxËsaÜat ÊX TE TO UTNDETEL Ta Tatpex® Bov- 
Afuare xxt êx Toù &ro Too marpos Oélnoe yeyevñoôa. (Dial. avec 
Tryph., $ 61, p. 205, 206.) 

(5) ETepôs gate Tata ravta mouwouvros Beou, apuôué }éyw &2)' où 
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donné au Père; il est après le Père, au-dessus duquel il 
n’y a pas d'autre Dieu, et il occupe le second rang après 
lui (1). | 

Dans saint Justin, il n’est pas question de l'éternité du 
Fils : sa préexistence seule est enseignée ; il n’est pas as- 
similé aux autres créatures, car il était avant elles: c’est 
le premier-né, le fils privilégié. Dire qu’il était avant la 
création n'est pas dire qu'il est coéternel à Dieu, et 
l’idée de génération implique seulement une préexistence | 
relative. Il était dans le sein du Père avant toute création, 
dit saint Justin, et fut engendré, lorsque, par lui, Dieu 
créa et ordonna le monde. O ôë dès éxeivou, à pévos eyéusvos 
xupios Uuôç, © À5yOS PO TOY TOMUÉTUY xAÈ CUVUY KA YEVVOLEVOS ÔTE THV 
&pynv Ge” adroÿ mavra Exrias xai éxdounoe. (Anol. II, $ 6, p. 182.) 
Il y a dans cette phrase la distinction du }'yos évdtaferos et du 
doyos rpopopemis. Les termes xp rüv rompator auvuv rü marpi, 8i- 
gnifient qu'avant que le monde fût, le Fils était déjà, mais 
enveloppé, si je puis dire, et caché dans la substance du Père. 
Les expressions qui suivent : xai yewvéevos re rhv ap À «ûroÿ 
érics xai éxjounoe veulent dire qu’il fut engendré, produit au 
dehors, pour servir de ministre et d’organe au Père dans 
l'œuvre de la création. II semble, d’après ces mots, que 
non seulement l’éternité du Verbe est niée, mais qu’on 


Yvoun. OÙdév Jap pue oùtoy mempayévar MOTÉ N TEP TOY Ô Toy 


x5ou0y romions dmép Ov &XXOS oÙx Éote Oeos, Bebosntae xœi rp&bue nai 
ou. (Dial. avec Tryph., $ 56, p. 184.) 

(1) Meta Toy yevvioavta Oeov. (Apol. I, $ 12, p. 30.) 

Merä T0 natépa nävruwv xat deororny Ueov. (Apol.l, 32, p. 82, 84.) 

Yudv œbroù roù GvTos 0eoù paovres ai êv Jetix ya Éyovtes. 
(Apot. 1, 8 13, p. 34.) 

Tôv y9p and ayevvirou xai appirou Osoû Àyov, para Tov Dsdu rpoa- 


Xoyoduey xai œyarnœusv. (Apol. If, $ 13, p. 202.) | \ 
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peut soutenir qu'il ne fut produit, à l’état de personne 
distincte, qu’au moment même où Dieu se détermina à 
créer le ronde, et que par conséquent il est seulement le 
premier des êtres créés, et contemporain de la création. 
Donc, il n'est pas en dehors du temps; car, selon l’ex- 
pression de Tertullien qui peut servir à commenter ce 
passage, il y a eu un temps où il n’était pas (4). Éternel 
_en tant que Xyos évdtéberos, c’est-à-dire, si on le considère 
comme enfermé en Dieu, car Dieu ne peut être conçu 
comme &oyo, et sa raison est inséparable de son être ; il 
tombe dans le temps quand il devient rpopoux:, c’est-à- 
dire quand il est engendré, produit au dehors. Les ex- 
pressions métaphoriques que saint Justin emploie pour 
expliquer la nature de la génération du Verbe, ses compa- 
raisons de la parole prononcée et de la lumière qui 
s'échappe du foyer, impliquent aussi, à ce qu’il nous 
semble, un commencement d'existence. 

N’étant pas éternel, le Verbe n’est pas égal à Dieu. 
Ce n’est pas une conséquence que nous prêtons à saint 
Justin. L'infériorité, la subordination, la dépendance du 
Fils par rapport au Père, sont enseignées très-formelle- 
ment dans plusieurs passages pleins de clarté : si bien 
même, qu’au lieu de conclure l'inégalité du Fils et du 
Père, de ce que l’un est éternel et l’autre ne l’est pas, il 
serait plus facile de conclure de l’infériorité du Fils sa 
non éternité; car cette infériorité et cette subordination 


(1) TERTULLIEN, Adv. Hermog., ch. 3. — La distinction du À°yoc 
évOuabsTog et du À3y0ç 7popopexis est aussi clairement exprimée dans ce 
passage du Dialogue de saint Justin avec Tryphon, 8 62, p. 210: 
Toro té ovte md Toù matpos mpo6AnGëv yévynua Tp0 mévtuv Tüv 
ROMAATUY CUVAV TÉ TATPI. 
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sont exprimées par saint Justin d’une manière qui ne laisse 
guère de place au doute (1). 

Dieu, le père de toutes choses, au-dessus duquel il n’y 
a pas d’autre Dieu, incréé, ineffable, est retiré dans les 
profondeurs impénétrables de son essence, et sans rap- 
port avec le monde. C’est le Verbe, son fils, son ministre 
et son serviteur, qui révèle et manifeste au monde la 
gloire et la puissance du Père. Il est le médiateur entre 
Dieu et le monde. Il est répandu dans le monde, et pour 
ainsi dire disséminé dans les âmes humaines, qui naturel- 
lement, participent de son essence. Voilà le troisième 
point de vue auquel on peut considérer le Verbe. 

Uni à la substance divine et contenu dans le sein de 
Dieu, c’est le Xyos évôcébsros. 

Engendré, produit au dehors, séparé de la substance 
divine pour former et ordonner le monde, c’est le lo 
TROPOPIX IG. 

Uni et mêlé aux âmes humaines qu’il éclaire et qu’il 
dirige en même temps, c’est le Xyos orspuerexie. Et, en 
effet, avant de prendre une forme déterminée et de 
s'incarner complètement dans la personne de Jésus, le 
Verbe était, pour ainsi dire, incarné en partie dans chaque 
homme (2). C'est grâce à cette communication et à 


. Celte révélation naturelles d’une partie du Verbe, que 


Certains hommes, avant l’apparilion et l’enseignement de 


(1) Voir les textes cités à la note 1 de la page 107. 
(2) Asyov ovTa où müv yévos &vporwy ustérye. (Apol. 1, $ 46, 


P. 411.) 


P- 


To éupurov mavri avôporev omépux Toù Àsyou. (Apol. II, $ 8, 
288: II, $ 13, p. 202.) 
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Jésus, ont, par une sorte d’anticipation, participé a la 
vérité et à la vertu chrétiennes (1). 

Cette doctrine du A7, telle que nous venons de la 
présenter, n’est pas exposée systématiquement dans saint 
Justin. Les expressions mêmes de dy évôtäberes et de 
Xéyos mpopopexés, qui expriment un double rapport du Verbe, 
selon qu’il demeure en Dieu, ou qu’il est la manifestation 
extérieure des vertus divines, n’appartiennent pas à saint 
Justin; mais c’est une distinction qu’il a connue, et pour 
être exprimée autrement, elle n’en est pas moins réelle. 
Pour trouver cette doctrine, surtout en ce qui touche la 
. nature métaphysique du Verbe, c’est-à-dire Jjes rapports 
du Père et du Fils, il faut réunir certains éléments épars 
dans les deux Apologies et dans le Dialogue. 

Faut-il chercher maintenant les premiers germes de 
cette théorie, et noter les emprunts que saint Justin a pu 
faire à la philosophie profane et à la spéculation chré- 
tienne? C’est chez Philon et chez saint Jean qu’on pour- 
rait les trouver surtout. 

Personne n’a jamais vu Dieu, dit saint Jean (2), et sans 
doute il n’est pas seulement question des yeux du corps, 
mais des yeux de l’esprit. D'autre part, qui a plus insisté 
que Philon sur les caractères d’incompréhensibilité, d’mef- 
fabilité et d’immutabilité de la nature divine? Qui, avant 
lui, a mieux marqué ce caractère de la nature divine, 
d’être sans rapport et sans relation avec le monde? 
N'est-ce pas lui qui a dit qu’il était meilleur que le bien 


(1) Voir passage cité p. 101, note 1. (Apol. I, 8 46, p. 110.) 

Où yap ruyypapeis névres Ou This ÉvVOUNE ÉmpÜTOU Toù loyou oropas 
auuôpée Éduvævro opav Ta ovra. (Apol. Il, $ 13, p. 302.) 

(2) Évang. de S. Jean, 1, 18; vi, 46 : @rv oùdsiç épars ROROTE. 
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et plus pur que Punité (4). Saint Justin exprime cette 
même idée d’une manière très-forte, en disant que Dieu 
est au-dessus de toute essence, éréxerva raoñs oùcixs (2). 

Saint Justin paraît avoir aussi emprunté à Philon et à 
saint Jean ce qu’il enseigne touchant l’essence du Verbe 
et ses rapports métaphysiques avec Dieu. 

Selon Philon, en effet, et selon saint Jean, e’est le 
Verbe qui est le révélateur de Dieu et l'organe de sa puis- 
_ sance créatrice : mais tandis que le philosophe juif ne 
voit dans le Verbe qu’une représentation incomplète, 
qu’une image affaiblie des puissances divines et l’appelle 
l'ombre de Dieu (3); saint Jean, sans l’égaler au Père, 
relève sa dignité et l’appelle expressément Dieu. 

Saint Justin professe nettement la divinité du Verbe (4) 
avec.kaint Jean ; mais il insiste plus que lui sur son in- 
fériorite par rapport au Père, et marque plus profondé- 
ment sa subordination, 

Là où saint Justin dépasse singulièrement la pensée de 
Philon et de saint Jean, ou tout au moins la développe 
ave une grande hardiesse, c’est dans sa théorie du Xéyss 
D'TTEPURTIXOS « 

Saint Jean avait dit que le Verbe est la lumière qui 
illumine tout homme qui vient au monde. 

Philon avait enseigné que le Verbe est le type de l’hu- 
manité, en tant qu’elle participe à la raison; qu’au Dieu 


(1) O rai dyalod xpeurrov Ére xxt Évos écluxpivéatepov. (De vil. 
conlempl. 

(2) Platon a pu fournir cette expression à saint Justin ; elle se trouve 
au VIe livre de la République. 

(3) Zxex Oeoù de 0 Àiyos œûToû are. (PHiL,, Leg. alleg., H) 

(4) Os Àyog rat mpwriroxos Gy Toû Beoû rai 0eoç Ünépyer. (Apol. F, 
8 63, p. 152.) 
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supérieur et incommunicable rien de mortel ne peut re+- 
sembler; que c’est du Verbe que l’âme humaine prete 
l'empreinte ; qu’ainsi tous les hommes sont les enfants. de 
Dieu et réfléchissent son image, c’est-à-dire son Verbe 1), 
Saint Justin, à leur suite, professe que le Verbe s’est ré. 
pandu dans le monde et s’est incarné, si je puis dr, 
dans l’humanité. Mais, dans sa main, cette opinio®, - à 
peine ébauchéé par saint Jean et demeurée avec Philoù ser 
les hauteurs d’une métaphysique transcendante, se pré- 
cise, s’éclaircit, se marque en traits plus achevés et s'ap- 
plique en quelque sorte. 

Le monde n’a pas été abandonné de Dieu jusqu’à la 
venue du Verbe divin dans la personne mortelle de Jésus. 
Ce Verbe fils de Dieu a de tout temps été présent dans 
le monde; de tout temps il a résidé dans l’humanité. Îl 
s’est mêlé, pour ainsi parler, à l'humanité, comme le par- 
fum s'ajoute à la fleur, et le sel aux eaux de la mer. Dans 
toutes les âmes il y a une parcelle du Verbe divin. Tout 
être doué de raison porte en soi une semence du Verbe. 
Mais cette semence, répandue partout, n’a pas partout 
germé avec une égale fécondité. La vérité et la vertu, tels 
sont les fruits qu’elle produit dans les âmes; telle est en 
même temps la marque visible de sa présence. C'est le 
Verbe qui remplit et anime toute âme qui aime la vérité, 
qui la cherche sincèrement et la propage avec ardeur, qui 
enseigne la vertu et la met en pratique. Le christianisme 
n’est donc pas né d'hier, comme le prétendent ses détrac- 


(1) Gvnrov yap dde amecxoveobivar pos Tov avutTaTu xœt matépa 
Toy Olmv é0Uvaro, GG mpôg Toy JeuTepoy Oeov, 0g Sarev éxsivou dos. 
Ed6e yap toy Aoyuxèy êv ævbpéorou Yuyñ Térov, drù Oeiou }syou yapay- 
Oñvæ. (EUSÈBE, Præp. Evang., vi1, 13.) 
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teurs ; 11 est contemporain de l’humanité. Il a fleuri par- 
tout où on a vu briller la piété, l’amour du vrai et du 
bien. Ses œuvres ne sont pas nouvelles, non plus que ses 
préceptes. Il a fait des saints et des martyrs daus l’antiquité 
profane. C’est à lui qu’il faut rapporter les belles maximes 
de la philosophie païenne. Toute vérité, toute vertu, toute 
sainteté étant inspirées par le Verbe, sont chrétiennes. 
Aussi, peut-on dire sans métaphore que tout ce qui a été 
pensé ou dit de beau et de vrai par les philosophes grecs 
ou les prophètes hébreux est chrétien; que dans les temps 
les plus reculés aussi toute vie pure, bien réglée, dévouée 
à la justice, est une vie chrétienne ; que Socrate, Platon 
et tous ceux qui leur ont ressemblé parmi les Grecs ou 
parmi les Juifs étaient chrétiens. 

Saint Justin, comme on le voit, fait plus que de dire 
que la philosophie profane a préparé la voie à la doctrine 
chrétienne, et avant l’avènement du Christ a préludé aux 
enseignements qu’il devait laisser aux hommes. La vé- 
rité philosophique et la vérité chrétienne, c’est tout un. 
Car toute vérité vient du Verbe, dont la lumière n’a ja- 
mais fait défaut au genre humain. 

Ainsi se comble, dans la pensée de saint Justin, l’abime 
creusé entre le sacré et le profane. La philosophie est 
une œuvre divine comme le christianisme. Les maîtres 
de la sagesse profane sont les interprètes et les disciples 
du Verbe, comme les prophètes Hébreux, comme Jésus 
lui-même, avec cette différence que les prophètes Hébreux 
ont été. le£ organes privilégiés d’une révélation spéciale, 
et que Jésus-Christ est le Verbe entier descendu dans une 
intelligence, dans une âme et dans un corps mortel (1), 


(1 Apol. H, $ 10, p. 193, passage cité. 
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tandis que les philosophes n’ont reçu que quelques rayons 
du Verbe divin. Or, autre chose est un germe et une 
ébauche imparfaite, autre chose une manifestation et une 
incarnation complète (1). 

La théorie du 67 de saint Justin, en tant qu’on le 
considère dans son essence et dans son rapport avec Dieu, 
ne dépasse guère, nous l’avons dit, l’enseignement de saint 
Jean, et a une notable analogie avec la doctrine enseignée 
par Philon. La théorie du Ayo omepuarexës paraît trahir 
une origine stoicienne. 

Selon saint Justin, en effet, le Verbe s’épanche dans 
le monde et se réfléchit dans la raison humaine. La rai- 
son humaine contient naturellement une semence divine, 
à savoir une parcelle du Verbe, qui est comme la marque 
de l’ouvrier sur son œuvre. Le goût de la vérité et la pra- 
tique du bien sont le témoignage de la présence du Verbe 
divin dans les âmes. 

Voilà qui est essentiellement stoicien. Qu'est-ce, en 
effet, que la raison humaine pour les stoiciens ? C’est, à 
proprement parler, l’incarnation de la raison universelle 
et divine dans la nature humaine. Les expressions de saint 
Justin: onépua voù Àoyou, oncpuerexos doyos, SOnt stoiciennes 
pour le fond aussi bien que pour la forme. Comme saint 
Justin, au même sens que lui et longtemps avant lui, le 
stoicisme proclamait que l’âme humaine, en tant que rai- 
sonnable, est divine ; que la raison est une semence divine 
répandue dans les âmes, et qu’elle y produit naturellement 
la vérité et la vertu. Seulement, et c’est une différence 


1 
, , + , 4 à ? N , , ] 
(4) Etepoy yap éoTe méoua Tivds xat piunpa xeTx Juvapuv Jobev, xai 
éTepoy œUTo où xGTX jApry Thy nm’ ÉxElvOU 7 Letougia xai piumots 
iverou. (Apol. II, $ 15, 202.) 
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capitale, pour les stoïciens, la raison humaine est la dé- 
termination de la raison divine, sa réalisation, et propre- 
ment une portion de la substance même de Dieu. Dieu 
tout entier, dans ce système, est incarné dans le monde : 
31 lui est consubstantiel. Il n’y a pas d’autre raison divine 
que la raison humaine; autrement dit, la raison humaine 
et la raison divine sont identiques, et ne sont pas deux 
raisons, mais une seule. Pour saint Justin, le Verbe di- 
vin, tout en se communiquant en partie aux âmes, garde 
son essence distincte, et ne se confond pas avec elles. 
Encore une fois, cette différence est eapitale. Le Dieu 
stoicien, c’est la nature vivante. Saint Justin, qui s'était 
appliqué d’abord au stoicisme, le savait bien, et c’est pour 
cela peut-être qu’il disait en quittant cette école qu’il n’y 
était pas question de Dieu. ° 

Nous pouvons le dire maintenant, la complaisance de 
saint Justin pour la philosophie profane n’est pas une 
transaction avec sa conscience ; elle n’est pas non plus un 
trait d’habileté d'avocat, ni une concession aux préjugés 
de la foule ou à l’habit qu’il porte : elle résulte de sa 
théorie du Ayo; orepuurexos et de sa croyance à l’universelle 
et naturelle communication de la raison divine avec la 
raison humaine. 

Aux yeux de saint Justin, la philosophie profane et la re- 
ligion chrétienne ont un but et un objet communs. L’une 
et l’autre nous entretiennent de notre âme, de sa nature et 
de ses destinées, du bien et du mal, du devoir, de Dieu 
et de sa Providence. Saint Justin l'avoue implicitement ; 
car c’est à la philosophie qu’il s’adressa d’abord pour 

. donner satisfaction aux plus impérieux besoins de son 
âme, et résoudre les grands problèmes qui sont l'éternel 
souci des esprits élevés. Après sa conversion, alors qu’il 
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raconte les vicissitudes de sa pensée, il le dit nettement : 
L'œuvre de la philosophie, c’est l'étude de Dieu (1). Elle 
a pour fin dernière de nous conduire à lui, et ceux qui s’y 
appliquent sont vraiment saints (2). Elle est la connais- 
sance des choses divines et humaines; elle est la source 
de la prudence et du bonheur. Comment saint Justin dé- 
finirait-il autrement le christianisme? Dans sa première 
Apologie, il fait appel à la philosophie de ses juges, et, 
comme s’il voulait déclarer qu’en devenant chrétien on 
demeure philosophe, il cite, sans l’allérer beaucoup, le 
mot de Platon : « Nul État ne saurait être heureux, dit-il, 
tant que les princes et les sujets ne seront pas philo- 
sophes (3). » Il est vrai que saint Justin distingue la phi- 
losophie ainsi envisagée d’une manière générale, des 
sectes et des systèmes philosophiques. Il avoue que plu- 
sieurs prennent le titre et le manteau de philosophe, sans 
tenir tout ce que promet ce nom (4); qu'ils se contredisent 


(1) Toûto épyov éare puhogopias éEsraberv mepi tou Gsiou. (Dial. avec 
Tryph., $ I, p. 4.) 

(2) Eote yap To ôvre ulocopia péyearoy xtñua xat Tyudraeroy GS, à 
re rpogdyer xx ouviornorv muäç povn, xai Goror, os &XnB&s, oÛtoi eiciv 
où prhocopia Tov vob mpocecynrites. (Dial. avec Tryph., $ 4, p. 6.) 

(3) Apol. 1, $ 3, p. 8. — Voici la pensée de Platon telle qu’elle se 
trouve au livre V de la République : « Tant que les philosophes ne se- 
ront pas rois, au que ceux qu’on appelle aujourd’hui rois ne seront pas 
vraiment et sérivusement pb'losophes ; tant que la puissance politique 
et la philosophie ne se trouveront pas ensemble, et qu'une loi supé- 
rieure n’écartera pas la foule de ceux qui s’attachent exclusivement au- 
jourd'hui à l’une ou à l’autre, il n’est point, à mon cher Glaucon, de 
remède aux maux qui désolent les États, ni même, selon moi, à ceux 
du genre humain. » (Trad. Cousin, t. IX, p. 305.) 

(4) baocopias Ovoua rat cyûua Enrypépovrai Teveç, où oÙdEv roy 
Tâç Vrogyiceuxç rpatrouas. (Apol. I, 8 4, p. 12.) 
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les uns les autres; qu’ils ne sont pas d'accord avec eux- 
mêmes ; que quelques-uns ont enseigné l’athéisme. Mais 
quoi! n’y a-t-il pas aussi de mauvais et de faux chré- 
tiens? n’y en a-t-il pas qui refusent d’avouer la divinité 
du Christ (4)? La philosophie n’est pas plus responsable 
des contradictions et des erreurs des philosophes que le 
christianisme des actions coupables et des témérités de 
* ceux qui le déshonorent. S’il y a des Épicure, il y a aussi 
des Marcion. Nous ne citons pas ici saint Justin ; nous 
interprétons sa pensée. En effet, bien qu'il admette que la 
philosophie a quelquefois rencontré la vérité, et que la 
raison, livrée à ses seules forces, puisse acheminer 
l’homme au but où la doctrine chrétienne l’établit, il n’est 
pas vrai, nous l’avons dit déjà, que saint Jusüin ait jamais 
songé à faire entre l’une et l’autre aucune assimilation ex- 
presse. Cependant, il ne considère pas seulement le 
christianisme comme une règle. 11 ne l’appuie pas sur 
l’autorité seule. Il rappelle qu'il a subjugué non seule- 
ment des artisans et des ignorants, mais des lettrés et 
des philosophes (2). Croire au Christ n’est pas, selon lui, 
faire le sacrifice de sa raison. A côté de la grâce divine 
qui incline la croyance avec plus de force qu'aucun arti- 
fice du langage humain, il y a place pour le raisonne- 
ment. « En plusieurs choses, dit-il, nous parlons comme 
ceux de vos poètes et de vos philosophes qui sont le plus 
estimés parmi vous; en d'autres, d’une manière plus 


(1) Eloi teves, © qélor, ÉÂsyov, mo Toû nuetépou yévous Ouoloyoüvtes 
abTov Xpuotby ctvau, GvOpurov Ôë £Ë &vOpoTewv yEvouevoy &roparvouevor. 
(Dial. avec Tryph., $ 48, p. 158.) 

(2) OÙ pudaopor oùd6 peholcyos povoy émeiobnouy &À1& xat yesporéyvac 
xaù ravtihüç iduurar. (Apol. 11, $ 11, p. 194.) 
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grande et plus divine, et, seuls, nous apportons des dé- 
monstrations (1). » 

C'était répondre d’avance à Celse et aux philosophes 
païens qui accusaient les chrétiens d’asservir la raison, 
et de n’exiger de leurs disciples qu’un acte passif d’adhé- 
sion. Un peu plus tard, Athénagore, animé du même es- 
prit que saint Justin, répondait à cette même accusation en 
composant un traité purement philosophique sur le dogme 
chrétien de la résurrection des morts, contre lequel la po- 
lémique païenne n’avait pas assez de railleries. Ici, ce- 
pendant, de quelle espèce de démonstration saint Justin 
veut-il parler? C’est moins, à ce qu’il nous semble, de celle 
qui consiste dans le développement d'arguments fortement 
enchainés, — car le Christ est, comme les prophètes, au- 
dessus de toute démonstration (2), étant l’incarnation vi- 
vante de la vérité, — que de celle qui a manqué à tous les 
systèmes de philosophie profane, et qui consiste dans 
l’action directe et efficace de la doctrine sur la vie. 


(1) Ouoicse Tiva Tois Ta0° Vuiy TiWuËVOLK MomTais xx pu\ogopors 
Aéyouev, Évex de nai paboves nai Oecotépus, xt pivor uer* amodeiEsox. 
(Apol. 1, $ 20, p. 52.) 

(2) AvTépe räaonç anodsiEeug. (Dial. avec Tryph., $ 7, p. 30.) 
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Dans sa défense de la doctrine chrétienne, saint Justin 
use très-fréquemment d’un argument qui devait, à ce qu’il 
semble, toucher ses adversaires, et sur lequel il convient 
d’insister quelque temps. Nous voulons parler des nom- 
breuses analogies qu’il signale entre les dogmes chrétiens 
et les enseignements philosophiques ou religieux du paga- 
nisme. 

Que les païens fussent peu frappés de sa démonstration 
de la divinité du Christ, cela se conçoit aisément. Il s’en 
fallait que tous les Juifs trouvassent dans les témoignages 
de leurs livres sacrés une suffisante raison de croire à 
l’accomplissement des prophéties touchant le Messie, dans 
Ja personne de Jésus, né dans une étable et mort sur la 
croix. Les allégories et les figures de l’Ancien-Testament, 
toute la poésie de David et d’Isaïe, étaient pour les païens 
lettre morte. Comment auraient-ils pu suivre saint Justin 
dans des interprétations que Tryphon et ses amis traitaient 
d’arbitraires ? A quelle lumière auraïent-ils pu contrôler 
et vérifier ses assertions? L'histoire de Jésus était pour 
eux entourée de ténèbres, et les passages des livres juifs, 
que saint Justin prétendait s’ajuster aux événements peu 
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connus de cette histoire, vagues et obscurs, n’étaient 
guère capables d'éclairer leur ignorance ou de forcer leur 
conviction. Mais quel meillecr moven de détruire leurs 
préjugés et de désarmier leur colère que de dire : « Vous 
êtes philosophes, noas le sommes aussi; vous estimez que 
la vérité est le premier besoin des âmes, nous le pensons 
comme vous; vous faites profession de suivre Platon et les 
stoiciens, vous vous dites leurs disciples, vous pensez qu’ils 
ont bien parlé sur Dieu et sur les devoirs des hommes, 
nous le croyons comme vous ; nous ne craignons pas de 
leur rendre hommage. Notre maitre ne nous a pas appris à 
mépriser la sagesse humaine, et la vérité nous est chère en 
quelque main que nous la trouvions. Loin de haïr vos 
philosophes, nous pensons et nous parlons le plus sou- 
vent comme eux. Loin d’être vos ennemis, nous sommes 
vos frères par le sang et par les opinions, plus conséquents 
que vous seulement, et plus fidèles à notre conscience et 
aux enseignements de vos philosophes, car nous ne vou- 
lons pas porter nos cœurs aux pieds de divinités ridicules, 
que notre maître comme les vôtres nous ont appris à mé- 
priser. » | 

Nous voulons sur ce point presser l’opinion de saint 
Justin et examiner de près et en détail les analogies 
qu’il indique lui-même entre quelques dogmes chrétiens, 
tels au moins que saint Justin les expose, et certains 
dogmes philosophiques ou certaines traditions religieuses 
du paganisme. 

Ce n’est pas (avons-nous besoin de le dire?) ure compa- 
raison générale et en règle que nous instituons entre le 
pagan:sme et le christianisme. 

Le christianisme forme un tout distinct, complet et ho- 
mogène. C’est une doctrine parfaitement liée dans toutes 
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ses parties. Son esprit est un et facile à saisir, tout s’y 
tient et s’y enchaîne avec rigueur. YŸ a-t-1l de même une 
philosophie paienne ? Ne serait-ce pas entreprendre une 
œuvre de fantaisie que de vouloir l’exposer systématique- 
ment ? On a souvent opposé, il est vrai, on oppose en- 
core chaque jour le christianisme au paganisme, pour 
montrer l’excellence du premier. Rien n’est plus aisé et 
ne prêle davantage à l’amplification oratoire. Mais qu’en- 
tend-on par ce mot vague : paganisme ? Est-ce une reli- 
gion ? est-ce une philosophie, et laquelle? Est-ce une 
doctrine homogène dont les éléments sont liés étroite- 
ment ensemble et relèvent de certains principes incon- 
testables ? Le paganisme est-il le même à l’époque d’Or- 
phée, de Numa et des Antonins, le même en Asie-Mineure, 
en Grèce et à Rome ? Les systèmes d’Épicure, de Platon 
et des stoiciens, si différents, comme on sait, sont-ils 
compris dans ce mot? Et si, laissant de côté les institu- 
tions et les pratiques religieuses du paganisme, on se 
contente de parler de la philosophie païenne, trouvera-t- 
on une doctrine qui réponde à cette expression générale ? 
Il faudra l’imaginer. On combinera avec plus ou moins 
_d’art tous les éléments et tous les principes des diverses 
écoles philosophiques de l’antiquité pour en former un sys- 
tème, sans songer qu'on n'arrive ainsi qu'à une doctrine 
abstraite, arbitraire et fantastique. Ou bien on fera un 
choix el on prêtera à l’antiquité telle ou telle doctrine par- 
ticulière. Les amis de l’antiquité exposeront la doctrine de 
Platon comme le vrai type de la philosophie païenne ; ses 
ennemis, la doctrine d’Épicure. Il n’y a pas de doctrine 
philosophique païenne : il y a tel ou tel système de méta- 
physique et de morale. Les différences et les oppositions 
sautent aux yeux. Dans toutes les écoles, les questions à 
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résoudre sont les mêmes; les méthodes et les solutions 
sont différentes. Établir l'unité dans ce chaos de principes 
divers et souvent opposés ne paraît pas possible, et le füt-il, 
on n’arriverait ainsi, nous le répétons, qu’à composer de 
pièces et de morceaux disparates une doctrine sans réalité, 
sans vie, sans chef et sans nom, et contre laquelle pour- 
raient protester ceux-là même qui en auraient fourni les 
éléments. | 

D’un autre côté, la doctrine chrétienne dans saint Justin 
est-elle complète, achevée, arrêtée dans toutes ses parties? 
A-t-on le droit de considérer saint Justin comme un des 
types de l’orthodoxie chrétienne ? Le concile de Nicée n’a- 
t-il pas, sur plusieurs points, modifié ses enseignements, 
décidé ce qu’il n'avait pas admis, consolidé et affermi ce 
qui dans sa pensée était flottant et incertain ? Les dogmes 
chrétiens étaient-ils arrivés avec saint Justin à leur expres- 
sion la plus précise ? La négation nous semble la vraie ré- 
ponse à cette question. Or, établir un parallèle entre ce 
qu’enseigne saint Justin et la philosophie païenne, en 
admettant qu'on puisse trouver la formule de cette phi- 
losophie, c’est prendre pour terme de comparaison un 
christianisme -encore incomplet et douteux. Et si l’on 
veut prendre le symbole de Nicée pour l'expression vraie 
et exacte de la pensée de saint Justin, on lui prête arbi- 
trairement, et en dépit des textes les plus formels et les 
plus explicites, une profession de foi qui n’est pas la sienne. 

Notre dessein est très-modeste : il consiste simplement à 
noter les analogies que saint Justin a signalées lui-même 
entre ce qu’il croyait et enseignait, et ce qu’à enseigné la 
philosophie profane par la bouche de ses meilleurs repré- 
sentants, d'examiner ces analogies et de les vérifier avec 
exactitude. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Question de l’origine et de la formation du monde. — Identité de la 
doctrine platonicienne exposée dans le Timée, et de la doctrine de 
saint Justin. 


Textes précis dans lesquels saint Justin reconnaît formellement l'identité de l'enseigne- 
ment de Platon et de celui des chrétiens sur la question de l'origine et de la formation 
du monde. — Quelle est au vrai la solution chrétienne du problème de l'origine du 
monde ? — Théorie de la création : elle exclut à la fois le dualisme et le panthéisme, et 
les concilie en même temps, affirmant avec les partisans du dualisme la réalité et l'in- 
dépendance substantielle des choses finies contre les partisans du panthéisme, et affir- 
mant avec ces derniers l'absolue indépendance de Dicu altérée par l'opinion dualiste. — 
La théorie de la création n'appartient à aucun système philosophique ou religieux de la 
Grèce. — Platon a oscillé entre le panthéisme où la dialectique le conduisait, et le dua- 
lisme qu'il enseigne dans le Timée. — Saint Justin adopte, avoue comme sienne la 
doctrine dualiste du Timée. — On ne trouve ni dans ses deux Apologies, ni dans son 
Dialogue avec Tryphon, aucun passage d'où l'on puisse inférer la doctrine de la création. 


Les platoniciens, selon saint Justin, pensent de la même 
manière que les chrétiens sur la question de l’origine et 
de la formation du monde. Les uns et les autres regardent 
Dieu comme l’auteur et l’ordonnateur de toutes choses. 

« Quand nous disons, écrit saint Justin, que l’univers 
« tire sa naissance et son bel ordre de Dieu, il semble 
« que nous enseignons un dogme de Platon (1). » L’iden- 
tité est telle qu'il y a lieu de croire, selon saint Justin, 
que Platon a été chercher cette doctrine dans les livres de 
Moïse, plus anciens, comme on sait, que tous les écrivains 
de la Grèce. 


(1) To ya déyerv nus mo 0eoù mavra xexoouñoûar xai yeyevñobau, 
IDarovos doëousv Âéyev dsyuæ. (Apol. I, $ 20, p. 52.) 
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«a C’est dans nos livres, c’est-à-dire dans la doctrine 

a enseignée par les Prophètes, que Platon a puisé ce quil 
«a a dit : que Dieu, après avoir manié la matière informe, 
« fit le monde (1). » La doctrine de saint Justin sur le 
Verbe explique plus naturellement encore cette analogie 
si profonde, sans qu’il soit nécessaire de recourir à cette 
hypothèse d'emprunts clandestins. 
” « C’est du Verbe de Dieu que Platon, et ceux qui ont 
« embrassé la même opinion, et nous, avons appris que 
a Dieu a fait le monde avec ces éléments dont parle Moïse 
« et qu’il désigne au commencement (2). » 

Ailleurs, saint Justin, quoiqu'il ne cite pas expressément 
Platon, se sert des mêmes termes qu’il lui prête, et paraît 
se souvenir d’un passage du ZJimée, en marquant la 
croyance des chrétiens sur la formation du monde : « Nous 


« avons appris, dit-il, que Dieu, par bonté, a formé le 
« monde pour les hommes, d’une matière informe (3). » 


(4) Tva St xxi rapa Tv AUETÉPOY GOaTxkAwv, }éyouev Ôë ToÙ Àoyou 
rod ua Tov mpoprrév, XaGovra Tov Iliaruvx pifnre To eireiv, Ukrv 
Guoppoy oùcav atpéÿavra Tév Bed xiauov moñoa. (Apol. I, 8 59, p. 138.) 

(2) Nors Joy Oagù Urorsméver rai mpodnhwbévrev dx Muvaéus ye- 
YA VAoÔœ Tov mavra xquoy rai ITkdrwv xai où Taûra }éyovres xœi nustç 
éuädouev. (Apol. 1, $ 59, p. 158.) 

Par ces mots : &x Tüv Üroxsuévoy rai mpoën}wbévruy dx Movoéex, 
saint Justin entend ces éléments désignés dans les premiers versets de 
la Genèse : la terre informe, invisible, et les ténèbres sur la face de 
l’abime, et les eaux sur lesquelles l'esprit était porté. 
© (3) Kai ravra Thv dpyñv &yabby ovra Onpuoupyñaa æÿTov E apoppou 
Jnç À &vôporous dd dyueEbx. (4pol. I, $ 10, p. 24.) 

Ce passage rappelle celui du Timée de Platon: « Disons la cause 
qui a porté le suprème ordonnateur à produire et à composer cet uni- 
vers. {1 était bon, ct celui qui est bon n’a aucune espèce d'envie : il a 
vouiu que toutes choses fussent, autant que possible, semblables à lui- 
même. Quiconque, instruit par des hommes sages, admettra ceci comme 
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Tels sont les textes dans lesquels saint Justin rapproche 


la doctrine de Platon et la doctrine chrétienne sur l’ori- | 


gine et la formation du monde. C’est assez clairement 
proclamer l'identité de ces deux doctrines que de dire, 
comme il fait, que Platon a connu les livres de Moïse où 
elle est enseignée et d’où elle a passé aux chrétiens; et 
mieux encore, que c’est le même Verbe fils de Dieu qui 
l’a révélée à Moïse, à Platon et aux chrétiens. 

Plusieurs grosses questions se présentent ici. Jusqu'à 
quel point l'opinion de saint Justin est-elle fondée? 
L'identité des doctrines platonicienne et chrétienne est- 
elle aussi réelle et aussi manifeste qu’il le prétend ? Saint 
Justin entend-il exactement la doctrine de Platon sur les 
rapports de Dieu et du monde, lorsqu'il considère cette 
doctrine comme un dualisme véritable? La doctrine qu’il 
adopte et qu’il enseigne comme chrétien, est-elle la véri- 
table doctrine chrétienne sur cet important et difficile 
problème? 

C’est à cette dernière question que nous répondrons 
tout d’abord. 

Au problème de l’origine du monde, la métaphysique 
chrétienne a répondu par une solution originale, la créa- 
tion ex nthilo, qui exclut à la fois le dualisme et le pan- 
théisme. 

Contre les partisans du panthéisme, elle affirme que le 
monde n’est pas la collection des modalités de Dieu, ni 


la raison principale de l’origine et de la formation du monde, sera dans 
le vrai. Dieu voulant que tout soit bon et que rien ne soit mauvais, au- 
tant que possible, prit la masse des choses visibles qui s’agitaient d’un 
mouvement sans frein et sans règle, et du désordre il fit sortir l’ordre, 
pensant que l’ordre était beaucoup meilleur. » (PLATON, Timée, trac. 
Cousin, t. XI, p. 119.) 


. +. * 
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un développement, ou un écoulement, ou une détermi- 
,Dation de la substance divine, mais un système d’indi- 
vidus ayant chacun sa part de substantialité et d’énergie 
propres. | 

Contre les partisans du dualisme, elle affirme d’autre 
part que l’être absolu ne trouve pas en face de lui une 
matière coéternelle à laquelle il ne fait qu’appliquer son 
action, qu’il modifie et ordonne diversement. 

Elle enseigne positivement que Dieu a fait le monde de 
rien, c’est-à-dire qu’il a tiré toutes choses du néant par 
un seul acte de sa volonté; que l’univers dépend de lui 

dans le fond de son être comme dans sa forme et ses dé- 
terminations diverses; qu’il n’est pas seulement l’archi- 
tecte et l'organisateur du monde, mais l’auteur et le père 
de la substance même des choses. 

Cette explication de l’origine et de la formation du 
monde appartient en propre à la doctrine chrétienne. Elle 
respecte et concilie deux grands principes : le principe 
de l’infinité et de l'indépendance absolues de Dieu, com- 
promis et altéré par la solution dualiste ; et le principe de 
la réalité substantielle des choses, méconnu par la solu- 
tion panthéiste. 

L'idée de la création est complètement étrangère aux 
systèmes métaphysiques et religieux de la Grèce et de 
l'Orient (4). Le panthéisme et le dualisme, tels étaient les 
deux pôles entre lesquels ces systèmes avaient oscillé. La 
doctrine de Platon, la plus haute et la plus brillante 


(1) Philon, dans la question de l’origine du monde, nous paraît avoir 
dépassé l’enseignement de Platon. Nulle part, cependant, il n’a ensei- 
gné la création au sers chrétien. Voici un passage où il en approche : 
« Dieu, en engendrant les choses, re les a pas seulement appelées à 
la lumière : il a donné l’être à ce qui, auparavant, ne l'avait pas. I] 
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expression du génie philosophique de la Grèce, incline 
tour à tour vers ces deux excès, et ne peut échapper à 
l’un qu’en tombant dans l’autre. La dialectique platoni- 
cienne a pour conséquence rigoureuse un panthéisme lo- 
gique et abstrait. Dieu est la seule réalité. Les idées ont 
en lui leur principe et leur soutien. Elles ne sont, à vrai 
dire, qu'une émanation de sa substance. De même, le 
monde sensible trouve son essence dans les idées : sans 
elles, il se fond, pour ainsi dire, en vapeurs et se dissout 
en vaines apparences. Il est le reflet des 2dées et leur im- 
parfaite expression; c’est en elles, enfin, qu'il puise tout 
ce qu’il a de réalité. Descendre de Dicu aux ?dées, des 
idées aux choses sensibles, c’est s’éloigner de l’être, c’est 
sortir de la lumière pour entrer dans l’ombre et les té- 
nèbres. Dieu seul est; toute autre chose n’existe que par 
participation, et ne possède, par conséquent, qu’une 
existence et une réalité empruntées. Telle est la théorie 
scientifique de Platon sur les rapports de Dieu et du 
monde. 

Tel est le Platon de la dialectique. Il y en a un autre, le 


n’est pas seulement l'architecte du monde; il eu est le fondateur. » 
À mpôtepoy oùx y éroinaev, où npuoupydc pivoy &Â& xxi xTuoT NE aDTOE Sv. 
(De Somn., p. 577.) Ailleurs, le même Philon écrit : « C'est de cette 
matière que Dieu a engendré toutes choses. » ÉE éxsivne UAÉç mt” 
éyévmoes 0 0856. (De vict. offer., p. 857.) 

Ici Dieu est proposé comme tirant le monde de sa propre substance, 
là le tirant de la matière. La différence est considérable ; mais, en pre- 
nant la première de ces deux opinions comme l'expression de la vraie 
pensée de Philon, autre chose est produire et tirer de son sein, autre 
chose faire de rien par un seul acte de volonté; autre chose engendrer, 
autre chose créer. Si le monde sort de Dieu par voie de génération, ne 
peut-on pas dire qu’il est une émanation, un écoulement de sa subs- 
{ance ? 
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Platon du Timée. La solution que nous trouvons dans ce 
dialogue à la question qui nous occupe est bien différente 
de celle que nous venons d'exposer en quelques mots. 
Elle est moins scientifique, mais elle est plus voisine du 
sens commun, plus accessible et plus agréable à l’imagi- 
nation. Platon a-t-il été effrayé par l’abime où la dialec- 
tique le conduisait? AÀ-t-1l été volontairement infidèle à sa 
méthode ? Assurément il revient en arrière et change de 
voie. Dans le Timée, la matière nous apparaît avec une 
existence substantielle et indépendante. Elle impose une 
limite à l’action divine et lui fait contrepoids. Dieu n’est 
plus l’unique réalité ; la masse des choses qui s’agitent 
sans frein, le chaos, la matière confuse, informe, indéter- 
minée, est en face de lui, et attend, non pour être, mais 
pour s’ordonner, pour devenir quelque chose de distinct 
et de déterminé, qu'il y mette la main. L'artiste divin n’a 
pas assez des idées pour constituer le monde, il lui faut 
encore une matière sur laquelle il puisse les imprimer, 
comme le cachet sur la cire. Platon a beau atténuer et 
affaiblir la réalité de la matière, en faire un je ne sais 
quoi d’invisible, d’informe, d’indéterminé qui échappe à 
la définition et qu’on ne peut nommer (1), une simple con- 
dition d’existence des choses, et comme un principe abs- 
trait et une loi logique qui s’impose à Dieu lui-même et 


(1) « Cette mère du monde, ce réceptacle de tout ce qui est visible et 
perceptible par les sens, nous ne l'appellerons ni terre, ni air, nf feu, 
ni eau, ni rien de ce que les corps ont formé, ni aucun des éléments 
dont ils sont sortis ; mais nous ne nous tromperons pas en disant que 
c'est un certain être invisible, informe, contenant toutes choses en son 
sein et recevant, d'une manière très-obscure pour nous, la participa- 
tion de l'être intelligible ; un être, eu un mot, très-difficile à com- 
prendre. » (Timée, trad. Cousin, t. XII, p. 156.) 
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limite son action; toujours est-il que la matière, germe 
indéterminé et obscur des choses sensibles, est, dans le 
fond de son être, indépendante de Dieu (1). La doctrine 
enseignée dans le Timée incline manifestement au dua- 
lisme. Si ses traits ne sont pas marqués avec une parfaite 
netteté, c'est que sur cetle pente nouvelle, Platon a peut- 
être encore hésité, et n’a pas osé affirmer décidément Ja 
réalité d’un principe distinct, coéternel à Dieu et limitant 
Sa puissance. 

De ces deux solutions proposées par Platon au problème 
des rapports de Dieu et du monde, saint Justin ne parait 
avoir connu que celle du Timée. C’est du moins celle 
qu'il embrasse, qu'il adopte et qu’il assimile à la doctrine 
chrétienne. Ce point est incontestable, et les textes que 
nous ayons cités lui donnent toute la force d’un fait. Qu’en 
résulte-t-1l maintenant ? L’une de ces deux conséquences, 
ou que la doctrine chrétienne de la création n’était pas 
encore élaborée, ou que saint Justin ne l’a ni admise, ni 
enseignée. C’est là, nous ne l’ignorons pas, une grave 
allégation. Nous ne la donnons pas comme une découverte; 
cependant, tous les critiques n’en conviennent pas : il im- 
porte donc de s’y arrêter un instant. 

Nous ne cherchons pas à mettre en lumière les points 
de doctrine dans lesquels l’orthodoxie de saint Justin est 


(1) Outre le passage que nous citons dans la note précédente, nous 
pouvons rappeler le texte fameux qui commence le Timée et que nous 
avons déjà cité, En voici un autre qui ne laisse aucun doute : « Ainsi 
que nous l’avons dit en commençant, {oules choses élaient d’abord sans 
ordre, ci c’est Dieu qui St naître en chacune et introduisit entre toutes 
des rapports harmonieux, autant que leur nature admettait de la pro- 
portion et de la mesure, car alors aucune d'elles n’en avail la moindre 
trace, et il n’eût pas été raisonnable de leur donner les noms qu’elles 
portent aujourd’hui. » (Timée, t. XII, p. 192.) 
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incomplète, douteuse, et peut donner prise à la critique. 
La valeur du dogme de la création, pris en lui-même, 
n’est pas ici en jeu. Nous n’avons pas à en marquer l’ori- 
gine, ni à décider la question de savoir à quel moment il 
apparut, s’il était contenu, oui ou non, implicitement ou 
explicitement, dans les premiers enseignements du Christ 
et des apôtres, s’il est dû à une révélation formelle et 
expresse qui remonte à Moïse et que confirment les livres 
apostoliques, ou à une lente et progressive élaboration. 
Encore un coup, nous ne songeons pas à faire l’histoire 
d’un dogme chrétien. Il s’agit seulement de l’opinion par- 
ticulière de saint Justin. Et, pour le dire en passant, 
quand il serait démontré que le dogme de la création n’a 
pas été professé par saint Justin, l’autorité de ce dogme 
n’en serait nullement infirmée. | 

Quand saint Justin déclare expressément que Platon 
expose sur la question de l’origine et de la formation du 
monde une doctrine identique à la doctrine chrétienne, 
enseignée dans les livres hébreux, peut-être empruntée à 
la Genèse, tout au moins due à une révélation naturelle, 
de quel droit soutiendrait-on qu'il fait des réserves, qu'il 
admet au fond et attribue au christianisme une doctrine 
essentiellement différente ? Il faut montrer des textes et 
donner des raisons. 

Remarquons que Mælher, un des plus solides défen- 
seurs de l’orthodoxie de saint Justin, a négligé de tou— 
cher à cette question délicate, aussi bien que Tillemont 
et dom Ceillier. M. Théodore Otto. le savant éditeur des- 
Apologistes chrétiens du second siècle, dans l’étude qu’il a 
publiée en 1841 sur les écrits et la doctrine de saint 
Justin, n'apporte, à notre avis, aucune preuve décisive, 
d’ou l’on puisse conclure que saint Justin ait admis et en- 
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seigné le dogme de la création. En effet, le seul texte un 
peu sérieux qu’il allègue en faveur de sa thèse est tiré de 
l'ouvrage intitulé Aëyos mapeuverimds mpès Emwx, lequel ou- 
vrage est considéré généralement comme apocryphe, et 
rangé par M. Otto lui-même, dans la classe des écrits 
-douteux (Opera Justini addubitata). Or, se fonder, pour 
démontrer qu’une doctrine est dans saint Justin, sur un 
texte qui se rencontre dans un traité peut-être apo- 
eryphe, n’est-ce pas faire un paralogisme ? Il est vrai que 
M. Otto, dans sa monographie, prétend avoir tranché 
cette question ; et c’est seulement pour se conformer à 
l'opinion générale qu’il a placé cet écrit dans la classe des 
traités douteux. Nous ne voulons pas mettre une question 
dans une autre, et discuter les raisons par lesquelles il 
défend l’authenticité du Aôyos rapevsremsc. Elles sont, il faut 
l'avouer, souvent ingénieuses, mais nous ne sommes pas 
moins frappé de celles qu’il donne pour démontrer l’au- 
thbenticité du Aoyés mpès Elmves; et, cependant, la découverte 
du texte syriaque et grec de ce dernier traité, sous le 
titre d’Yrouviuata avec le nom de son auteur, a, dans ces 
derniers temps (1) donné tort au savant critique, répondu 
à ses arguments d’une manière définitive, et, à la fin, 
vidé le débat. Le Aôyos rapuverexsç ne nous semble pas plus 
appartenir à saint Justin que le Aéyos rpè EÙmves, et l’exis- 
tence du texte même cité par M. Otto, où la doctrine 
dualiste de Platon parait être opposée à la doctrine chré- 
tienne de la création, peu conforme, pour ne pas dire 
Contradictoire, aux passages analogues des apologies, est 
justement, à notre avis, une raison de penser que l’ou- 


(2) Voir le Spicilegium Syriacum de M. William CURETON, Lon- 
dres, 1855, 
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vrage où il se trouve n’est pas sorti de la même main 
qui à écrit les Apologies. 

Le texte qu’on invoque, en effet, est assez explicite : 

« Platon, y est-il dit, ne nomme jamais Dieu créateur 
des dieux, rocrhç 8eüy mais seulement artisan des dieux, &r- 
puovpyi. Et il y a entre ces deux expressions une différence 
considérable. Le créateur, en effet, sans avoir besoin 
d'aucune autre chose, produit les choses qu'il fait par sa 
seule puissance et sa seule vertu, tandis que le démiurge, 
trouvant dans la matière la puissance ou virtualité de 
l’œuvre, se contente de lui donner sa forme (1). » 

L'auteur oppose ici le mot romras au mot Smmoupyos. Il at- 
tache au premier l’idée de création, au second l’idée de 
formation. C’est prendre le mot roxri dans un sens que 
Platon ne lui a pas donné. Il affirme que Platon, tout 
en connaissant bien la différence profonde de ces deux 
idées et de ces deux mots, ne s’est pas servi du mot 
rouTis pour exprimer la formation des dieux, mais dus 
mot Smmeoupycs. Sans doute le Dieu de Platon n’est pas créa— 
teur; cependant il le désigne fréquémment par le mo 
romris aussi bien que par le mot éxmouryx. Le premies— 
signifie que Dieu est auteur du monde, qu’il en a conçu 
le plan, qu'il l’a fait et réalisé sur le type qu'il avai % 
conçu : le second exprime l’acte même de réaliser ca 


(1) Avæyxaïov dé olpuue xat ToUTw npocéystv rdv voüv Ore oÙdE rrounrr, —2 
édTov (rév Oeov) © Itrwv &X1& Onpeoupyov dvauxber sdiv, xziror rod 
DLapopaç Év ThUTOUW OÙans xaTa Thv œÙToÙ IlAdtovos JnEav* 0 Liv y: @ 
TOMTÇ, OUOEVOÇ ÉTÉDOU TPOGÔENUEVOS, Ex This ÉxUTOU Ouvauenx xxÆ 
ébougiaç moui T0 rocobuevov, O 06 Onuroup/0s JUvauuev Ex This UÂnç Eng» 


YATATREURÉEL TO yuvomævoy. (Cohortalio ad Gentiles, ch. 22, p. 96, éd. 
Otto, t. [E, 
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plan, en maniant la matière, en la déterminant, en lui 
donnant la vie et la forme, en introduisant l’ordre, l’har- 
monie et la beauté au sein du chaos. Mais le poële (moumrus) 
est, selon l’auteur du traité qui nous occupe, celui qui, 
sans avoir besoin d’une matière préexistante, produit les 
choses par sa seule puissance et sa seule volonté, tandis 
que le demiurge (xxovpyo:) travaille sur une matière qui 
préexiste à son actign. La distinction est nette. Elle n’est 
nulle part dans saint Justin ; je veux dire dans les, Apolo- 
gtes et dans le Dialogue avec Tryphon. 

Dans ces traités, on trouve fréquemment, il est vrai, 
l'expression rourñç appliquée à Dieu ; mais rien n’indique 
que ce terme y ait un autre sens que dans Platon. Aux 
nombreux passages des Apologies et du Dialogue avec 
Tryphon, dans lesquels saint Justin appelle Dieu romr%, 
ROTAP, YEVVÉTUP TÜv aravTuv, Passages recueillis et cités par 
M. Otto (1), il serait aussi facile d’opposer des textes 
identiques de Platon (2). Aucun de ces textes ne peut 
prévaloir contre les passages que nous avons cités et 
contre l'expression si précise ômmoupyiou & duôppou ÜAne. 
D'autre part, c’est raisonner d’une façon spécieuse, mais 
fort arbitraire, que de prétendre que c’est au Verbe que 
saint Justin applique ces derniers mots. Que le Père ait 
confié à son Fils le soin de façonner et d’organiser le 
monde, on peut le soutenir en s'appuyant sur plusieurs 


(1) Orro, De Justini script. el doct., p. 130, 131. 

(2) Tov pév oUv romTny xai Tarépz ToUdE TO mavTOs EVDsiv TE Épyov 
xai spôvre séç mavrag &ÔUvatov Aëyetv. (Timée.) 

O yevvioaç natio. (Id.) 

O rods ro mäv yevviozç. (Id.) 

Voir encore PLATON, dans le Sophiste. 
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passages (1), mais où voit-on qu’il l’ait créé de rien, et 
l'expression drpcoupyôç rouds roù mévros (Ap. I, $ xx, p. 32) 
n’exclut-elle pas formellement ce sens (2)? 

Cherchera-t-on chez le disciple la doctrine du maitre? 
Demanderons-nous à Tatien ce qu’a pensé saint Justin 
de l'origine et de la formation du monde? Selon Tatien, 
le Verbe engendré au commencement engendra à son 
tour le monde après avoir par lui-même formé la ma- 
uèree La matière, en effet, n’est pas sans principe et 
n’a pas une puissance égale à celle de Dieu : elle est 
engendrée et produite au dehors par le seul ouvrier 
de toutes choses (3). » Et ailleurs : « 1l est clair que 
toute la machine et toute la composition du monde est 
tirée de la nfatière, et la matière elle-même a été pro- 
duite par Dieu (4). » 


RAR ARR AA 


(1) Adyw Beoû. . . . yeyevñabae Toy mavra xoauov, xai IIérowv, xai om 
Taëra }éyovres, xai nusis éuxdousv. (Apol. 1, $ 59, p. 138.) 

Tov 0eov dux Aoyou Tov x0œuov mouñoa Éyvwaav (Apol. I, 8 63, p. 132. ) 

(2) M. Otto (De Just. scripl., p. 130) explique de cette façon lessæ 
texte embarrassant que nous avons cité, &yabôv ôvrx Omuoupyñoa———"t 
abrôv (0eoù duov) EE œusppou Ülnç (quæ ipsius Toù Geoû rpayuareix est) 
Voilà deux parenthèses bien commodes. Il y affirme ce qui est en ques——— 
tion, et cache dans cette dernière la doctrine de la création. Mais c'es! 
à Dieu, et non au }0y0;, que saint Justin attribuc toujours la productio a 
du monde. C’est Dieu qu'il appelle toujours zatip, TOmTrç, Jevvétu =, 
Onproupyoç TOUŸE ToÙ æavros, et non le Fils, orgaue subalterne des vos” 
lontés du Père. 

(3) O Àiyos Ev dpyñ yevvnOeis àvreyévenos Ty xa0" dus rocicrme”) 
adTog Éauré Tiv Ulny Onpuoupyñauc. . . . OÙTE Yap Aavapyoç à Ve 
xafärep 0 Oeiç, oùd8 Jux TO Gvapyov nat adtn icodtvauos To bre 
yevvarn 6 xx ox Um Trou GAdou yeyovuix, piyou dE UTO TOÙ TENTE 7 
Onuoupyoù rpo6e6nuévn. (TATIEN, Oratio ad Græcos, ch. 5, p. 26, éd- 
Otto.) | 

(4) Iläcav Eoriv dei Toû xoquou Tv xaTaoxsunv, CÜUTATÉY TE TE 
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Est-ce au Père, est-ce au Verbe que Tatien attribue la 
formation du monde et la création de là matière? La 
chose est douteuse, et le premier passage que nous 
avons cité décide la question en faveur du Verbe. Quoi 
qu'il en soit, et quand il serait évident que Tatien pro- 
fesse nettement la doctrine de la création, qu’en peut-on 
conclure pour saint Justin? Les disciples ne ressemblent 
pas toujours à leur maitre. Il s’en faut que saint Justin 
eût avoué toutes les opinions de son élève; on sait qu’il 
n’est rien de plus opposé que l’esprit qui anime les deux 
écrivains. L’un a pour la philosophie profane une com- 
plaisance telle qu’il ne craint pas d’invoquer à chaque 
instant son témoignage, de mettre la main sur les véri- 
tés qu’elle a conquises, et de les proclamer chrétiennes; 
bien plus, de reconnaître quelques-uns de ses maitres 
pour ses frères en Jésus-Christ. L'autre condamne en 
bloc toute l’œuvre des philosophes païens et se déchaine 
constamment contre eux avec une passion, une violence 
et un aveuglement sans égal. 

Rien donc de moins légitime que de juger de la doc- 
trine de saint Justin par celle que Tatien a enseignée. 

Nous pouvons donc considérer comme démontré que 
saint Justin pense comme Platon sur la question de lori- 
gine et de la formation du monde. Pour l’un comme pour 
l’autre, Dieu est l’auteur et le père du monde; mais, à 
parler rigoureusement, il n’est pas créateur. Saint Justin 
n’a pas pris soin de s'expliquer, comme Platon l’a fait, sur 
la nature de la matière préexistante à l’action divine. Il 
nous laisse entendre qu’il la regarde comme quelque chose 


moënory yeyovuiav &ë ÜAns xai Tnv UAnv 06 œÙTnv Uro TuÛ Beoù rpoGs- 
SAnpévnv. (TATIEN, Oral. ad Græc., ch. 12, p. 62, éd. Otto.) 
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d’informe, et rappelle sur ce point les expressions du 
premier chapitre de la Genèse. Il ne paraît pas voir dans 
ce récit la doctrine de K création que plusieurs y ont 
trouvée, mais seulement l’histoire du débrouillement d’un 


chaos primitif. 
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CHAPITRE fl. 


Question de la nature de Dieu. — Trinité dans saint Justin. 
” — Trinité dans Platon. 


Attributs de la nature de Dieu; les mêmes dans saint Justin et dans Platon. — Ineffa- 
bilité. — Incompréhensibilité. — Au-dessus de l'essence. — Théorie de la nature divine 
de saint Justin. — Saint Justin s'explique avec la plus grande netteté sur Dieu el le 
Verbe. — Caractères de Dieu et caractères du Verbe. — Ils sont distincts numérique- 
ment. — Enseignement vague-et indécis sur l'Esprit pr'ophétique ou Esprit-Saint. — 
Que faut-il penser de cette assertion de saint Justin que Platon a connu la doctrine de la 
Trinité ? — La Trinité platonicienne, telle qu'une saine critique peut l'entendre, n'a nulle 
analogie avec la Trinité chrétienne. 


Il n’est pas besoin de subtiliser ni de tourmenter les 
textes pour se convaincre que la théologie de saint Justin 
est tout imprégnée de platonisme. 

Sur la question de l’origine et de la formation du monde, 
saint Justin professe la même doctrine que Platon : lui- 
même l’avoue clairement, et ne l’eût-il pas fait, la manière 
dont il s’exprime ne laisserait aucune place au doute. C’est 
un point que nous croyons avoir suffisamment éclairci. 

En est-il de même de la question de la nature de Dieu ? 

L'auteur du Aëyos raparsrexôs accuse Platon d’avoir puisé 
dans les livres de Moïse la définition qu’il donne de Dieu 
lorsque, dans £on Timée, il sépare si profondément l'être 

-qui est et l’être qui devient et change sans cesse. Sans 
doute ce passage rappelle la grande parole de Moïse : Je 
suis celui qui est, mais il y a analogie et non copie, et Plu- 
tarque reste fidèle à la pensée de Platon et parle en vrai 
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platonicien quand il appelle Dieu « celui qui est. » (De 
Iside et Osiride.) | 

Le "dogme de l’ineffabilité et de l’incompréhensibilité 
divine est tout platonicien (4). Quand saint Justin dit que 
Dieu est au-dessus de toute essence, n'est-il pas vrai qu'il 
reproduit une pensée et une expression de Platon (2)? 
Saint Justin enseigne que Dieu ne se révèle que par la 
grâce du Saint-Esprit (3). Ne semble-t-il pas que Platon 
entende la même chose quand il déclare « que ce qui ré- 
« pand sur les objets de la connaissance la lumière de la 
« vérité, ce qui donne à l'âme qui connaît la faculté 
« de connaître, c’est l’idée du bien, c’est-à-dire Diev 
« même; » et qu’il veut qu’on considère celte idée comme 
ie principe de la science et de la vérité en tant qu’elles 
tombent sous la connaissance (4). Platon n’est pas moins 
explicite dans cet autre passage : « Aux dernières limites 
« du monde intellectuel, est l’idée du bien qu’on aper- 
« çoit avec peine, mais qu'on ne peut apercevoir sans 
« conclure qu’elle est la cause de tout ce qu’il y a de beau 
« et de bon; que dans le monde visible elle prodait la 
« lumière et l’astre de qui elle vient directement; que dans 
« le monde invisible, c’est elle qui produit directement 
« la vérité et l’intelligence; qu’il faut enfin avoir les yeux 
« sur celte idée pour se conduire avec sagesse dans la 
« vie privée ou publique (5). » Ainsi, connaître Dieu, 


(1) « Hæc sententia ex qua Deus ävovuuos vel àavevouæotos dicitur 
era Platouica est, » dit M. Otto. (De Just. script. et doct., p. 128.) 

(2) OÙx oùaiag ovrog roù &ya0ou a] Etre énéxecva Thç oUGiag. (PLATON, 
Rép., VI, Biblioth. grecq. de Firm. Didot, p. 122.) 

(3) Dial. avec Tryph., $ 4, p. 16. 

(4) Republ., VI, éd. Didot. p. 122. 

(5) PLATON, Républ., VII, trad. Cousin, p. 70. 


CH. IT. — QUESTION DE LA NATURE DE DIEU. 139 


c’est en quelque sorte participer de son essence, c’est être 
éclairé de sa lumière. C’est en ce sens que Platon dit dans 
son Timée que Dieu seul, et les hommes qui sont amis 
de Dieu, connaissent les principes des choses (1). C’est 
en ce sens encore que dans le Ménon (2), dans le Phèdre (3) 
et dans l’Jon (4), Platon parle de cette inspiration divine 
qui descend sur les hommes pieux, de ce délire sacré que 
Dieu envoie aux devins, de cet enthousiasme par lequel 
le poète et l'homme éloquent sont les organes et les in- 
terprètes de Dieu. Recevoir dans son âme le souflle de 
FEsprit-Saint, comme parlent les chrétiens, n'est-ce pas, 
comme s'exprime Platon, étre vraiment possédé de Dieu ? 
On ne saurait guère marquer d'un mot plus heureux et : 
plus fort (5) l’action vivifiante de Dieu sur l’âme et l’es- 
prit de l’homme. 

Les platoniciens Plutarque et Maxime de Tyr, contem- 
porains de saint Justin, et qu’il a peut-être connus (6), 
‘pensent de la même manière. Tous deux regardent Dieu 
comme le soutien indispensable de la pensée et de la vo- 
lonté humaines. 

Nous avons ailleurs considéré le Verbe en lui-même et 
dans ses rapports avec Dieu et avec le monde. Dieu le 
père et le Verbe divin épuisent-ils la nature divine dans la 


(1) PLATON, Timée, éd. Didot, p. 230. 

(2) PLATON, Ménon, trad. Cousin, t. VI, p. 229 et suiv. 

(S) PLATON, Phéèdre, trad. Cousin, p. 43 et suiv. 

(41 PLATON, Jon, trad. Cousin, t. IV, p. 249 et suiv. . 

(5) Océx moïpa rai xaraxwyn. (Ion, éd. Didot, p. 593.) 

(6) A propos du platonicien, alors en vogue, que saint Justin alla 
trouver, nous dit-il, après avoir été rchuté par les pythagoriciens, le 
critique Pearson fait cette remarque: « Quel était ce philosophe plato- 
nicien ? N’était-ce pas Maxime de Tyr ? » (Dial. avec Tryph., éd. Otto, 
p. 9, n. 2.) 
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théologie de saint Justin ? Ne distingue-t-il pas le Saint- 
Esprit à côté du Père et du Fils? Qu'est-ce que le Saint- 
Esprit dans la doctrine de saint Justin? Le symbole de 
Nicéc enseigne, comme on sait, un Dieu unique en trois 
personnes, qui sont le Père, le Fils engendré du Père, et 
le Saint-Esprit, qui procède du Père et du Fils, tous trois 
coéternels, égaux et absolument consubstantiels. 

Or, le dogme de la Trinité ainsi entendu est-il dans 
saint Justin ? 

Voyons d’abord les textes. 

Nous adorons, dit saint Justin, ce Dieu (le père de 
toutes choses) et le Fils qu'il a envoyé et qui nous a ins- 
truits, et l’armée des bons anges qui lui sont soumis, et 
l'Esprit prophétique (1). 

Et ailleurs : 

Nous adorons l'architecte de ce monde, nous confes- 
sons pour notre maître et mettons à la seconde place Jésus- 
Christ, fils de ce vrai Dieu, et après le Verbe, au troisième 
rang, l'Esprit prophétique (2). 

Telle est la profession de foi de saint Justin. Tel est, 
sur le dogme de la Trinité, tout l’enseignement positif qu’il 
donne. Les trois personnes qui la composent sont seule- 
ment nommées dans cette profession de foi; mais il n’y 
a là nulle trace de distinction entre elles, et là ni ail- 


(1) Exeevov te Oedv xxt Tov map' œdroû duov é]00vTa xat GuÈ4Eavra 
nus TAUTA, xat TOY Tv &AÂwv érouivoy xx Ébouorouuévors &yabav 
œyyËwY oTpatôv, nveua te T0 rpopnrexoy GG OX ai TPOTXUVOUUEY. 
(Apol. I, $ 6, p. 14, 16.) 

(2) Tov Onpuoupyôoy Toùde To mavrès oe6omevor Toy GudxoxxÀIv TE 
Incoûv Xpuatov Viov œUToU ToÙ Ovres Geoû pabovrec xœi ëv Geutéoa 
Lopa ÉXONTES, MEduR TE FpOpNTUxdY Év Tpurn Thbee pate À0yoy TuduE. 
(4pol. I, $ 13, p. 34.) 
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leurs, nul essai de les ramener à une unîté métaphy- 
sique. 

Saint Justir, comme nous l’avons dit déjà, s’explique 
très-nettement sur la personnalité et la divinité du Verbe 
Fils de Dieu. Selon lui, le Verbe n’est pas inséparable de 
Dieu comme la lumière du soleil (4); il est distinct de Dieu 
réellement, numériquement et non pas seulement d’une 
façon abstraite et idéale (2). Cette distinction est si profon- 
dément marquée, qu’il semblerait que saint Justin incline 
au dithéisme, et que le Verbe est plutôt un second Dieu 
qu’une seconde personne divine. Le Père, l’auteur du 
monde, c’est le Dieu inconnu et ineffable, le Dieu par ex- 
cellence, le seul vraiment Dieu, à ovrax 666, comme dit saint 
Justin. Le Verbe, son fils, n’est ni coéternel, ni consubs- 
tantiel, ni égal au Père. Il est le serviteur du Père, il est 
la première puissance après le Père (3). C’est à lui seul 
que se rapportent les apparitions et les communications 
divincs rapportées dans les livres sacrés des Juifs. C’est 
un Dieu subalterne et médiateur. 

Qu'est-ce maintenant que le Saint-Esprit ou Esprit 
prophétique (car saint Justin se sert de ces deux termes et 
quelquefois les unit en une seule expression), que saint 
Justin nomme après le Fils et qu’il place au troisième 
rang ? 


(1) OÙùx Ge To roù nliou pois ôvouate pivoy Gpiueirou, Xl} nai 
Rpôu Etepov té ëdte (yes). (Dial. avec Tryph , 8 128, p. 432.) 

(2) (Aoyoç) Etepos rod ravra romauvtos soù ape Xéyw où yvoun. 
"Dial. avec Tryph., $ 56, p. 1&4.) 

(3) Après tous les textes si précis que nous avons cités sur ce point, 
en voici encore un où l'infériorité du Fils relativement au Père est nel- 
tement déclarée : H Ô8 momrn Güvauus meta Toy matépa mévtoy xai 
Gsonornv Oedv ka dog à Àiyos éativ. (Apol. I, $ 32, p. 84.) 
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Il n’y a rien de plus vague que l’enseignement de saint 
Justin sur le Saint-Esprit. Il dit à plusicurs repriscs qu'il 
a inspiré les propuètes, qu'il a parlé par la bouche de 
Moïse et d’Élie (4) et annoncé l'avenir ; mais il ne s’explique 
nulle part, ni sur sa nature, ni sur $a personnalité, ni sur 
son mode de génération, ni sur ses rapports métaphysiques 
avec le Père et avec le Fils. 

Bien plus, aux deux professions de foi que nous avons 
citées plus haut et où l'Esprit est nommé comme méritant 
après le Verbe, fils de Dieu, les hommages des chrétiens, 
on pourrait opposer d’autres professions de foi dans les- 
quelles saint Justin n’en fait nulle mention. « Les Écritures, 
« dit-il dans son Dialogue avec Tryphon, ne nous en- 
« seignent à adorer aucun autre Dieu que le Père de cet 
« univers et le Christ (2). » 

L'Esprit, il est vrai, est appelé puissance de Dieu, 
êuvae 0600 (3), comme le Verbe, mais nulle part saint Jus- 
tin ne l’a appelé Dieu, ne l’a distingué du Père ou du 
Fils, n’a affirmé ou marqué sa personnalité. 

Dira-t-on que c’est assez affirmer son existence et sa 
personnalité distinctes que d'enseigner qu’il a inspiré les 
prophètes et prédit par eux les événements futurs ? 

Mais comme puissance inspiratrice mème, l'Esprit est 
souvent confondu et identifié avec le Verbe dans la doc- 
trine de saint Justin. 

Les textes sont fort précis : 

« Lorsque vous entendez citer les paroles des pro- 
« phètes, sachez que ce ne sont pas ceux qui étaient 


(1) Apol. I, $ 22, p. 86 ; $ 38, p. 92 ; $ 44, p. 108. 

(2) Dial. avec Tryph., $ 68, p. 234. — Voir encore dans ce même 
traité, $ 7, p. 30, et 8 65, p. 224. 

(3) Apol. I, $ 35, p. 86. 
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« inspirés qui parlent, mais le Verbe divin qui les pos- 
« sédait (1). 

« C’est le Verbe qui pénètre tout, qui a prédit l'avenir 
« par les prophètes, et par lui-même, lorsqu'il enseignait 
« les hommes pendant le cours de sa vie mortelle (2). » 

Saint Justin, s’exprime encore.avec plus de précision, 
s’il est possible, dans un autre passage : 

«a Suivant les révélations de Moïse, dit-il, il n’est pas 
« permis de tenir autre chose pour l’esprit et la puissance 
« issue de Dieu que le Verbe, qui est aussi le premier- 
« né de Dieu. » To TVEUUA oÙv xai Thv dUvVEqUY Thv Tapa ToÙ Oeou 
oùdév Go voñou Gén A Tov Àoyov 0 xai mpuroroxos T& Oeé ét. 
(Apol. I, $ 33, p. 86.) 

Si l’on entend ces textes, et il suffit pour cela de les 
lire une seule fois, on ne peut raisonnablement soutenir 
que saint Justin ait professé et enseigné l'existence person- 
nelle et distincte du Saint-Esprit et l’ait considéré comme 
une hypostase de la substance divine : tout au moins ne 
pourra-t-on s'empêcher d'accorder que cectte théorie de 
l'Esprit saint — si on peut nommer théorie et prendre pour 
expression d’une opinion réfléchie et dogmatique, les pro- 
positions vagues, douteuses et parfois contradictoires qu’on 
peut recueillir çà et là dans les Apologies et dans le Dia- 
logue avec Tryphon — est extrêmement indécise. Il est cer- 
tain que l’Esprit saint est appelé puissance de Dieu; mais 
dans la même page, quelques lignes plus bas, on lit qu’il 
n’y a d'autre esprit ni d'autre puissance issue de Dieu que 
le Verbe. 


(1) Mn ér aùrüv Tüv éurenveuauévey }éyeodar vouionts, &1\ ànd 
TOÙ uvoUvros œUTous Baiou Xoyou. (Apol. I, $ 35, p. 90.) 

(2) Adyos yap nv xt Ecrey à v navti Gv, xx due Tv rpoynTüv 
roosruv Ta méAovte yiveoôa. (Apol. 11, 8 10, p. 194.) 


144 TROISIÈME PARTIE. 


Il est certain que l'Esprit saint est désigné comme ayant 
inspiré les prophètes, et par leur organe, annoncé les évé- 
nements à venir. Mais ailleurs, on lit que c’est le Verbe 
de Dieu qui agitait l’âme des prophètes et parlait par leur 
bouche. 

Il est certain que l'Esprit saint est nommé comme un 
des objets de la vénération des chrétiens. Mais ailleurs, on 
lit que les chrétiens ne doivent rendre de culte qu’au Dieu 
père de toutes choses, et au Verbe de Dieu, son Fils. 

Ces fluctuations, pour ne pas dire ces contradictions, 
ne semblent pas pouvoir être conciliées et constituer une 
théorie fort homogène : encore moins pourrait-on ajuster 
cette théorie au symbole de Nicée. 

On possède maintenant les éléments de la Trinité de 
saint Justin : 

Dieu, père, auteur, générateur, producteur, architecte 
du monde, rernp, yewvñrup, momTis, Snpuoupyos Tüv &mévraw, Dieu 
par excellence, à ovrus 66, seul incréé, incommunicable et 
sans nom (1) ; 

Le Verbe ou Logos, né de la substance du Père, mais 
au-dessous du Père, numériquement distinct de lui, em 
tenant le premier rang après lui, son ministre et sons" 
intermédiaire auprès des bommes ; 

Enfin, au troisième rang, au milieu de la milice sainte 
dés bons anges, l’Esprit saint, l'Esprit prophétique, sans 
personnalité distincte et nettement accusée, et dont nous == 
ne connaissons guère autre chose que le nom, puissance 
indéterminée que saint Justin a plusieurs fois identifiée == 
avec le Fils, et comme fondue dans sa nature. 


(4) Saint Justin l'appelle même & æo@ros 650$, le premier Dieu. (Voir 
Apol. 1, $ 60, p. 140.) 
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Telle est la doctrine de saint Justin sur la nature de 
Dieu, doctrine vague, incomplète, inachevée, et dont les 
seuls traits marqués un peu profondément sont la distinc- 
tion du Père et du Fils, et le caractère d’absolue indépen- 
dance attribuée au Père seul. 

On peut conclure de là que le dogme de la Trinité, au 
moins dans la forme que lui donna plus tard le concile de 
Nicéc, était loin d’être encore élaborée. 

On dira peut-être que les ouvrages de saint Justin ne sont 
pas des traités spéciaux de théologie dogmatique, que 
l’auteur en les écrivant songeait plus encore à défendre 
les chrétiens qu'à dogmatiser et à exposer leur doctrine. 
Mais, dans toute polémique, il y a une partie dogma- 
tique, et si la métaphysique chrétienne, telle que l’a con- 
que saint Justin, ne se trouve pas exposée avec ordre et 
rigueur dans ses ouvrages, on peut au moins en réunir 
les éléments dispersés çà et là, et rétablir facilement, sans 
conjcCtures et sans hypothèses, l’enseignement du saint 
martyr. 

Platon, selon saint Justin, a connu la doctrine de la 
Trinité. ° | 
« Dans le Timée, dit saint Justin, Platon fait allusion 
au Fils de Dieu quand il dit qu’il en imprima la marque 
sur le monde en forme de x (1). C’est une pensée qu'il 
a due à Moïse. En effet, nous lisons dans ce dernier que 
les Israélites, pendant leur séjour dans le désert, après 
la sortie d'Égypte, furent mordus par des serpents ve- 
nimeux dont la blessure était mortelle; que Moïse, 
d’après l’ordre et l'inspiration de Dieu, fit représenter 


A AR AR LA RAA 


(1) Kat vd êv rS mapa Ildrwye Teuaiw puaroloyovusvoy mepi Toù VroÙ 
tou Geoù Ore héyer éyiagiv adroy év r@ mavri. (Apol. 1, $ 60, p. 128.) 
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«a en airain et placer au-dessus du tabernacle la figure 
« d’une croix et dit au peuple : Si vous regardez ce 
« signe et si vous croyez, vous serez guéris; que par la 
« vertu de ce signe, les reptiles moururent et que le 
« peuple fut sauvé; Platon, qui avait lu ce passage lé- 
« gèrement, ne fit pas attention qu’il s'agissait de la f- 
« gure d’une croix et non d’un x, et a dit que la puis- 
« sance qui est après le premier Dieu avait été imprimée 
« sur le monde en x. Ce qu’il a dit d’une troisième 
« puissance lui est aussi venu de Moïse, chez qui il avait 
a lu que l'Esprit de Dieu était porté sur les eaux. Cest 
« pourquoi il a placé au deuxième rang le Verbe de Dieu, 
« qu'il a dit être imprimé sur le monde en forme de 7: 
« et au troisième l'Esprit qui était porté sur les eaux, 
« quand il dit : Ce qui est du troisième ordre est autour 
« du troisième principe (1). » 

On voit de quelle façon saint Justin prête à Moïse et 
fait passer de Moïse à Platon le dogme de la Trinité. Rien 
n’est plus arbitraire, assurément, que l'interprétation qu’il 
donne à l’image de la croix d’airain élevée par Moïse, si 
ce n’est celle du passage du Timée, dans lequel Platon 
explique la composition et le mouvement de l'âme du 
monde par l’image de la lettre grecque X, dont les lignes, 
courbées d’une certaine manière, forment deux cercles. 

ll est vrai que Platon appelle le monde un second Dieu 
produit par le premier (2), mais ce Dieu n'a nul rapport 


(4) Ta de rpira mept rov Tpitov. (Apol. 1, $ 60, p. 140.) Ces quelques 
mots se trouvent dans les ouvrages apocryphes de Platon. Voici le pas— 
sage entier : « Tout est autour du roi de tout; il est la fin de tout ; ig 
est la cause de toute beauté. Ce qui est du second corde est autour dus 
principe second, et ce qui est du troisième ordre autour du troisième 
principe. » (PLATON, Lettre 11, éd. Cousin, t. XIII, p. 59.) 

(2) Timée, trad. Cousin, t. XII, p. 125.) 
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avec le Verbe divin de la doctrine chrétienne. Quant à 
ce troisième principe mystérieux qu’on trouve mentionné 
dans la lettre à Denys citée par saint Justin, on ne voit pas 
quel rapport il pourrait avoir avec l'Esprit de Dieu flot- 
tant sur les eaux dont parle Moïse, dans lequel il ne pa- 
raît pas très-facile déjà de reconnaître l'Esprit saint ou 
prophétique de saint Justin. 

Saint Justin ne craint pas d’accumuler ici les conjectures 
et les affirmations arbitraires pour appuyer l’enseigne- 
ment chrétien sur la doctrine de Platon. 

En premier lieu, il attribue à Platon un principe qui 
ne fui appartient pas, puisque la lettre à Denys est apo- 
cryphe. 

En second lieu, 1l affirme entre ces principes et quel- 
ques expressions fort vagues de la Genèse une analogie 
que rien ne parait justifier. 

En troisième lieu, il prend pour établie l’identité de 
Pesprit de Dieu de Moïse et de l’Esprit saint de la théo- 
logie chrétienne. 

Enfin, pour expliquer une analogie prétendue entre un 
passage très-ohscur faussement attribué à Platon el un 
passage de la Genèse gratuitement assimilé à un dogme 
chrétien, il affirme arbitrairement que Platon a lu Moïse, 
et que, dans cet océan Ge théologie, comme l'appelle 
pompeusement Théodoret (1), 1l a été puiser une théorie 
que le disciple de Socrate n’a jamais pensé à professer. 

En réalité, la Trinité chrétienne, telle même qu’on la 
trouve ébauchée dans saint Justin, n’est pas dans Platon. 
Dieu le Père de saint Justin et des chrétiens est sans doute 


(1) Moÿons 0 Tic Gsoloyias oxsavoc. (THÉODURET, Thérapeutique, 
Serm., 11, p. 494.) 
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identique au premier Dieu du Timée; mais entre le 
Aëyos Geios de la métaphysique platonicienne (je ne dis 
pas le Dieu du monde du Timée) et le A’yx de saint 
Justin, l’analogie est obscure, tandis que les différences 
sont nombreuses et éclatantes. Enfin, si Platon.a parlé 
dans plusieurs dialogues d’une puissance divine qui pé- 
nètre les âmes, qui les élève au-dessus des choses sen- 
sibles, qui leur souflle l'enthousiasme du poète et le délire 
prophétique, il faut plus que de la bonne volonté pour 
identifier cet esprit inspirateur avec le Saint-Esprit de la 
doctrine chrétienne. 

La seule et vraie Trinité platonicienne comprend la to- 
talité des choses, le monde visible et le monde invisible. 
Ses éléments sont : 

Dieu auteur et père du monde ; 

Le monde lui-même, c’est-à-dire l’ensemble des choses 
nées et produites, que Platon appelle plusieurs fois le 
Fils, 6 roxos ; 

La matière d’où Dieu a tiré le monde, et que Platon 
nomme la mère, la nourrice, le réceptacle de tout ce qui nait. 

Or, il n’y a qu’une identité purement nominale entre 
cette Trinité qui embrasse Dicu, la matière et le monde 
_ organisé (1) et la Trinité chrétienne, qui n’est autre chose 
qu’un effort pour déterminer la nature divine. 


(1) Plutarque n’entend pas autrement la trinité de Platon et person- 
pitie les trois éléments qui la composent. Osiris est le premier prin- 
cipe ; Isis est la substance qui reçoit son action, et Horus l'effet cu le 
produit qui résulte de l'opération de l’un et de l’autre. Il remarque à 
ce propos que les Égyptiens comparaient la nature de l’univers à un 
triangle rectangle, et que Platon a aussi employé ceite comparaison, 
espèce de Symbole géométrique dans lequel le carré de l’hypoténuse, 
égal à la somme des carrés des deux autres côtés, représente le monde, 
qui est le produit de bieu et de la matière. (PLUT., De Iside et Osiride.) 
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. CHAPITRE I. 


Question de la Providence divine. 


Ample matière à rapprochements entre le christianisme et le paganisme dans la question de 
la Providence divine. — Critique que saint Justin adresse à la doctrine stoicienne, de ne 
pas reconnaître une Providence spéciale. — Enseignement de saint Justin sur la Provi- 
dence spéciale. — Enseignement de Platon (Livre x des Lois). — Enseignement de 
Sénèque et d'Épictète, — L'intervention des anges et des démons reconnue par les 
chrétiens et les païens. — De la priére. — Le paganisme l’a connue comme le chris- 
tianisme. — Le fiat voluntas tua du christianisme est une formule essentiellement 
stoicienne. 


Nous descendons des hauteurs un peu arides de la 
métaphysique pour aborder les questions où la théo- 
logie touche à la morale : je veux parler des pro- 
blèmes de la Providence divine, de l’immortalité de l’âme, 
de la vie future, des peines et des récompenses. Il ne 
s’agit pas ici de dogmes mystérieux que la Religion se 
réserve, qu’elle enseigne, ou, pour mieux dire, qu’elle 
impose d’autorité, dédaignant d’apporter aucune preuve, 
et triomphant même de l'impossibilité où se trouve la 
raison humaine de les démontrer et de les comprendre. 

Saint Justin n’a pas établi cette distinction entre les 
dogmes purement religieux et les dogmes philosophiques, 
entre les questions qui relèvent des lumières naturelles, 
et celles qui relèvent de la foi seule et sont en dehors de 
Ja raison. La doctrine qu'il expose est, à son avis, en- 
tièrement conforme à la raison, puisqu'elle est l’œuvre 
entière de la raison même, et c'est pour cela, et parce 
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qu'il fait profession de croire que la philosophie dérive 
de la même source, qu’il invoque à chaque instant le té- 
moignage des philosophes. 

Cependant, il ne fait guère mention des opinions des 
philosophes à propos de la Providence divine. Il eût 
trouvé là une ample matière à de nouveaux rapproche- 
ments entre la sagesse profarre et le christianisme, et une 
nouvelle occasion de rendre hommage aux efforts de la 
raison humaine. 

Les auteurs inconnus du Aôyos maparverexos et du Iepi 
Movepyias, faussement attribués à saint Justin, selon nous, 
pourraient nous aider à remplir cette lacune. Par mal- 
heur, une grande partie des textes des auteurs paiens 
qu’ils citent sont apocryphes, composés peut-être par des 
juifs ou par des chrétiens d'Alexandrie pour amener les 
paiens au judaïsme ou au christianisme. En s’appuyant 
sur de pareils textes, en rappelant les voyages de Pytha- 
gore et de Platon, et leurs rapports prétendas avec les 
prêtres de l'Égypte, en invoquant la forme souvent allé- 
gorique de leurs enseignements, et les traditions obscures 
qu’ils se plaisent à alléguer, on concluait qu'ils avaient 
transporté dans leurs écrits, en les voilant à demi, les 
vérités qu’ils avaient trouvées dans les livres sacrés 
des Hébreux. On transformait ainsi les maîtres de la 
sagesse grecque en disciples de Moïse; on faisait de la 
philosophie profane un ruisseau détourné de Ia révéla- 
tion. Moïse devenait de la sorte le premier instituteur des 
Grecs à leur insu. Quoi de plus simple alors que d’aban- 
donner les interprètes incomplets et souvent infidèles de 
la vérité, pour revenir aux organes inspirés et à la source 
pure et inaltérable de toute vérité! 

Ainsi devenait facile et naturel le passage de l’hellé- 
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nisme au mosaisme, et du mosaisme au christianisme il 
n'y avait qu’un pas. 

Mais était-il besoin de forger des textes et de faire des 
interpolations? Les ouvrages de Platon, d’Aristote, de Sé- 
nèque et d’Épictète n’étaient-ils pas assez riches pour 
fournir à la polémique juive ou chrétienne des arguments 
contre les folies et les absurdités du polythéisme, et en 
même temps des preuves pour établir l’existence de Dieu, 
sa Providence et la sainteté de la vertu? La théologie de 
Moïse et des prophètes est-elle en effet plus pure, plus 
digne de son objet, et plus précise que la théologie de 
Platon ou d’Aristote? Où pouvait-on trouver l'existence 
de l’être infini plus hautement proclamée, sa nature et 
ses attributs plus rigoureusement déterminés que dans le 
Xe livre des Lois de Platon, et dans le XIE: livre de la Mé- 
taphysique d’Arisiote ? Toutes les fois que les docteurs de 
l’Église entreprirent d’établir par voie de démonstration 
l'existence de Dieu et de la Providence divine, que firent- 
ils autre chose que répéter et développer les preuves que 
la philosophie profane avait déjà présentées? Tertullien 
lui-même, ce fougueux ennemi de la science païenne, 
dans sa polémique contre Marcion, défend la Providence 
divine par des arguments que cette science paienne, qu'il 
méprise, avait dès longtemps mis au jour. N’est-il pas, à 
plus de six siècles de distance, l'écho de Socrate, quand 
il proclame que la puissance et la bonté de Dieu sont 
écrites en caractères ineffaçables dans le monde visible 
et dans le cœur de l’homme ? N'est-ce pas ce même ar- 
gument de Socrate développé par Cicéron dans son De 
natura Deorum, que Minucius Félix dans son Octavius, 
Lactance dans son De opificio Dei, Théodoret dans son 
Traité de la Providence, et tant d’autres se bornent à 
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paraphraser ? Les païens aussi, quand ils prirent la plume 
pour combattre le christianisme, accusèrent Moïse d’avoir 
copié les Grecs (1). Des deux côtés on reconnaissait donc 
des analogies entre la sagesse révélée et la science pro- 
fane. Mais la communauté des besoins de l’esprit humain 
et l'identité de la raison suffisaient à les expliquer, sans 
qu’il fût nécessaire d'imaginer des plagiats qu’on ne pou- 
vait démontrer. | 

L'enseignement de saint Justin sur la question de la 
Providence divine se réduit à fort peu de chose; et, bien 
que, sur ce point, 1l ait taxé la philosophie d’insuffisance, 
on peut dire qu’il n’a pas émis une idée et presque une 
expression qu’on ne puisse trouver facilement dans les 
écrits des philosophes païens, sur ce dogme important. 

Voyons l’accusation : selon saint Justin, la Providence 
des philosophes (c'est aux stoïciens qu’il fait allusion, et il 
le dit ouvertement) est faite à l’image de leur philosophie. 
Celle-ci ne s'adresse qu’aux intelligences cultivées et dé- 
daigne la foule ignorante, comme ces médecins ou ces 
avares bienfaiteurs qui n’accordent leurs soins ou leurs 
bienfaits qu’à ceux qui les peuvent payer. De même le 
Dieu de la métaphysique gouverne le monde d’une ma- 
nière générale, et sans descendre aux humbles détails du 
gouvernement des individus, il-se borne à veiller sur les 
genres et les espèces (2). 

Est-ce donc que la philosophie est obligée de choisir 
entre l’immutabilité nécessaire de l’être infini proclamée 


(1) ORIGÈNE, Contra Celsum, V, *. 

(2) Kai muas ércyepobar mailles w$ TOÙ pEr CUUTAVTOS Kai aÙTHY Tov 
yEvdy xx eidoy éreusheirau Oecc , éuoû dE xui dou oÙx’ Etre xt ToÙ xaÿ" 
Zragtu, émet o00" &v nÜyoueba œÜtov Ôù OÂnç vuxrôç xat nuépaç. (Dial. 


avec Tryph., $ 1, p. 4.) 
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par la raison, et la Providence spéciale qu’elle exclut, à 
ce qu'il semble? tandis que la religion chrétienne, qui 
enseigne aussi, par la bouche même de saint Justin, que 
Dieu est immuable (&rpsrros) et que c’est folie de pré- 
tendre que l’auteur et le père de l’univers ait jamais quitté 
les régions supra-célestes pour apparaître sur un petit coin 
de terre (1), aurait trouvé le secret de concilier ensemble 
ces deux notions incompatibles ? 

« Quand l’Auteur du monde, dit saint Justin, eut sou- 
«a mis la terre à l’homme et disposé les astres, qu'il fit 
« évidemment pour lui, de manière à rendre la terre fé- 
« conde, et à ramener le retour des saisons, il confia le 
« soin des hommes et de toutes les choses qui sont sous 
« le ciel à des anges qu’il préposa à cet effet (2). » 

Voilà la Providence spéciale. Le Verbe, l’Ange par ex- 
cellence, l’organe des révélations de Dieu, auquel saint 
Justin rapporte les théophanies dont il est fait mention 
dans l’Ancien Testament, et les bons anges, ses compa- 
gnons, communiquent avec le monde et y exécutent les 
volontés du Dieu suprême qui demeure dans son impas- 
sible immutabilité. 

Il s’en faut que toutes les difficultés que soulève l’ad- 
mission d’une Providence spéciale soient levées. Mais, 


(4) Où roy omTny Tüv GÂwv xai Tarépa, xaxTaATOVTE TA UTEP OÙpævv 
arravtra, év OÀiyo yüs uopio mepavôa mc Goteaobv, xav puxpov voûy 
Ex ov, Toluiñose etreiv. (Dial. avec Tryph., 8 60, p. 202.) 

(2) O Geôs rdv mavra njauoy rowioaç nat To émiyeux &vôpomow Vro- 
TaËxs xai Ta dupavux oTougelx sis RUENTLY x2 PT xai opov peTa6ohas 
xoouioas, xat Üsiov roûrow vouoy Tabac, à xxt aùræ O0 àvôporous 
pœiveTa nenomm, Thv pr Tüv avfporwy nat Tüv UTù TOY OÙpavôv 
æpôvosav, àyyéhous oÙs Ent Toûtou &raËs, mapédexev. (Apol. Il, & 5, 
p. 180.) 
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enfin, saint Justin, sans expliquer son moda d'action, ad- 
met implicitement la Providence spéciale, puisqu'il pro- 
teste contre la doctrine qui refuse à Dieu le soin des indi- 
vidus; et explicitement, puisqu'il professe que des puis- 
sances subalternes sont commises par Dieu à l’adminis- 
tration du monde. | 

La philosophie parle-t-elle un autre langage ? 

« Ne faisons pas, dit Platon, cette injure à Dieu de le 
mettre au-dessous des ouvriers mortels; et tandis que 
ceux-ci, à proportion qu'ils excellent dans leur art, 
s'appliquent aussi davantage à finir et à perfectionner, 
par les seuls moyens de cet art, toutes les parties de 
leurs ouvrages, soit grandes, soit petites, ne disons pas 
que Dieu, qui est très-sage, qui veut et peut prendre 
« soin de tout, néglige les petites choses auxquelles il lui 
« est aisé de pourvoir, comme pourrait le faire un ouvrier 
indolent ou lâche, rebuté par le travail, et qu’il ne 
« donne son attention qu'aux grandes (4). » 

On sait que toute la fin du X° livre des Lois est desti- 
née justement à répondre à ceux qui prétendent que la 
Providence divine ne s’abaisse pas jusqu’à prendre soin 
des affaires humaines. « Qu’on répète tant qu’on voudra, 
« dit encore Platon, que nos affaires sont petites ou 
« grandes aux yeux des dieux ; il serait contre toute vrai- 
« semblance, dans l’un et dans l’autre cas, que nos 
« maîtres étant très-attentifs et très-parfaits, ne prissent 
« aucun soin de nous (2). » 

Cicéron aussi est d’accord avec Platon, et par suite avec 
saint Justin: « Tous les citoyens, lit-on dans les Lots, 
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(1) PLATON, Lois, liv. x, à la fin. 
(2) PLATON, Lois, trad. Cousin, liv. x, p. 460. 
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« doivent avant tout être convaincus que les dieux sont 
« les maitres et les modérateurs de toutes choses, et que 
« tout ce qui s’accomplit se fait par leur puissance et 
« leur volonté; qu’ils sont les bienfaiteurs du genre hu- 
« main; que leurs regards pénètrent l’intérieur de chacun 
« de nous, nos actions, nos intentions bonnes ou mau- 
« vaises, et qu’ils tiennent compte des hommes de bien et 
« des impies (1). » 

Saint Justin pouvait enfin mvoquer contre la rigidité 
des premiers stoiciens de nombreux passages de Sénèque, 
et presque toutes les maximes d’Épictète. N'est-ce pas 
un adorateur de la Providence qui dit : « Le premier 
‘hommage qu’on doit aux dieux, c’est de croire en eux : 
le second de reconnaitre leur majesté et surtout leur 
bonté, sans laquelle il n’y a pas de majesté; de savoir 
que ce sont eux qui président au monde, qui gou- 
vernent l'univers comme leur domaine propre, qui 
veillent à la conservation du genre humain en général, et 
quelquefois des individus en particulier ; ils ne peuvent 
envoyer le mal, 1l n’est pas en eux; au reste, ils ré- 
priment, ils punissent, et quelquefois ces punitions 
sont des biens apparents (2). » 


SARRRANARNA 


(1) CIcÉRON, De Legibus, Il, 7. 

(2) SÉNÈQUE, -Épit. à Lucilius, xcv. C'est.ce passage, et quelques 
autres du De Providentia de Sénèque, qui inspiraient sans doute à 
Lactance ces paroles : « Que si quelqu'un souhaite d’être plus particu- 
lièrement informé des raisons pour lesquelles Dieu permet que les 
méchants soient riches, puissants et heureux, qu'il prenne en main 
un livre de Sénèque dont le titre est : Pourquoi plusieurs malheurs 
arrivent aux gens de bien, quoiqu'il y ait une Provédence. Ce philo- 
sophe a avancé dans cet ouvrage un grand nombre de propositions qui 
n'ont rien de l’ignorance du siècle, et qui semblent plutôt venir de la 
sagesse de Dieu. » (Inst. div., V, 22.) 
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Est-ce un blasphémateur de la Providence, celui qui 
dit : « La parenté de César ou de quelque puissant per- 
«a sonnage de Rome suffit pour garantir notre sécurité. 
« Nous avons Dieu pour auteur, pour père et pour pa- 
« tron, et cela ne suffira pas pour chasser nos craintes 
« et bannir nos chagrins (4). » Et encore : « Si tu veux 
« te souvenir dans toutes tes actions que Dieu te voit, 
« tu éviteras le mal, et Dieu habitera avec toi (2). » A. 
chaque ligne du Manuel et des Entretiens d’Épictète, on 
lit en traits éclatants la croyance en un Dieu bon, ami 
des hommes, et qui ne sait négliger aucune des parties 
de son œuvre. L 

Il ne servirait de rien d’opposer à ces passages, et à 
mille autres qu’on pourrait citer, la métaphysique stoi- 
cienne et l’inflexible fatalité qui, dans ce système, doit 
peser sur le monde. Qu’ils soient ou non conséquents, il 
est vrai que les stoïciens parlent souvent de Dieu comme 
du bienfaiteur des hommes, qui fait lever son soleil sur les 
bons comme sur les méchants (3). Dieu, dans le système 
stoicien, ne peut avoir une personnalité distincte; cela est 
certain; mais il est également certain que les stoiciens 
parlent souvent de la Providence divine avec l'amour le 
plus pieux et la plus fervente reconnaissance. 

Il est certain aussi que Maxime de Tyr est un so- 
phiste et un faiseur d’antithèses, et cependant il a quel- 
quefois aussi parlé de Dieu dans un langage que le chris- 
tianisme n’eût pas désavoué. « Homère, dit-il quelque 
« part, donne à Jupiter le titre de Père des dieux et 


(4) ÉpicT., Dissert. 1, 1x, 7, éd. Did., p. 47. 

(2) Ericr., Fragm., Bibl. grecq. Did., cxxxvi, p. 28. 

(3) « Et sceleratis sol oritur et piratis patent maria. » (SÉNÈQUE, De 
benef., IV, 26.). 
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« des hommes, non pas parce que, descendu clandesti- 
« nement de l’Olympe, il a eu des enfants de femmes 
«a mortelles; mais le poète fait entendre par là qu’il est 
« l’auteur et le conservateur de toutes choses, et il lui 
« donne en conséquence le nom de père, le plus ancien 
« des noms de tendresse et d’amour (1). » 

Le paganisme ne s’est, pas plus que saint Justin, borné 
à l’afirmation vague de l’existence d’une Providence à 
laquelle rien n’échappe; de même que saint Justin, et 
aussi, sans doute par respect pour la nature divine, qu’il 
ne faut pas abaisser inconsidérément, il a enseigné, sous 
forme de légende, l'existence de démons ministres et 
instruments du Dieu suprême et gouvernant sous ses 
yeux et par ses ordres tous les êtres mortels. 
« Saturne, dit Platon, reconnaissant que nul homme 
n’était capable de gouverner les hommes avec une auto- 
rité absolue, établit dans les villes pour chefs et pour 
rois, non des hommes, mais des intelligences d’une na- 
ture plus excellente et plus divine que la nôtre, les 
démons, pour faire à notre égard ce que nous faisons 
nous-mêmes pour les troupeaux de petit et de gros bé- 
a tail qui sont apprivoisés. En effet, nous ne faisons 
« point gouverner les bœufs par des bœufs, ni les chèvres 
« par des chèvres ; mais notre espèce, qui l’emporte de 
a beaucoup sur la leur, prend elle-même ce soin. De 
« 
«a 
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même ce Dieu, plein de bonté pour les hommes, préposa 
pour nous gouverner des êtres d’une nature supérieure 
« à la nôtre, les démons, qui, nous gouvernant avec une 


(4) Tv &rtiar avabets adté vod elvar Ta yévn Taüta xai cobecbat 
rpoosinev rarépa toy Év quie ôvoudtov To mpasbuTatov. (MAXIME DE 
Tyr, Disserl., vi, 1, éd. Didot, p. 17.) 
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égale facilité de leur part et de la nôtre, firent régner 
sur la terre la paix, la pudeur, la liberté, la justice, et 
procurèrent à la race humaine des jours tranquilles et 


« heureux (1). » Dans un autre dialogue, Platon fait en- 
core mention du gouvernement des démons : « Toutes les 


« 
« 
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différentes parties du monde étaient divisées comme 
aujourd’hui, par régions, entre les dieux qui les gou- 
vernaient. Les animaux mêmes étaient tombés en par- 
tage par genre et par troupes, à des démons qui leur 
servaient comme de divins pasteurs, et dont chacun 
suffisait à tous les besoins de son troupeau (2). » 

Cette opinion, ou, si l’on veut, cette tradition populaire, 


est acceptée et enseignée avec plus de précision encore 
par les platoniciens contemporains de saint Justin : 


A 


A 


« Il est, dit Plutarque, une première et suprême Provi- 
dence qui est l’intelligence du premier et souverain 
Dieu, ou, si vous l’aimez mieux, sa volonté bienfaisante 
envers tous les êtres, et qui la première a donné à 
toutes les choses divines et à chacune l’ordre le plus 
admirable et le plus parfait. La seconde Providence est 
celle des seconds dieux qui parcourent le ciel, qui 
règlent toutes les choses humaines et maintiennent tout 
ce qui est nécessaire pour la conservation et la perpé- 
tuité des différentes espèces d’êtres. La troisième Pro- 
vidence peut s’appeler l’inspection des génies qui, placés 
auprès de la terre, observent et dirigent les actions des 
hommes (3). » 

Maxime de Tyr est encore plus explicite : 


(1) PLATON, Lots, IV, trad, Cousin, p. 227. 
(2) PLATON, Politique, t. XI, p. 372 et suiv. 
(3) PLUTARQUE, De falo. 
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« Dieu, sans doute, dit-il, demeure là où il est quand 
?! gouverne le ciel et tout ce qui s’y trouve; mais il y a 


« certaines natures immortelles, dieux subalternes placés 
« entre le ciel et la terre, moins puissants que Dieu, 


mais plus puissants que l’homme, serviteurs de Dieu et 
gouverneurs très-soigneux des hommes (4). Ils servent 


« pour ainsi dire de lien et de trait d'union entre la fai- 
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blesse humaine et l'excellence divine; ils sont comme 
les interprètes qui nous permettent de nous faire com- 
prendre de Dieu. Ce sont eux qui s'offrent et appa- 
raissent aux mortels, eux qui adressent la parole aux 
mortels, qui vivent au milieu d’eux et se plaisent à 
donner aux hommes tout ce que ceux-ci demandent à 
Dieu. Leur nombre est considérable, leurs fonctions 
diverses... Les uns soignent les maladies, les autres 
donnent des conseils dans les affaires douteuses, d’autres 
annoncent ce qui est caché, d’autres sont des auxiliaires 
dans les arts. Les uns sont dans les villes, d’autres 
dans les campagnes ; cenx-ci affectés à la mer, ceux-là à 
la terre ; les uns ont reçu en partage un corps comme 
foyer domestique, les autres un autre (2). » 

Le même Maxime de Tyr témoigne que cette opinion 


constitue le fond commun des croyances philosophiques et 
religieuses, au milieu du conflit, de la variété et de la 
discordance des mœurs, des lois, des institutions et des 
doctrines : « Toutes les opinions sont d'accord en cela 


(1) Etoi 8 aœûré (0%) pÜasu àfaværoe Gebrepru, Oeoï xaxdoûpevor 


Seurspor, àv pebopia yüs #21 oùpavod rerayuévor” Deo piv &obevéTTepos, 


avôporwv 06 ioyuporepor Beûv pév vrnpéra, àvOpüruwv 06 reoratar” 


Oedy pév mnauaitator, &vôporwys dE émue)éotator. (MAXIME DE TYR, 
Dissert., x1v, ch, 8, p. 55.) 


(2) MAxIME DE Tyr, Dissert., x1v, fbid. 


160 TROISIÈME PARTIE. 


« que Dieu est un, souverain et père de tontes choses, 
« et qu'il y a plusieurs dieux, fils de Dieu, qui admi- 
« nistrent le monde avec lui. Voilà ce que dit le Grec, ce 
«a que dit le barbare, l'habitant du continent et l’insulaire, 
« le savant et l'ignorant (1). » 

Selon saint Justin, si Dieu ne s’occupe que des espèces 
et non des individus, s’il veille sur le monde en général et 
non sur chacun de nous en particulier, il en résulte qu'il 
est inutile de prier (2). 

En effet, Dieu n’est pas comme un maître vénal dont 
on puisse acheter les grâces et les bienfaits. D’autre part, 
changer, modifier ses actes, se repentir, bien loin de con- 
venir à la nature de Dieu, ne convient pas même à 
l’homme de bien. L’essence de l'être parfait répugne aux 
doutes, aux incertitudes et aux tâtonnements de la fai- 
blesse humaine. Dieu, de toute éternité pense, veut et 
fait le meilleur, non pas successivement et en se reprenant 
à plusieurs fois, mais par un seul et même acte. Il est 
absolument contradictoire à sa nature qu'il puisse modifier 
et corriger ses desseins, revenir sur ce qu’il a voulu, et 
changer l’ordre des choses qu'il a une fois établi. La 
prière n’a pas d’action sur lui; elle est par rapport à 
lui sans efficace. Voilà ce que démontre la philosophie. 
Mais la doctrine chrétienne, comme toute doctrine reli- 
gieuse, prescrit la prière. Est-ce donc que le Dieu de la 
religion, disons mieux, le Dieu de la conscience et de 
l’humanité, ce Dieu qui est le recours, la consolation et 
l’espérance de toutes les âmes blessées ou mal à l'aise 
dans ce monde imparfait, n’est pas le même que le Dieu 


(4) MAXIME DE Tvr, Dissert., xvu, ch. 5, éd. Didot, p. 66. 
(2) Dial. avec Tryph., $ 1, p. #4, loc. cit. 
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de la philosophie ? Celui-ci n'est-il qu’un être abstrait, 
enfermé dans son impassibilité, sans rapport avec le cœur 
de l’homme? Celui-là est-il fait à l'image de l’homme? 
A-t-il, comme les puissances terrestres, des courtisans et 
des favoris? Ressemble-t-il au Deus ex machinà des 
poètes tragiques? Est-il sujet à toutes les vicissitudes 
de lirréflexion humaine ? 

Saint Justin proteste contre la doctrine qui sépare Dieu 
du monde et qui retire à la Providence les petits détails du 
gouvernement de l’humanité. En cela il a raison, et nous 
l’avons vu, il est d'accord avec les plus nobles représen- 
tants de la philosophie païenne. Mais alors même que Dieu 
étendrait sa sollicitude sur les petites choses comme sur les 
grandes, sur les individus comme sur les espèces, il n’en 
est pas moins vrai que là, comme partout, 1l agit comme 
il convient à sa nature d'agir, et que c’est le rabaisser à 
la mesure humaine, que de supposer que la prière puisse 
changer sa volouté et modifier ses actes. Il n’en résulte en : 
aucune manière qu’un Dieu immuable soit un être abstrait. 
On sait avec quelle vivacité Platon s'élève contre la théo- 
logie de l’école d’Élée (1). Dieu est pour Platon un Dieu 
bon, l'idéal de la bonté, le bien en soi, un Dieu adorable, 
l’objet suprême de l’amour comme de la pensée, un bien- 
faiteur, et pour tout dire, en un mot, le plus touchant 
et le plus sacré du langage humain, un Père. Il n’en ré- 
sulte pas non plus que la prière soit inutile, et que ce 
soit en vain, selon l’expression de saint Justin, que nous 
prions jour et nuit. La prière, en effet, n’est pas seule- 
ment la sollicitation de l’indigent qui demande ce dont il 
a besoin; c’est avant tout un mouvement, un élan du cœur 


(1) PLATON, Sophisle. 
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vers Dieu, un hommage à sa bonté, un acte d’amour et de 
reconnaissance pour ses bienfaits. L'homme, surtout quand 
il souffre, averti de sa faiblesse et cherchant où s'appuyer, 
tourne ses regards vers celui que toutes les langues nomment 
le Tout-Puissant, et implore sa protection par la prière. Il 
puise dans ce muet entretien avec Dieu la résignation et la 
force. Selon une belle parole de Pythagore, « nous devenons 
meilleurs en nous approchant de Dieu (1). » La prière a, 
en effet, une vertu sanctifiante ; elle est véritablement saine 
au cœur de l’homme : elle est un principe de force et de 
vertu morales, une excitation à bien faire ou à persévérer. 
Les païens ne l’ont pas plus méconnue que les chrétiens. 

Maxime de Tyr, après avoir établi dans une de ses 
dissertations que, soit qu’on admette la Providence géné- 
rale ou spéciale, les prières des hommes ne changent 
pas les desseins de Dieu et l’ordre du monde, s'exprime 
ainsi : « Mais, direz-vous, Socrate allait au Pirée offrir 
« ses prières à la déesse et exhortait ses concitoyens à 
« l’imiter, et la vie de Socrate n’est autre chose qu’une 
« prière perpétuelle. Pythagore aussi pria, et Platon, et 
« tous .ceux qui furent amis des dieux. Mais qu’on 
« prenne garde de prendre la prière du philosophe pour 
« la demande de ce qu’il n’a pas. Elle n’est autre chose 
« à mes yeux qu’un entretien, qu’une conversation avec 
« les dieux sur les biens présents, et un témoignage 
« de la vertu. À moins que vous ne vous imaginiez 
« que Socrate demandait aux dieux des richesses ou le 
« premier rang parmi les Athéniens. Il s’en faut de beau- 
« coup : non, il leur demandait la force de l’âme, une 
« vie tranquille, des mœurs irréprochables, une mort 


(1) Pensée citée par Plutarque dans son traité de la superstition. 
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« sereine, et tous ces biens, 1l les puisait en lui-même 
« avec leur permission (1). » N'est-ce pas Sénèque qui 
proteste contre la doctrine d’un Dieu insensible, indiffé- 
rent au sort des hommes et à la marche du monde? 
« Ceux qui raisonnent ainsi, dit-il, n’entendent donc pas 
« les voix suppliantes des mortels, ni cette multitude de 
« vœux publics et particuliers qu’on adresse aux dieux de 
toutes parts, les mains étendues vers le ciel? Comment 
les hommes se seraient-ils accordés dans ce délire uni- 
versel d’invoquer des divinités sourdes, des dieux im- 
puissants, s’ils n’avaient reçu d’eux des bienfaits tantôt 
offerts spontanément, tantôt accordés à nos prières ?.… 
Où est l’être si malheureux, si abandonné, si maltraité 
par le destin, et tellement né pour l’infortune, qui ne se 
soit ressenti de cette munificence des dieux (2)? » 
La philosophie ne proscrit donc pas la prière, et Sé- 
nèque parle ici comme saint Justin. 

Les religions les moins épurées et les moins philoso- 
phiques, celles où la divinité, pour ainsi dire brisée, mor- 
celée et dispersée dans le monde (3), est attachée au 


ALRARARANAA 


(1) Hv © Bios Zuxpares peotbc sh xat yap IIvOæyopas nUEaTo, ral 
Ndruv xat ooruw &hhoç Oeoic mpoonyopie. Al& av LEY DyEi Tv ToÙ 
guÜosdpou ebynv Gernotv elvai Toy où mapovruv yo 6 Oueixv rai 
Sukhexrov roc roùs Üeoûg nepi Tv TapoyToy xai Émideey The &pérn. 
(Maxime DE Tyr, Dissert, x1, ch. 8, éd. Didot, p. 43. 

(2) « Hoc qui dicit non exaudit precantium voces et undique subla- 
tis fo cœlum manibus vota facientium privata ac publica. Quod profecto 
non fieret, nec in hunc furorem omnes mortales consensissent, allo- 
quendi surda numina et inefficaces Deos, nisi nossent illorum beneñcia 
nucc ultro oblata, nunc orantibus data, magna, tempestiva, interventu 
suo ingentes minas solventia. » (SÉNÈQUE, De benef., IV, 4.) 

(3) Les platonicieus, comme les stoïciens, apercevaient l’unité de 
Dieu à travers le polythéisme populaire. 

« Les hommes qui admettent plusieurs dieux, dit Maxime de Tyr, 
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moindre mouvement de la nature, préside à tous les actes 
de la vie, à tous les sentiments du cœur de l’homme et 
intervient dans les plus chétifs accidents du monde, les 
religions polythéistes sont celles où le culte est le plus su- 
perstitieux, les prières les plus fréquentes et les plus 
puériles, les moins dignes de celui qui les fait et de celui 
à qui on les adresse. Il semble que l’homme y- dispose de 
la divinité, qu’il puisse à son gré la faire descendre sur 
la terre, l’introduire dans les événements les plus mi- 
sérables, la mêler à toutes ses passions, à toutes ses 
craintes et à loutes ses espérances. La prière chrétienne 
est plus philosophique : elle est sans doute une demande 
adressée à Dieu, mais elle est plus encore un élan 
d'amour et une action de grâces. Quoi de plus sublime et 
de plus philosophique que ce mot qui la résume : » Que 
« ta volonté soit faite sur la terre comme au ciel! » Dans 
ces termes, la philosophie l’accepte, le stoïcisme même 
le plus rigiée l’avoue. « Conduis-moi, Jupiter, et toi 
« Destin, là où vous m’avez destiné (4). » Voilà la vraie 


ignorent que tous ces dieux n’ont qu’une même loi, les mêmes mœurs, 
uue même manière d'être, sans nulle division, sans nul conflit. . . .. 
ls ne forment qu’une même nature sous des noms divers. Dans l’igno- 
rance où nous sommes à leur égard, nous attribuons à chacun d'eux 
les bienfaits de ieur Providence commune. Les dénominations se mul- 
tiplient et se diversifient comme celles des plages de la mer. Tantôt, 
en effet, c’est la mer Égée, tantôt la ner Jonienne ; ici c’est la mer de 
Myrtos; là c’est la mer de Crète, quoique la mer soit une, bomogèue. 
.... Il en est ainsi de Dieu. H est un, semblable à lui-même. et ides- 
tique sous tous les rapports. Nous ne le divisons que parce que notre 
faiblesse et notre ignorance nous empêchent d'arriver à sa véritable es- 
sence. » (Disserl., xxxIX, $ 6, éd. Didot, p. 156.) 

La même pensée est exprimée par Plutarque, et presque dans les 
mêmes termes dans le Tr'ailé d’Isis et d’Osiris. 

(1) SÉNÈQUE, Épit. cvs ; — EPicr., Manuel, à la fin. 
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prière de l’homme libre et du philosophe. Et n'est-ce 
pas par les termes mêmes du fiat voluntas tua que So- 
crate répond à Criton, qui lui annonce que le lendemain 
il lui faudra quitter la vie : « A la bonne heure, Criton; 
« si telle est la volonté des dieux, qu’elle s’accomplisse, » 
ei Tadrn Toës Osoëç pÜov Tabrn Eat (Â). 
Saint Justin a de Dieu une idée trop haute ct trop vrai- 
ment philosophique pour entendre la Providence autre- 
ment que Platon, son premier maître. Comme lui, il pro- 
fesse que Dieu veille sur le monde, qu’il le gouverne avec 
sagesse et avec bonté, qu'il prend soin des individus aussi 
bien que des espèces; mais comme lui aussi, il enseigne 
qu’il est immuable, c’est-à-dire qu’il est placé en dehors 
de l’espace et du temps. Il déclare que ce n’est pas en 
vain que jour el nuit les hommes lui offrent leurs prières. 
Maxime de Tyr est du même avis; Sénèque également ; 
mais ni les uns, ni les autres n’ont voulu dire que Dieu, 
toujours présent à son œuvre, en modifie à chaque ins- 
tant les mouvements pour s’accommoder à nos vains dé- 
sirs et à nos caprices frivoles. Assurément, la prière élève 


(1) On peut remarquer que c'est par le même mot que saint Justin, 
après avoir plaidé la cause des chrétiens et protesté cnntre les con- 
damnations qui les frappent, termine sa première Apologie: « Si vous 
persistez dans vos rigueurs injustes, rous nous écrierons : Que la vo- 
lonté de Dieu s'accomplisse! » Ô piov T& 0e TouTo yevéaôw. (Apol. I, 
$ 68, p. 165.) 

La formule chrétienne : Kyrie elcison était aussi employée par les 
palens. Épictète l'atteste ct la blâme comme une parole d’esclave : 
Nüv Ô6 Tpéuovtes Tov Gpbdprov xparobuev, xat tov Grdy émexx}cüuevoe 
Seduuôa aûros Küpu Elinaov, érirpebiv por éEs}Gkiv. Avôpérodo, 
&))o yap te OËeu, D TO auaivov; @XA9 CU Te Gusivov 9 To To BG 
doxoûy; té, To odov Emi act, Oexpdeipers Tôv xpitiv, napæyeu Tbv 
aou6ovho ; (ÉPicT., Disseré. 11, 7, 12, 13, 14.) 
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l’âme, purifie et sanctifie le cœur, soutient notre faiblesse, 
et met un baume sur nos douleurs. Nous aimons, . de 
plus, à croire que Dieu l'entend et y peut faire droit s’il 
lui plaît. Les âmes religieuses du paganisme pensaient 
sur ce point comme les plus fervents chrétiens. Le Dieu 
de Platon et d’Épictète n’était pas plus sourd et plus 
insensible que celui de saint Justin. 
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CHAPITRE IV. 


Question de la nature et de la destinée de l’âme.— smmortalté. — Wie 
fature. — peines et récompenses. — Dogmes de la fin da monde, 
de !a résurrection et da dernier jagement. 


Considérée en elle-même et dans son essence, l'âme, selon saint Justin, est mortelle comme 
tontes les autres choses qui ont commencé à exister. — Conclusion stoicienne d'un prin- 
cipe platonicien. — L'immortalité est de la part de Dieu nn don ou un châtiment ; elle n'a 
d'autre fondement que la nécessité d'une sanction après la vie, c'est-à-dire la justice, dont 
la volonté de Dieu est l'expression souveraine. — Question des peines et des récompenses 
futures. — Rapport de cette question avec les plus hautes questions de l'ordre moral. — 
Le vie heureuse dans le sein de Dieu proposee comme récompense à ceux qui ont bien 
vécu, c'est-à-dire conformément à la volonté divine. — L'immortalité dans les souffrances 
physiques punira les hommes pervers et criminels. — Dogme de la fin du monde par le 
feu. — Différence de l'éxrupuwass stoicienne et de l'éxrupwots chrélicnne. — Dogme 
de la résurrection des morts. — Preuves, analogies et inductions présentées à l'appui de 
ce dogme pour ce qui regarde les corps. — Nécessité de l'existence du corps pour l'ex- 
piation suprême. — Caractère de ce dogme dans saint Justin. — Dogme du dernier 
jugement. — Le Christ viendra bientôt séparer les bons des méchants, pour donner à 
chacun selon ce qu'il a mérite. 


Il y a un lien étroit entre la question de la Providence 
divine et les questions de l’immortalité de l’âme et de la 
vie future. | 

Selon saint Justin, l’âme est mortelle de sa nature. 
Elle possède, en effet, la vie, non par essence, mais par 
communication ; elle participe de la vie. Elle est, parce 
que Dieu a voulu qu’elle fût. Engendrée comme le monde, 
elle est comme lui sujette à la mort (1). L’être incréé 
seul est immortel de sa nature (2). Si donc l'âme dure 


(1) Dial. avec Tryph., $ 5, p. 21. 
(2) Movos ap yévyntos xai Gpbapros Ô Üedç, nai OX roûro Beoç dore, 
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après Ja mort, c’est par un effet de la volonté divine, par 
un don de sa bonté et par un décret de sa justice. Si, 
en effet, après la mort, l’âme rentrait dans le néant, si 
tout sentiment s’éleignait avec la vie et que la destinée 
humaine füt consommée, quel avantage pour les mé- 
chants (1) qui échapperaient de la sorte aux châtiments 
que leurs crimes ont mérités ! Quel désordre dans la vie, 
quand chacun serait assuré de l'impunité et ne redoute- 
rait pas la juste sévérité du juge infaillible et inévitable ! 
Et d’autre part, les hommes justes, qui doivent faire le 
bien sans doute, non par crainte des châtiments, ni pour 
recueillir l’éternelle félicité, comme le salaire de leur 
vertu, mais pour la seule beauté de la vertu (2), ne pour- 
raient recevoir les récompenses qui leur sont dues. 

Les âmes vivront donc après la mort, parce que cela 
est juste et partant nécessaire : celles des bons pour jocir 
d’un bonheur sans mélange et sans fin ; celles des mé- 
chants pour souffrir tout le temps que Dieu voudra, et 
qu’elles subsistent, et qu’elles soient punies (3). 

Telle est, sur la nature et la destinée de l’âme, l’opinion 
de saint Justin. 

L’immortalité de l’âme, dans sa pensée, a pour fonde- 
ment unique la nécessité de lexpiation pour les méchants 
et de la récompense pour les bons, c’est-à-dire la notion 


ra Jè Aoura TavTa ETa TOUTOY YEvvnTa xai pÜapra. (Dial avec Tryph., 
8 5, p. 26.) 

(1) AN prv oÙdE àrobviorev pnut racac ràç Vuyas éyh Éppuauov 
yap &s &An0@ç rois xxoïiç. (Dial. avec Tryph., $ 5, p. 24.) 

(2) Apol., 11,8 9, p. 190. 

(3) Oùtes a‘ unv Vduyxt aEuar tou Oeoù paveïoar, où» &robvyroxouci 
£re" ai dé xoAkËNvTOL ÉGT dv aÙdTas ral etvar xat xoGbeoOœe © Oedc 0x. 
(Dial. avec Tryph., $ 4, p. 24, 26.) 
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métaphysique de l'ordre moral. Elle est un effet dela vo- 
lonté de Dieu, et un acte de sa puissance et de sa justice. 
Elle repose sur le dogme d'un Dieu rémunérateur et ven- 
geur. Dieu ne peut vouloir que ce qui est juste. Voilà dans 
quel sens ce qui est juste est en même temps nécessaire et 
identique à la volonté de Dieu. 

Les stoïciens, comme on sait, n’admettaient pas l’im- 
mortalité de l'âme. Cette opinion de saint Justin, que de sa 
nature l’âme est mortelle, est-elle une réminiscence de la 
doctrine stoicienne? Nous ne le pensons pas. Il y a peu de 
rapport, selon nous, entre la théologie de saint Justin et 
la métaphysique stoïicienne, qu’il accuse lui-même de 
n’avoir nul souci des choses divines. Dans la doctrine 
stoicienne, tout ce qui existe est matériel, et par suite, 
sujet à la mort, qui n’est autre chose qu’une decomposi- 
tion de parties. L’âme humaine n’est pas exceptée de cette 
condition générale de l'existence, et par conséquent, elle 
est mortelle de sa nature. Or, on ne trouve nulle part que 
saint Justin ait accepté ce principe stoïcien et qu’il ait re- 
gardé l’âme comme matérielle. La mortalité de l'âme, 
dans son opinion, ne suit pas de ce que l’âme est maté- 
rielle (il ne l’a dit et ne l’a laissé entendre nulle part), mais 
de ce qu’elle est engendrée, de ce qu’elle n’existe pas par 
elle-même, de ce qu’elle est née et a eu un commence- 
ment (1) comme le monde. 

S'il fallait chercher quelque part une origine à l’opinion 
de saint Justin sur la nature de l’âme humaine, nous la 
verrions plus volontiers dans Platon, qui, parlant du 


(1) Eë 0’ 0 xopuos yevvntos, avayan rai tas duyas ysyovévar xai oÙX 
clyai nor Tayz" Ôux Jap Toùs avbporous éyévovro xxi 1à &ha Güa. 


(Dial. avec Tryph., 8 5, p. 24.) 
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monde, déclare que l’être engendré est, par sa nature, 
sujet au changement ct périssable, à moins que la volonté 
de Dieu n’intervienne pour soutenir la fragilité de son 
existence. Saint Justin allègue formellement cette opinion 
de Platon (1) et fait allusion à un passage du Timée, dans 
lequel l’auteur de l’univers, s'adressant aux autres dieux, 
leur dit : « Dieux issus d’un Dieu, vous, dont je suis 
« l’auteur et le père, mes ouvrages sont indissolubles, 
« parce que je le veux... Ainsi, puisque vous êtes nés, 
« vous n'êtes pas immortels, ni absolument indissolubles: 
« mais vous ne serez point dissous, et vous ne connaîtrez 
« point la mort, parce que ma volonté est pour vous un 
« lien plus fort et plus puissant que ceux dont vous fûtes 
unis au moment de votre naissance (2). » 

Or, l’âme, selon saint Justin, a reçu la naissance comme 
le monde, car celle est imparfaite comme lui; elle est donc 
périssable comme lui. Si elle demeure après la mort, si elle 
dure, ce n’est pas par une vertu qui lui est propre, c'est 
parce que Dieu le veut ainsi. La génération de l’âme im- 
plique sa mortalité, Saint Justin craindrait d'identifier 
âme afec Dieu en la déclarant immortelle de sa na- 
ture (3). Cela seul, à ses yeux, ne peut avoir de fin qui 
n’a pas eu de commencement. Qui dit non engendré, dit 
éternel et parfait; qui dit engendré, dit imparfait et mor- 
tel. « Si l’âme n’était pas engendrée, elle ne tomberait 


LS 


(1) Dial. avec Tryph., $ 5, p. 26. 

(2) PLATON, Timée, trad. Cousin, t. XII, p. 137. 

(3) To yap àyévynrov T@ œyevvite Gpouy Éate x Trov xt Taurè, 
xal oÙte Ouvausc oÙte Teuñ mpoxpuôein y Oarépou To Erspov, GÛes ovôt 
nodk& éoTe Ta &yévynta® si yap Juapopt Tu Av Év rois, oùx av sÜpois 
avaënTév To œitiov Thç Ouxpopaç. (Dial. avec Tryph., 8 5, p. 28.) 
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« dans aucune faute et serait incapable de mal (4). » Or, 
en fait, l’âme est imparfaite; elle n’a donc pas en elle- 
même le principe de son être, et par conséquent, elle 
n’est pas immortelle par essence. 

Il peut paraître étrange, cependant, de supposer que 
saint Justin s'appuie sur une. opinion platonicienne pour 
enseigner un dogme aosolument opposé aux idées de Pla- 
ton. JL est incontestable, cn effet, que tandis que Platon 
déclare que l’âme a en elle-même le principe de son mou- 
vement et de sa vie, et par conséquent subsiste par elle- 
même et ne saurait mourir (2), saint Justin professe 
qu'elle a reçu de Dieu le mouvement et la vie aussi bien 
que toutes les autres choses, et qu’elle ne peut les con- 
server que s'il plait à Dieu. Mais Platon et saint Justin 
sont logiques tous deux. Platon affirme que ce qui est 
engendré, c’est-à-dire ce qui n’existe pas par soi-même, 
est de sa nature mortel et périssable ; mais il regarde 
l’âme comme une portion de la substance divine en quelque 
sorte, comme ne devant son mouvement qu'à elle-même : 
Saint Justin accepte le principe de Platon, mais admet 
que l’âme a commencé d’exister, et, en appliquant le 
principe de Platon, qu’elle n’est pas, par conséquent, im- 
périssable par essence. | 

Quoi qu’il en soit, il est hors de doute que saint Justin 
enseigne que les âmes ne mourront pas. Sur ce point, il 
atteste la raison et la justice qui veulent que tout senti- 
ment ne s'éleigne pas avec la vie, pour que les bons 
puissent être récompensés et les méchants punis; et 


(1) Ei œyévyntoc nouv ai huyai, ot’ äy éÉautpravov. (Dial. avec 
Tryph., $ 5, p. 26.) 

(2) Taca Yuyn «Üavaros. . . . (Phèdre, éd. Didot, p. 711.) — Voir 
aussi le Phédon, éd. Didot, p. 83. 
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l’Écriture sainte, où il est dit que l’âme de Samuel fut 
évoquée comme Saül l’avait demandé (1); et ce mot da 
Christ à ses disciples : « Si votre justice n’est pas plus 
« pleine que celle des scribes et des pharisiens, vous n’en- 
« trerez pas dans le royaume des cicux (2); » et encore 
certaines pratiques paiennes, les évoeations d’âmes, les 
possessions, les oracles rendus par ceux qu’ont visités les 
âmes des morts ; et aussi les témoignages des écrivains 
profanes, Empédocle, Pythagore, Socrate et Platon (3). 

Il n’y a pas, dans la doctrine de saint Justin, de point 
sur lequel il insiste autant que sur le dogme des peines ct 
des récompenses. Sans ce dogme, dit-il, Dieu est une 
vaine abstraction ; la Providence divine un mot vide de 
sens ; le vice et la vertu, des distinctions arbitraires ; les 
châliments décernés par les législateurs, une odieuse co- 
médie (4). Sans ce dogme, l’immortalité de l’âme et la vie 
future n’ont pas de raison d’être, Pourquoi les âmes gar- 
deront-elles le souvenir, si ce n’est pour être jugées et 
répondre de leur vie terrestre? Pourquoi le sentiment, si 
ce n’est pour sentir les effets de la justice divine? 

Quel dogme était mieux fait pour les chrétiens? En 
effet, déclarer que la vraie patrie de l’homme est le ciel, 
que Dieu est le dernier refuge de la vertu persécutée, le 
vengeur inévitable du vice et du crime, le réparateur 
équitable de toute injustice et de tout désordre, c'était 
répondre aux instincts les plus légitimes du cœur et de 
la raison humaine, et en cela faire œuvre de philosophe ; 
c'était, en même temps, donner satisfaction à ceux qui 


(1) Dial. avec Tryph., $ 105, p. 358$. 
(2) Evang. selon S. MaTTH., v, 20. 

(3) Apol. 1, $ 18, p. 48. 

(4) Apol. II, $ 9, p. 190. 
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se plaignent, consoler ceux qui souffrent, faire luire un 
rayon d'espérance aux yeux de ceux auxquels tout échappe 
ici-bas, abattre l’orgueil des tyrans, et peut-être arrêter 
la persécution en effrayant les persécuteurs (1), et en cela 
faire œuvre de propagande et de défense. 

Saint Justin l’a bien vu, toutes les vérités de l’ordre 
moral se soutiennent les unes les autres, et se prêtent 
un mutuel appui. En ébranler une, c’est renverser l’édi- 
fice entier. 

Nier que Dieu s'occupe du monde, autrement dit, nier 
la Providence divine, c’est par un détour nier Dieu, en 
paraissant l’admettre ; ou c’est dire qu'il se plait au mal, 
ou qu'il a l’impassibilité de la pierre; c’est dire que le 
bien et le mal et, par suite, que le vice et la vertu ne sont 
rien par eux-mêmes, et dépendent de l’opinion seule que 
. les hommes y attachent (2), ce qui est. une impiété. De 
même, nier le libre arbitre, c’est nier la responsabilité 
humaine, car sans lui les hommes ne sauraient être ca- 
pables de verlu ou de vice; c’est également nier la dis- 
tinction essentielle du bien et du mal (3); c’est réduire les 
lois humaines à de vaines et arbitraires formules. Ces lois 
sont en effet des prescriptions et des défenses; or, nulle 
action n'est digne d’éloges si l’homme n’a pas la liberté 
du choix, et toute prescription, comme toute défense, 
suppose, chez celui à qui elle s'adresse, la faculté 
d’obéir ou de désobéir. C'est enfin altérer la nature di- 
vine : car si les actions humaines sont l’œuvre du dés- 
tin, il s’en suit que Dicu est mélé au monde, c’est-à-dire 
qu’il n’est pas distinct de la masse des choses mobiles su- 

(1) Apol. 1, 8 17, p. 46. 


(2) Apol. 1, 898, p. 74: 8 43, p. 102. 
(3) 4pol. 1, 8 43, p. 103; 11, 8 7, p. 188; $ 9, p. 190. 
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jettes au changement et au mal, c’est-à-dire qu’il n'existe 
rien autre chose que la matière corruptible (1). Cette 
dernière critique est dirigée contre l’école stoïcienne. 
Saint Justin, tout en reconnaissant, d’ailleurs, la pureté 
de la morale stoicienne, montre ici l’insuffisance de leur 
métaphysique, les accuse de faire fausse route daus la 
considération des principes, et de n’avoir aucune idée de 
l'incorporel (2). C'est, pour le dire en passant, une rai- 
son de plus de douter qu’il leur ait emprunté sa théorie 
de la nature de l’âme. 

L'homme donc est libre. Il possède de plus la lumière 
de la raisou pour se diriger (3). Par cette lumière natu- 
relle, Dieu lui fait connaître le bien, c’est-à-dire ce qui est 
conforme à sa volonté, et en même temps l'invite à le 
faire et le conduit à la foi (4). Car le christianisme est la 

- doctrine qui exprime Île plus complètement le bien.— Saint 
Grégoire de Nysse dira de même : « Qu'est-ce que le chris- 
« tianisme? C’est l’imitation de Dicu dans les limites de 
« la nature humaine (5). » — Dans ces premiers temps, où 


(1) Etre yap xa0° cipuapuévny gfcouoty (oi Srwixoi) ra yrvoueve po 
avéporey yiveabar, À pndëv etvar Oedv Tapà rperôusva xx &Xdocoüpsve 
xat &valuiueva Elg Ta aUTA GEL xat PÜGPTEOY UIVOY PaVÉTOYTE xZTA 
Affiv éoynrévar xx adrov Tov Bedv du Te Tov papéiv xxi Jua où oùov 
Év maon xxxia YtvIUEVOY, N UnÔEev Elvar raxiay n0' Gpétnv” OnEp xx 
rapa TaTAv Copporx Évyorav xxi Àdyoy xx voüy Éore. (Apol. Il, $ 7, 
p. 186, 188.) — Voir encorc Apol. 1, $ 9, p. 24. | 

(2) Kat où Ztwëixot qu\igopor év T@ map ROGv Àiyo Tà aœÙTa Tube 
xanTepoc, os Onhobafar Év TO mepl Qpyuv xx &GmuaTuY Àbyw où 
edcGoüv aÜroûs. (Apol. 11, $ 7, p. 186.) — Voir eucore au commence- 
ment du Dial. avec Trypk. 

(3) Apol. 1, $ 28, p. 74; $ 9, p. 24. 

(4) Apol. I, 8 10, p. 26. 

(5) Tééore Xpeoteaviapaoc ; Osoù Omoimou nATA T0 ÉVOEYAUEVOY evhpd- 
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_ les dogmes s’élaborent, la doctrine nouvelle est surtout 
présentée comine une doctrine morale. C’est la morale 
même. 

Ainsi armé de la liberté et de la raison, l’homme est 
responsable de ses actes. S’il fait le mal, seul il est cou- 
pable; Dieu est innocent (1). Cette responsabilité n’est 
pas détruite par la mort, car la personnalité humaine 
_ persiste au-delà du tombeau; et si l’on peut, en se ca- 
chant, se soustraire aux prises de la justice humaine (2), 
la mort n’est pas un asile contre la justice divine. Saint 
Justin le répète à plusieurs reprises : quel avantage pour 
les coupables, si tout sentiment s’éteignait à la mort, s’il 
y avait prescription, et que la justice divine perdit ses 
droits! Mais il n’en-est pas ainsi. Que les âmes soient 
immortelles de leur nature, ou que Dieu les fasse telles, 
par un acte de sa volonté, peu importe. Le fait est que 
la mort n'achève pas la destinée humaine, et que l’œuvre 
de la Providence se continue sur chacun de nous par-delà 
les bornes du tombeau. 

Ceux donc qui, par leur vertu, par la sainteté de leur vie, 
se seront approchés de Dieu, ceux qui, par leurs actions, 
auront témoigné qu’ils obéissent à Dieu et aiment à vivre 
avec lui, ceux-là, devenus incorruptibles, libres des pas- 
sions du corps, seront reçus dans le sein de Dieu, en- 
treront dans ce séjour bienheureux où le mal n’a pas ac- 


mou qÜase. (GRÉGOIRE de Nysse, sur ces paroles : « Faisons l’homme à 
notre image, » t. 1, orat. 1, p. 150.) 

(1) Aëtiæ édopévou, 0e0ç 9’ &yæireoç. (Apol. 1, $ 44, p. 104.) C’est une 
expression de Platon, tirée du x° lv. de la Républ. 

(2) Apol. I, $ 12, p. 28, 30, 
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cès (1), y vivront et y régneront avec Dieu (2). « Au com- 
«a mencement, Dieu nôus a appelés du néant à l’exis- 
« tence, et, de même, après la mort, il nous accordera 
a l’immortalté et l’accès dans son sein, si nous avons, 
« pendant notre vie, obéi à ses commandements (3). » 
L’immortalité, l’impassibilité, l'exemption de toute dou- 
leur, et la vie avec Dieu : voilà les récompenses qui at- 
tendent les imitateurs du Christ, les hommes de bien, les 
fidèles observateurs des commandements de Dieu. Le don 
de l’AGavasix et de la ouvousix rä ss est une grâce de 

Dieu; c’est, dans la pensée de saint Justin, comme une 
nouvelle création de l'âme détruite naturellement par la 
mort. Les expressions par lesquelles saint Justin exprime 
la félicité des justes pourraient peut-être donner prise à 
l'accusation de panthéisme (4). Ce sont les mêmes termes 
dont il se sert pour marquer l’existence du Verbe dans le 
sein du Père. 

Quant aux méchants et aux criminels, ils recevront 
lPimmortalité, non comme une faveur, mais comme un 
châtiment. Ils seront envoyés dans la géhenne, le lieu de 
l’éternelle expiation, et punis à jamais, au milieu d’un feu 


(1) Evôa xxria où» avrerume. (Apol. I, $ 8, p. 20.) 

(2) OÙ êav dEious T& éxsivou Bouasduzre éxurods Où Ep yuv dsiEwor râç 
pat” aœÙToù &vagrpopis ratabuubivar npoceuipaues ouuéaadetoytas, 
apOäprovs xai amabeis ysvousvouc. (Apol. I, 8 10, p. 26.) 

(3) Ov rpinov yap Try Goyry où» Gvraç émoince, Tèv adrov vryoûusbe 
Toïmoy Qua To éMéabar roûç a‘poupévous T& aÙ=É GpeoTa xui xpÜapaias 
xa cuvouaiog xataErwbäva. (Apol. 1, $ 10, p. 26.) 

(4) Ev urañsia ovyyevroes@a rw 0ew. (Apol. 11, $ 1, p. 168 ) 

Ey «rabria rai &yBapoix »xai &vria xal &favasix ouveivar Gen. 


(Dial. avec Tryph., 8 45, p. 146.) 
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qui ne s’éteindra pas (1). Le plus souvent, saint Justin n’hé- 
site pas sur la durée des châtirents qui attendent les mé- 
chants après la vie, et admet le dogme de l'éternité des 
peines. Dans un seul passage, il y a lieu de douter, et le 
philosophe chrétien est indécis : « Les âmes injustes, dit- 
« il, subsisteront et seront punies après la mort, tout le 
« temps que Dieu voudra, et qu’elles subsistent, et 
« qu’elles soient punies (2). » 

Ainsi, la vie en Dieu pour les bons, le supplice du feu 
éternel pour les méchants, tel est le sort qui attend les 
âmes au sortir de la vie. On peut remarquer que la ré- 
compense proposée aux bons est toute spirituelle, tandis 
que le châtiment qui doit frapper les méchants est une 
peine matérielle et physique. 

Si les mots de récompeuses ct de peines éternelles re- 
viennent si souvent sous la plume de saint Justin, cela tient 
à plusieurs circonstances. 

Les douleurs qu’on conçoit le mieux, celles qui frap- 
pent le plus vivement l'imagination, et sont les mieux 
faites pour effrayer la foule, sont les douleurs et les souf- 
frances physiques. Or, la crainte et l'espérance sont deux 
puissantes excitations à la vertu. Et quelle vertu que celle 


(1) Ex’ œivvixy x0)acey mopedsaôau. (Apol. I, $ 12, p. 28.) 

En" aimviay xata rupôç xeradienv. (Id. tbid. ) 

KolaGeoôae év &uwv'w nupi. (Apol. I, $ 21, p.58.) 

Ev auvio rupi r0}x60%a600œ. 1 Apol. I, $ 1, p. 168.) 

Teuwpiav y dtovt rupi xoutaovrau. (Apol. Il, $ 7, p. 186.) 

Ey auviw rupi x.}xcews. (Apol. Il, $ 9, p. 190.) 

Tro rabarou rupos duxGtépooxsaôas. (Dial. avec Tryph., $ 130, 
p. 146.) 

(2) Ai 6 (&dixcv xai movnpüv Yuyat) rokétoyra: Eat &v adras xl 
ctvar rai x0}GGea0ae à Osoç Gén. (Dial. avec Tryph., $ 5, p. 24, 26.) 
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que le docteur chrétien imposait à ses disciples ! Faire pro- 
fession de christianisme, c'était, en effet, non seutement 
renoncer à la fortune, répudier les honneurs, les plaisirs et 
les richesses, mais encore braver lopinion publique, s’ex- 
poser volontairement au mépris, à la haine et à l’exéeration 
de tous, fouler aux pieds les ordres et les menaces des 
magistrats, déchainer le fanatisme aveugle de la populace, 
et attirer sur sa tête les rigueurs des lois. Et à qui de- 
mandait-il un pareil héroïsme? Etait-ce à des hommes 
chez lesquels la culture de lesprit avait développé le sen- 
timent de la dignité personnelle? Nullement, mais à des 
bommes pour la plupart simples, grossiers et ignorants. 
Et, de pins, c'était au milieu de l’abaissement général et 
des mauvais exemples, qui rendent la vertu d’un plus dif- 
ficile exercice. Certes, ce n'était pas avilir KR vertu que 
de la représenter suivie du bonheur, comme le veut la 
justice; et rien n’était plus utile et plus légitime en même 
temps, que de dire et de répéter à ces infortunés, hais, 
” méprisés, calomniés, égorgés de toute part, qu’un Père 
eur ouvrirait les bras après leur vie terrestre, qu'il Les 
recueillerait avec amour, les glorifierait dans le ciel et leur 
paierait avec usure le prix de leurs efforts et de leurs 
passagères souffrances. 

À cet enseignement des peines et des récompenses fu- 
tures, se rattachent étroitement le dogme de k fin du 
monde, celui de la résurrection des corps, et celui du 
dernier jugement. 

Ces trois dogmes font corps avec le précédent, le com- 
plètent et l’éclaircissent. Ils ne sont pas exposés par saint 
Justin d’une manière suivie, méthodique et régulière : ils 
ne sont pas présentés sous la forme d’une doctrine 
fortement liée dans toutes ses parties. Ils sont d’un ca- 
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ractère moins philosophique que religieux. Cependant, ils 
appartiennent à notre sujet, pour deux raisons : d'abord, 
parce que saint Justin, loujours curieux de rattacher l’en- 
seignement chrétien aux traditions sacrées ou profanes 
du paganisme, sans songer à établir un parallèle formel 
entre la croyance chrétienne et les doctrines philoso- 
phiques ou religieuses des païens sur ces divers sujets, 
ne craint pas d’invoquer ces dernières (1). En second 
lieu, c’est que, sans chercher à établir démonstrative- 
ment et par des arguments en forme la vérité de ces 
dogmes, saint Justin ne se contente pas de les appuyer sur 
la seule autorité de la parole divine, mais accorde encore à la 
raison le droit d’en faire l’épreuve, au moins en fait, car 
les discute dans une certaine mesure, et les tient pour 
essentiellement raisonnables. Il ne faut pas l’oublier, la 
fameuse maxime : Credo quia absurdum, n’est pas de 
cette époque. Elle eût chosué saint Justin tout autant 
que Platon et Aristote. Chez saint Justin, la ligne de dé- 
marcation n’ést jamais nettement tracée entre le domaine 
religieux et le domaine philosophique. 

Exposons brièvement ces trois dogmes tels qu’ils se 
trouvent enseignés daus notre apologiste. 

Le monde n’est pas éternel, car il a commencé. « Les 
a stoiciens enseignent qu’il périra par le feu pour renaître 
« de ses cendres et se renouveler ensuite, et que Dieu 
« sera enveioppé dans l’universelle conflagration; mais 
« nous, nous pensons que Dieu le père et l’auteur du 
« monde est fort au-dessus des choses mobiles et péris- 
« sables (2). » Mais de même qu'il y a eu autrefvis un 


(4) Apol. I, 8 18, p. 46, 48; $ 20, p. 52; Apol. II, $ 7, p. 186. 
(2) Où Asyousvoc dé Ztwirot puhogopor ral adTov Toy Bséy sic rÜp &va- 
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déluge d’eau qui a englouti tous les hommes, excepté un 
homme et sa famille, que nous nommons Noé, et que les 
paiens nomment Deucalion, qui a é‘é le germe d’où uue 
humanité nouvelle est sortie, ainsi nous disons qu'il y 
aura un déluge de feu ou embrasement général (éxrüpuars|, 
non pas pour le renouvellement du monde, mais pour la 
juste punition des crimes des méchants (1). Un feu vivant, 
selon la parole de Moïse, descendra et brûlera jusqu'au 
fond de l’abime (2). 

Cette pluie de feu, qui descendra du ciel, et qu’arrête 
encore la clémence de Dieu, qui veut laisser à la vérité le 
temps de se propager et permettre qu’un plus grand 
nombre d'hommes soient convertis et sauvés (3), consu- 
mera-t-elle tous les hommes, les bons comme les mau- 
vais ? 

Il semble, d’après saint Justin, que les bons doivent 
échapper à cette suprême catastrophe et être épargnés, 
comme Noé et les siens échappèrent aux eaux du déluge 
universel. « Cette conflagration universelle, dit-il, est des- 
« tinée à nunir les impies (4). » — « Si Dieu ne retenait 
« sa vengeance, dit-il encore, le monde entier serait bou- 


Abeca Joyparibouar xat «0 male xatà puraËoAnv Toy x3auoy yevécbet 
Aépouar musig dé xpeitrov Te Tüv patabaX}ouésoy vooUuEY Tv Tyran 
rouwty 0s5v. (Apol. I, $ 20, p. 52.) 

(1) Apol. 11, $ 7, p. 188. 

(2) Apol. I. $ Gu, p. 442. — Cette citation, tirée dun Deutéronome, 
ch. xxxnt, v. 22, est faite incomplèt:-ment. Voili le verset entier : « Un 
feu s'est allamé de ma fureur ; il brûlera jusqu’au ford des enfers; il 
dévorera la terie avec ses praductions, ct cmbrasera les moutagnes 
jusque dans leurs fondements. » 

(3) Apol. 1, $ 28, p. 74 : Apol. NI, $7, p. 184. 

(4) Eri xok@ose rüv duc6&v. (Apol. I, $ 57, p. 134.) 
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«a leversé et détruit, et il n’y aurait plus ni mauvais 
« anges, ni démons, ni hommes pervers (1). » 

Telle est aussi l’opinion de Méliton de Sardes, con- 
temporain de saint Justin : « Il y eut autrefois, dit-il dans 
son discours apologétique à Marc-Aurèle, « un déluge de 
« vent, et les hommes désignés furent tués par un grand 
« vent du nord, et les justes seuls furent préservés comme. 
un témoignage vivant de la vérité. Ensuite eut lieu le 
déluge d’eau, et la masse des eaux fit périr tous %es 
hommes et toutes les créatures vivantes, et les justes . 
seuls furent sauvés dans l’arche de bois par l’ordre du 
Seigneur. Ainsi dans les derniers temps aura lieu le dé- 
luge de feu: la terre sera consumée avec ses mon- 
tagnes, et les hommes seront consumés avec les idoles, 
ouvrages de leurs mains, et les images gravées, objet 
de leur culte, et la mer sera consumée avec ses îles ; 
et les justes seuls seront préservés de la fureur du feu, 
comme leurs semblables ont été sauvés des eaux du 
déluge dans l'arche; et alors ceux qui n’ont pas connu 
Dieu et se sont fait des idoles se lamenteront, quand 
ils verront ces mêmes idoles brüler avec eux, et qu'ils 
ne trouveront rien qui puisse les sauver (2). » 

Avant les stoiciens, Héraclite avait enseigné que l’uni- 
vers devait périr par le feu, d’où ‘toutes choses étaient 
sorties. L’embrasement universel (éxrépuaus), tel doit être 
le dernier acte de la vie du monde qui, sorti du feu par 
la loi du destin, doit y rentrer par la même loi. Saint Justin 


A 


ARLLALELLARARRERS 


(4) Iva xat of paÿdor Gyyekor rat Ouipoves ai GDOpuror puxëte dot. 
(4pol. 11, 87, p. 184.) 

(2) Fragment de l'Apologie de Méliton de Sardes, dans le Spicile- 
gium syriacum de M. Cureton, et dans le Spictlegium Solesmense, tra- 
duit du syriaque en latio par M. Ernest Renan. 
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a-t-il connu la doctrine physique d’Héraclite ? Assurément, 
il a connu celle des stoïciens, qui sur ce point en déri- 
vait, et a marqué avec une certaine netteté la différence 
de la doctrine stoïcienne et de la doctrine chrétienne sur 
cette question. 

. L’éxrûpuar des stoïciens est une suite de la nature des 
choses, une loi nécessaire du destin, une scène fatale de 
la vie universelle. L’éxrépusx chrétienne ne résulte pas 
de- la nature des choses, mais d’un décret de la puissance 
divine qui a déjà déchainé les eaux sur la face de Ja 
terre. C’est la suprême catastrophe : elle est destinée à la 
purification et à l’expiation. Le feu qui doit descendre sur 
le monde et le détruire se confond,’ dans la pensée de 
saint Justin, avec celui qui doit être l’instrument de la 
vengeance divine, et consumer les méchants. 

Saint Justin n’a nulle part entrepris, comme Athéna- 
gore, d'exposer philosophiquement le dogme de la résar- 
rection des morts ; cependant il ne laisse pas de pro- 
fesser ce dogme, et cherche à montrer qu'il est fondé 
en raison. | 

« Nous espérons, dit-il, que nous retrouverons après 
« la mort nos corps jetés dans la terre, assurés que nous 
« sommes que rien n’est impossible à Dieu (1). » Est-il 
en effet plus étrange et plus incroyable de prétendre que 
nous ressusciterons avec nos corps que de dire que les os, 
les nerfs, les chairs et toute la machine corporelle naît et 
se forme d’une petite goutte de semence? Supposez que 
vous ne naissiez pas de la sorte, et qu’on vous représentil 
l’image de cette petite goutte, et qu’on assurât qu’elle 
suflit à vous engendrer et à vous former, le croiriez-vous 


(1) Apol. 1, 818, p. 48. 
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avant de l’avoir vu? Non, sans doute. Ainsi, parce que 
vous n’avez jamais vu un mort revenu à la vie, vous ne 
croyez pas à la résurrection des corps. Mais de même que 
vous n’auriez jamais pu croire que vous pussiez naître 
d’une semblable goutte, quand cela est cependant; de 
même, croyez qu'il peut se faire que les corps humains, 
dissous et décomposés dans la terre comme les semences, 
renaissent par l’ordre de Dieu dans un temps déterminé 
et revêtent l’incorruptbilité. Comment assigner des li- 
mites à la puissance divine? Est-il en effet plus difficile 
à Dieu de rendre un cadavre à la vie que de tirer l’uni- 
vers du chaos et de former le monde ? Faut-il prendre 
pour mesure de la nature et de la force divine la nature 
et la force humaine? Le Christ a dit : « Ce qui est impos- 
«a sible aux hommes est possible à Dieu. » Avant de naître, 
le corps humain existait répandu et comme enveloppé 
dans la substance de la matière ; de même, après la mort 
et la dissolution de ses éléments, il demeure dans les tré- 
sors de la substance, et il ne faut pas un plus grand effort 
à Dieu pour le produire la seconde fois que la première. 
La naissance et la production du corps est inexplicable et 
incompréhensible, et cependant elle est possible puisqu'elle 
est réelle. De même aussi la résurrection du corps, 
quoiqu’incompréhensible, est croyable (1). De plus, com- 
ment les âmes des méchants et des injustes pourraient-elles 
être punies et souffrir, si elles ne devenaient pas, après la 
mort, capables de sensation? et comment la sensibilité 
et la personnalité humaines pourraient-elles persister après 
la mort sans le même corps et la même âme? Les morts 
renaîtront donc avec leurs mêmes corps et leurs mêmes 


(1) Apol. I, $ 19, p. 50, 52. 


+ 
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âmes. Dieu, au dernier jour, par un acte incompréhensible 
de sa puissance, ressuscitera les deux substances, qui par 
leur seule vertu ne sauraient durer après leur séparation 
naturelle. Il rétablira les cendres dispersées du corps et 
rallumera le flambeau de la vie. Sans le corps, nulle sen- 
sation, nulke douleur physique n’est possible. Par cela 
seul donc que l’expiation future est une peine matérielle, 
il faut que le corps humain, réceptacle et condition néces- 
saire de toute impression sensible, soit ressuscité. 

Telle est l’argumentation de saint Justin. Telles sont 
les preuves et les inductions sur lesquellesil fonde la doctrine 
de la résurrection des corps. À vrai dire, elle est exposée par 


saint Justin avec une certaine réserve, et présentée comme 


une espérance (1) plutôt que comme un dogme. Il semble 
que le disciple des philosophes ait entendu sur ce point les 
murmures de la raison, et reconnu que les arguments par 
lesquels il essaie de justifier sa croyance sont tout néga- 
tifs et laissent quelque place à la critique. Plusieurs ques- 
tions restent dans l’ombre. Que deviendront les âmes en 
attendant le grand jour de la résurrection, qui aura lieu à 
la consommation des siècles? La matérialité des peines 


futures réservées aux méchants implique, il est vrai, la re- 


naissance des corps des méchants; mais la béatitude toute 
spirituelle qui attend ies justes semble répugner à leur 
résurrection corporelle. Saint Justin, il est vrai, ne s’est 
pas expliqué fort clairement sur la destinée réservée aux 
justes. A l’exeeption du mot ouvevaix, qui veut dire l’in- 
time union avec Dieu, toutes les autres expressions dont il 
se sert pour caractériser la vie future sont négatives, et 


(4) Ta vexpotpeva mai eiç yüv Balioueva mal aroldbeofar éxvror 
goœpara rpos0onœues. (Apol. I, $ 18, p. 48.) 
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toutes impliquent nécessairement la non existence du 
corps. Affirmer, en effet, qu'après la mort les bons seront 
immortels, incorruptibles, impassibles, exempts de dou- 
leur et de souffrance (4), n’est-ce pas affirmer précisé- 
ment qu’ils seront alors délivrés de la servitude corporelle? 
L'immortalité, l’incorruptibilité, l’impassibilité, l’insensi- 
bilité, excluent certainemement la notion de corps, si bien 
qu’aux yeux de la raison, un corps incorruptible est une 
contradiction dans les termes. Et comment pourrait avoir 
lieu cette ouvousix, cette union intime avec Dieu, si les âmes 
pe devaient renaître qu'avec et dans leur enveloppe corpo- 
relle? En accordant même que cette union intime avec 
Dieu ne soit pas une absorption et un anéantissement de 
la personnalité humaine, mais que saint Justin entende 
seulement par là que les justes seront alors capables de 
connaître et de pénétrer la vérité dans sa plénitude, et 
jouiront ainsi de Dieu, n'est-il pas vrai que le corps, loin 
d’être un auxiliaire aux aspirations de l'intelligence, lui est 
bien plutôt un obstacle, un embarras et une entrave ? Ici- 
bas, les images, les impressions sensibles, tout le bruit que 
le monde fait dans le corps, troublent la pensée, génent 
l'exercice de l'intelligence, enchainent ses plus nobles 
élans et nous dérobent la vue claire de la vérité. Saint 
Justin est trop platonicien pour regarder le corps comme 
le caractère, et si je puis dire le gardien de la personnalité 
humaine. Platon, son premier maitre, s’est bien gardé 
d’attacher des corps aux âmes, quand il nous les a repré- 
sentées à l’origine suivant le char des dieux. En tombant 
sur la terre, en revêtant l’enveloppe corporelle, elles ont, 


(1) Ev arafeix nai ahanaia ri &lumia xxi &avasia auvüatv. (Dial. 
avec Tryph., $ 45, p. 146.) 
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selon lui, perdu la jouissance des choses divines; et sur 
celte terre, c'est en se séparant du corps, c’est en s’éloi- 
gnant de tout ce qui a rapport à lui qu’elles peuvent re- 
trouver quelque ombre de ces biens dont elles ont con- 
servé l’amour et le désir après leur chute. De même donc 
qu’il y avait lieu de se demander, à propos du dogme de la 
fin du monde, si les justes seront compris dans l’univer- 
selle destruction, de même on peut se demander si les 
corps des justes seront aussi ressuscités, et si après la 
résurrection les bienheureux vivront corporellement. Saint 
Justin parle d’une manière générale sans doute, quand il 
expose la doctrine de la résurrection des corps; mais ail- 
leurs, quand 1l dit que le Fils de Dieu ressuscitera les 
corps de tous les hommes qui ont vécu, et revêtira d’in- 
corruptibilité ceux des justes, tandis que ceux des méchants 
seront capables de sensation et de souffrance (1), il 
semble faire une distinction entre l’état des uns et l’état des 
autres après la résurrection. Ces corps impassibles, incor- 
ruptibles, qu’il attribue aux bienheureux, rappellent ces 
dieux d’Épicure, dont le stoïcien Balbus se moque agréa- 
blement dans un dialogue de Cicéron, ombres plutôt que 
réalités, qui ont, non pas un corps, mais une apparence 
de corps, non pas du sang, mais comme du sang (2). 

- Nous pouvons donc conclure qu’une certaine indécision 


(1) Orte rai Ta cüpara dveyeupei Tévruy Toy yevouévuy &vOparuy, 
at T@v UEv GÉlwy EvdUdEL &pÜapaiav, Tv 0 &dixwy év «icône aime 
pet Toy patwy Oamuvoy ebs To œiwveov rÜp méuÿer. (Apol. I, $ 52, 
p. 120.) 

(2) « Hominis esse specie deos confitendum est : Nec tamen ea spe- 
cies corpus est, sed quasi corpus, nec habet sanguinem sed quasi san- 
guinem. » (CICÉRON, De natura deorum, 1, 18.) : 

« In Deo quid sit quasi corpus aut quasi sanguis intelligere non 
possum. » (JId., ibid., 1, 26.) 
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plane sur l’enseignement de saint Justin touchant la résur- 
rection des morts. 

Nous avons peu de choses à dire du dogme du dernier 
jugement. Il est si clair que ce dogme résulte de la néces- 
_sité des peines et des récompenses futures, que saint 
Justin s’est abstenu de le montrer. 

Dieu doit après la mort donner à chacun selon ses 
œuvres. Donc, à la fin du monde, après la résurrection, 
il assemblera: tous les hommes et les jugera. Saint Justin 
allègue ici le témoignage des Écritures, et atteste les pro- 
phètes. C’est en ce sens qu'ils ont dit que Dieu est l’attente 
des nations (1). Ils ont prédit clairement deux venues du 
Christ, l’une dans l’humilité et dans la bassesse de la con- 
dition humaine, l’autre dans la gloire et au milieu de l’ap- 
pareil majestueux du roi et du juge suprême. Alors il 
fera la séparation des hommes, donnera aux justes et à 
ceux qui l’ont aimé l’immortalité, et les établira dans le 
royaume de Dieu, asile de la paix et du repos; frappera 
d’une sentence de condamnation les méchants, ceux qui 
l'ont haï, ceux qui l’ont abandonné, et les enverra dans le 
feu éternel (2). 

Platon aussi a dit que Minos et Rhadamante jugeraient 
les âmes (3). Nous, nous disons que c’est le Christ. Et le 
temps où le Christ vengeur doit apparaitre sur les nuées 
n’est pas éloigné : « Ne différez pas, dit saint Justin, n’hé- 
« sitez pas à croire: si le Christ arrive avant votre 
« conversion, vainement vous pleurerez, vainement vous 
« ferez pénitence ; 1l ne vous écoutera pas (4). » 


(1) Apol. I, $ 32, p. 82. 

(2) Apol. I, 8 51, p. 130. — Dial. avec Tryph., $ 53, p. 194; $ 35, 
p. 118; $ 120, p. 408; 410; $ 50, p. 98. 

(3) Apol. 1, 8 8, p. 20, 22. 

(4) Dial. avec Tryph., $ 28, p. 92. 
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CHAPITRE V. 


Enseignement philosophique et traditions religieuses des palens 
sur ces divers problèmes. 


Les dogmes de l'immortalité de l'âme, des peines et des récompenses, de la félicité réservéo 
aux justes, du malheur et de la souffrance qui attendent les méchants, de la fin du monde 
et d'un jugement suprême n'ont pas, selon saint Justin, été inconnus à l'antiquité paienne. 
— Platon témoin et interprète de la croyance à une autre vie, heureuse pour les bons, mal- 
heureuse pour les mécliants. — Ses efforts pour expliquer en quoi consiste le bonheur 
des âmes vertueuses au sortir de la vie. — C'est la jouissance parfaite et la vision face à 
face du vrai, du beau et du bien en soi, et, au sens chrétien, la communion avec Dieu. — 
Enseignement stoïicien. — Traditions populaires sur la fin du monde par une conflagration 
universelle. — La métempsycose ct la résurrection chrétienne. — Mythes, récits et tradi- 
tions religieuses des paiens sur la destinée des âmes après la vie terrestre. — Champs- 
Élysées, Tartarc. — Dogme de la résurrection des corps enseigné dans la religion 
persane. — Enseignement de la philosophie et de la religion païennes sur le jugement 


des âmes. — Mythes rapportés par Platon et Plutarque. — Minos, Eaque, Rhadamante. 
Adrastée. — Démons infernaux ministres des vengeances divines. — Conclusion génc- 
rale des deux chapitres précédents. 


II faut maintenant tourner Île regard en arrière, vers 
J’antiquité païenne, et nous demander ce que la philoso- 
phie et la tradition profanes avaient enseigné sur la vie 
future et les destinées de l’homme au-delà dn tombeau. 

Ces hautes questions, sans doute, n’avaient pas été 
étrangères à la philosophie païenne. Plusieurs écoles 
avaient, il est vrai, fermé le ciel aux espérances de 
l’homme : mais d’autres, mieux d'accord avec les aspira- 
tions les plus élevées de la raison et du cœur de l’homme, 
avaient fait de ces graves problèmes leur constante préoc- 
cupation et l’objet suprême de leurs recherches. 

Le dogme de l’existence de Dieu, celui de la Providence 


CS 
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divine et celui de l’immortalité de l’âme sont professés 
par Platon avec une force et une clarté auxquelles le 
christianisme n’a rien ajouté pour le fond. Qu'on entre- 
prenne de supprimer Dieu de la doctrine de Platon, rien ne 
reste : il est le fondement de l’être et de la vérité, il est 
le lien du monde. On ne peut, enfin, parler de ces dogmes 
sans repasser sur les traces du disciple de Socrate, et 
sans répéter quelques passages du Phédon, du Phédre, 
de la République ou des Lors. 

Mais il y a deux hommes dans Platon : le philosophe et 
le poète, le dialectitien et le mythologue : l’un, qui expose 
un système ; l’autre, qui recueille avec curiosité et rap- 
porte tantôt avec respect, et parfois avec une nuance d’iro- 
nie les traditions religieuses, les croyances populaires, les 
légendes et les mythes de son temps ou des temps plus 
anciens. 

Saint Justin, au commencement de son Dialogue avec 
Tryphon, reproche à Platon d'enseigner la doctrine de la 
métempsycose et réfute en quelques mots cette doctrine, 
en remarquant très-bien que sans le souvenir de la vie 
première, le sentiment de l'identité personnelle et la cons- 
cience d’avoir bien ou mal fait, mérité ou démérité, la 
peine est une cruauté gratuite et la récompense une fa- 
veur sans moralité. Il à raison, sans doute. Mais est-il : 
vrai que Platon ait cru à la transmigration des âmes ? A 
notre avis, il expose cette doctrine plutôt qu’il ne l’en- 
seigne; et il l’expose comme une légende plutôt que 
comme un dogme philosophique, avec ce demi-sourire 
qu'il a sur les lèvres en parlant de la génération des dieux 
et de leur famille (1). Au reste, la doctrine de la transmi- 


(4) « Quant aux autres démons, dit Platon en parlant des dieux popu- 
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graüon des âmes, beaucoup plus ancienne que Platon, et qui 
n'eut pas la Grèce pour berceau, témoigne déjà du besoin, 
non seulement de croire à une autre vie, mais encore de 
fixer avec précision cette croyance et de décrire le mode 
de cette vie ultérieure. La raison n'ayant pas de réponse 
précise à la question, non de savoir s’il ÿ a une autre vie, 
mais en quoi elle consiste au juste, l'imagination ysuppléa, 
se donna carrière, et la doctrine de la métempsycose, plus 
religieuse que philosophique, naquit. 

De même les mythes du Tartare et des Champs-Ély- 
sées : les récits des lourments que subissent dans les en- 
fers les méchants, et le tableau de la félicité dont jouissent 
les bons dans les îles fortunées, témoignent encore de la 
croyance antique à une vie future, aux peines et aux ré- 
compenses dans cette autre vie. Saint Justin atteste ces 
vieilles traditions, comme pour signaler dans le monde 
une sorte de foi analogue à la foi chrétienne (4). Après 
l'enfer d’Homère, il invoque encore l’opinion des poètes 
et des philosophes : « Quand nous disons que les âmes 
« des méchants conservent le sentiment après la mort, 


laires, il est au-dessus de notre pouvoir de connaître et d’expliquer 
leur génération ; il faut s’en rapporter aux récits des anciens qui, étant 
descendus des dieux, comme ils le disent, connaissent sans doute leurs 
ancêtres. On ne saurait refuser d’ajouter foi aux enfants des dieux, 
quoique leurs récits ne soient pas appuyés sur des raisons vraisem- 
” blables ou certaines. Mais comme ils prétendent raconter l’histoire de 
leur propre famille, nous devons nous soumettre à la loi et les croire. » 
(Timée, trad. Cousin, t. XII, p. 136.) 

L’ironie est bien visible dans ce passage; pour être moins marquée, 
clle-est manifeste cependant dans le morceau qui termine le Xe livre de 
la République, où Platon nous fait voir les âmes des morts appelées à 
choisir une condition nouvelle, Atalante changé en athlète, Agamennon 
on aigle, Ajax en lion, Thersite en singe. 

(t) Apolog. 1, $ 18, p. 48. 
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« que celles des bons vont vivre heureuses, lom des 
« supplices ; que celles des méchants sont punies, nous 
‘«- ne semblons faire autre chose que répéter les récits de 
« vos poètes et les enseignements de vos philosophes (1). » 
Que disent donc les philosophes sur ce point? interro- +. 
geons Platon : « Lorsqu'un homme, dit-il, se croit aux 
approches de la mort, certaines choses sur lesquelles il 
était tranquille auparavant éveillent alors dans son esprit 
des soucis et des alarmes. Ce qu’on raconte des enfers, 
et des châtiments qui y sont préparés à l’injustice, ces 
récits, autrefois l’objet de ses railleries, portent main- 
tenant le trouble dans son âme : il craint qu'ils ne 
soient véritables. Affaibli par l’âge, ou plus près de ces 
lieux formidables, il semble les mieux apercevoir; il 
est donc plein de défiance et de frayeur ; il se demande 
compte de sa conduite passée ; il recherche le mal qu’il 
a pu faire. Celui qui, en examinant sa vie, la trouve 
pleine d’injustices, se réveille souvent pendant la nuit, 
agité de terreurs subites comme les enfants; il tremble 
et vit dans une affreuse attente. Mais celui qui n’a 
rien à se reprocher, a sans cesse auprès de lui une 
douce espérance qui sert de nourrice à sa vieillesse, 
comme dit Pindare (2). » 
Ici, Platon constate dans le cœur humain, au dernier 
moment de la vie, alors que le tumulte des passions s’est 
éteint et que la vanité des choses de la terre apparaît plei- 
nement, une sorte de préoccupation de la vie future et 
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| (4) Té dé x7AGbeo dut v œiobrioee xai pera Oévaroy oÙcas Ta Tv 
Rdixwv Yuyas, Taç dE Tov orovdaiuv &rnXæyuévxs TOY TMWpUGY EÙ 
deyscv nomTtais xat yelogoporç Ta adra héyerv Jobouev. (Apol. I, 8 20, 
p. D2, 54. 

(2) PLATON, Républ., 1. I, trad. Cousin, t, IX, p. 9. 
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comme une vue anticipée des peines et des récompenses 
de l’autre vie, objet d’épouvante pour le méchant, d'espé- 
rance pour celui dont la conscience est pure. « Le plus 
« grand des malheurs, dit-il ailleurs, est de descendre 
« dans l’autre monde avec une âme chargée de crimes (1).» 
Ailleurs encore, faisant parler Socrate dans un suprême 
entretien, il professe la même doctrine : « Assurément, 
« mes chers amis, si je ne croyais trouver dans l’autre 
« monde d’autres dieux sages et bons, ainsi que des 
« hommes meiïlleurs que ceux d’ici-bas, j'aurais tort 
« de n’être pas fâché de mourir. Mais il faut que vous 
« sachiez que j'ai l'espoir de m’y réunir à des hommes 
« vertueux, sans toutefois pouvoir l’affirmer entièrement ; 
« mais pour y trouver des dieux amis de l’homme, c’est 
« ce que je puis affirmer, s’il y a quelque chose en ce 
« genre dont on puisse être sûr. Voilà pourquoi je ne 
« m'afflige pas tant : au contraire, j'espère dans une des- 
« tinée réservée aux hommes après leur mort, et qui, se- 
« lon la foi antique du genre humain, doit être meilleure 
« pour les bons que pour les méchants (2).'» Dira-t-on 
qne ce n’est pas là une doctrine, mais une affirmation 
gratuite ? que Platon parle moins en philosophe qu’en pro- 
phète, et que Socrate ne fait que se consoler lui-même et 
ses amis par cette belle espérance d’une destinée et d’un 
bonheur que la raison, réduite à ses seules forces, ne 
saurait démontrer ? Remarquons d’abord que Socrate, dans 
un autre passage, s'exprime d’un ton plus net et plus dé- 
cisif : « Îl est certain, dit-il, qu'il y a un retour à la vie, 


(1) Gorgias, trad. Cousin, t. HI, p. 405. 
(2) Eveniç êque elvai te Tois TsTeheutnxoot nat GImEp Ye xx mad 


Aéyatau rokd œustvoy toîs &yxbois n Toïs xæxois. (Phédon, éd. Didot, 
p. 48 et 54. 
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« que les âmes des morts existent, et que les àmes ver- 
« tueuses sont mieux, et les méchantes plus mal (1). » De 
plus, quand le dogme de la vie future et celui des peines 
et des récompenses de l’autre vie ne seraient présentés par 
Platon que comme une espérance dont il faut s’enchanter 
soi-même, quand ils ne seraient fondés que sur d’antiques 
traditions (2), n’est-il pas du droit de la philosophie de 
recueillir ces traditions et de se les assimiler, si elles ne 
répugnent pas à la raison? Or, tant s’en faut qu’elles ré- 
pugnent à la raison, qu’au contraire, étant admis que 
l’âme échappe à la mort et que la Providence et la justice 
ne sont pas de vains mots, le dogme de la vie future et le 
dogme des peines et des récompenses en résultent néces- 
sairement. Au reste, notre objet ici n’est pas de défendre 
la philosophie en général du reproche d’impuissance en 
face de ces difficiles et obscurs problèmes, mais seule- 
ment de montrer que les solutions que le christianisme 
leur à données n'étaient pas absolument nouvelles, et que, 
longtemps avant son enseignement, la philosophie profane 
les avaient emtrevues. 

Platon répond lui-même à ce doute quand il met dans 
la bouche de Socrate ces touchantes paroles : « Je ne sau- 
« rais venir à bout, mes amis, de persuader à Criton que 


(1) Ecrt Ta OvTe Kat TO Gvabthoxecba..….. xa Tag TOY TEÜVENTUY 
Yuya tva, rat Taic pev y’ &ya0atc GUELVOY lvar, Tœis JE xaNQÏC KARLOY. 
(PLATON, Phédon, éd. Didot, p. 56.) 

(2) Cicéron rapporte que Socrate, si indécis et si flottant sur les 
autres questions, ne variait pas sur la doctrine de l’immortalité des 
Ames. ” 

« Socrates (de immortalitate animorum) non tum hoc, tum illud ut 
in plerisque, sed idem dicebat semper, animos hominum esse divinos 
iisque quum e corpore excessissent, reditum in cœlum patere optimo 
et justissino cuique expeditissimum. » (De amicil., 1v.) 


æ 
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« 
« 


RAR 


ES 


je suis le Socrate qui s’entretient avec vous et qui or- 
donne toutes les parties de son discours; il s’imagine 
toujours que je suis celui qu’il va voir mort tout à l’heure, 
et il me demande comment il m’ensevelira; et tout ce 
long discours que je viens de faire pour vous prouver 
que dès que j'aurai avalé le poison, je ne demeurerai 
plus avec vous, mais que je vous quitterai et irai jouir 
de félicités ineffables, il me paraît que j’ai dit tout cela 
en pure perte, comme si je n’eusse voulu que vous con- 
soler et me consoler moi-même. Soyez donc mes cas- 
tions auprès de Criton, mais d’une manière toute con- 
traire à celle dont il a voulu être la mienne auprès des 


« juges, car il a répondu que je ne m’en irais point ; vous, 
« au contraire, répondez pour moi que je ne serai pas plutôt 
« mort que je m'en irai, afin que le pauvre Criton prenne 


= A 


CS 


la chose plus doucement, et que, voyant brûler mon 
corps ou le mettre en terre, il ne s’afflige pas sur moi, 
comme si je souffrais de grands maux (1). » 

Quel avantage pour les méchants, si tout finit avec la 


vie et s’ils perdent le sentiment avec l’existence, dit plu- 
sieurs fois saint Justin. Et Platon : « Si la mort était la 


« 


cessation absolue de toute existence, ce serait un grand 
gain pour les méchants après leur mort d’être délivrés 
à la fois de leur corps, de leur âme et de leurs vices ; 
mais puisque l’âme est immortelle, elle n’a d'autre 
moyen de prévenir les maux qui lattendent, et il n’y 
a d’autre salut pour elle que de devenir éclairée et ver- 
tueuse. En effet, l’âme se rend dans l’autre monde, 
n’emportant avec elle que des habitudes contractées 
pendant la vie, et qui, à ce qu’on dit, lui rapportent de 


(1) Phédon, trad. Cousin, t. [, p. 316. 
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« grands biens ou de grands maux dès le premier instant 
a de son arrivée (4). » | 

Nous pourrions multiplier à loisir ces citations. Elles 
suffisent pour établir, ce que personne, au reste, ne sau- 
rait révoquer en doute, à savoir que le dogme de la vie 
future, et le dogme d’une destinée meilleure pour les 
bons que pour les méchants, sont très-clairement ensei- 
gnés par Platon. 

Que si nous voulons pousser au-delà, ct nous de- 
mander ce qu’il entend exactement par cette vie future, 
et en quoi consiste précisément la destinée des âmes au 
sortir du corps, les réponses ne nous feront pas dé- 
faut, tantôt sous une forme sévère et revêtue cepen- 
dant de la plus magnifique poésie, tantôt sous la forme 
allégorique. Ne suffit-il pas, cependant, au philosophe 
d’avoir affirmé que les âmes sont immortelles, et qu'après 
la mort, qui est, selon les platoniciens, la fin d’un 
exil, la délivrance, et le retour à la vraie patrie, elles 
tombent entre les mains d’un Dieu bon, mais juste, qui 
leur assigne le prix qu'elles ont mérité pendant l’épreuve 
de la vie, à la vertu une destinée heureuse, au vice et au 
crime des châtiments proportionnés. La raison peut-elle 
pénétrer au-delà? La philosophie peut-elle décrire le bon- 
heur des bons et le malheur des méchants? Ces terres 
fortunées et ces lieux de douleur sur quoi l’imagination des 
poètes s'exerce, ne paraissent pas compris dans l’horizon 
que la philosophie embrasse. Affirmer la vie future, les 
récompenses et l’expiation dans une autre vie; n’est pas 
plus téméraire que d’affirmer la Providence divine et l’im- 


(1) Phédon, trad. Cousin, t. 1, p. 300. — Apolog. de Socrate, p. 40, 
éd. Steph. 
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mortalité de l’âme; mais au-delà commencent l’obscurité 
et l'incertitude. Il semble donc que demander à la philoso- 
phie une solution positive à cette question : En quoi con- 
siste, au juste, la destinée des âmes dans l’autre vie? 
Qu'est-ce que la récompense qui est préparée aux unes, le 
châtiment qui attend les autres ? c’est lui demander plus 
qu’elle ne peut donner, c’est lui imposer de mêler les ré- 
cits poétiques et les inventions de la fantaisie aux démons- 
trations certaines. Cependant, notre ambition de savoir 
ne s'arrête pas sur le seuil des questions imsolubles. La 
puissance de notre esprit ne mesure pas notre curiosité. 

La pensée de Platon, dans la question que nous venons 
de poser, a été aussi loin que possible, et là où la raison 
ne pouvait lui servir de guide, il s’est borné à exposer 
des mythes et des traditions religieuses, sans prétendre 
les donner pour des vérités certaines, mais en paraissant 
reconnaître, cependant, que sous ces mythes populaires, 
et sous ces traditions religieuses, se cache un certain fond 
de vérité. 

Dans le Phédon, Platon semble avoir représenté l’image 
de la vie bienheureuse que la philosophie a pour fin d’en- 
seigner à l’homme. La vraie philosophie devance en quel- 
que sorte la mort, c’est-à-dire que dans ‘la mesure de ses 
forces, elle anticipe sur ce moment où l’âme, libre, déga- 
gée des chaînes du corps, affranchie des passions et des 
désirs qui l’attachent à la terre, pourra contempler Ia vé- 
rité pure et sans voile, la beauté immuable et sans mé- 
lange, le bien en soi. C’est là, en effet, l’œuvre de l'esprit 
rendu à lui-même; c'est là l'objet propre de l'intelligence, 
et le plus grand bien où aspire le cœur humain. Ici-bas, 
c'est une mort que notre vie. Et cependant, quoiqu’at- 
tachée au corps, et obligée de eonsidérer la vérité, non en 
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elle-même, mais par l'intermédiaire des organes du corps, 
comme à travers les murs d’un cachot, enchainée à ce 
cachot par les passions, vivant au milieu des illusions des 
sens, dans un monde d’ombres et de faux biens, l’âme se 
sent faite pour ce qui est éternel et divin. La philosophie a 
pour but de l’acheminer à la vie véritable, en la purifiant 
du contact du corps, et de lui donner un avant-goût des 
biens véritables, en la détachant, autant que possible, de 
la terre et des sens. Mais cette vie véritable, qui consiste 
dans la contemplation parfaite de ce qui est vrai et divin, 
est un idéal que nous ne pouvons atteindre tant que nous 
- habitons le corps. C’est après que la mort nous aura dé- 
livrés de la prison du corps que notre âme, alors pure, 
pourra connaitre ce qui est pur, et se réunira à ce qui lui 
est semblable (1). Voilà une image de la vie future. 
C’est, selon Platon, la communion avec Dieu. 

Les mêmes pensées se retrouvent encore dans le fa- 
meux passage du Banquet, où Diotime décrit à Socrate le 
dernier effort et l’objet suprême de l’amour, Le cœur hu- 
main, altéré de beauté, ne trouve son parfait contentement 
que quand il peut saisir et embrasser la beauté parfaite et 
impérissable : « Ce qui peut donner du prix à la vie, 
c'est le spectacle de la beauté éternelle. Quelle ne se- 
rait pas la destinée d’un mortel à qui il serait donné 
de contempler le beau sans mélange, dans sa pureté et 
simplicité, non plus revêtu de chairs et de couleurs hu- 
maines, et de tous ces vains agréments condamnés à 
périr, à qui il serait donné de voir face à face, sous sa 
forme unique, la beauté divine (2)! » 


{1) PLATON, Phédon, trad. Cousin, t. I, p. 199 et suiv. — PLUTARQUE, 
Consolatio ad Apollonium, ed. Reiske, t. VI, p. 411, et passim. 
(2) PLATON, Banquet, trad. Cousin, t. VE, p. 317, 318. 
18 
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La contemplation de la beauté éternelle et de la vérité 
absolue est, dans les conditions de la vie terrestre, trou- 
blée et imparfaite. Elle est le besoin des âmes pures; 
elle sera leur occupation et leur récompense dans l’autre 
vie. Ces derniers mots ne sont pas expressément dans Pla- 
ton ; mais on peut les lui attribuer, ce semble, sans dé- 
passer sa pensée. Platon, en effet, décrit iei la vie idéale 
de l’âme humaine. La contemplation des essences, la vision 
face à face du vrai, du bien et du beau en soi, c’est-à-dire 
de Dieu ; voilà en quoi elle consiste. Impossible tant que 
l’âme est enfermée dans le tombeau du corps, elle est 
propre et naturelle à l’âme libre, émancipée des liens de 
la matière, et rendue à elle-même, quand le poids des pé- 
chés ne l’entraîne pas vers les régions inférieures (1). Les 
mêmes pensées se retrouvent encore dans la première 
partie du Phèdre, mais enveloppées sous le voile des 


(1) « Comment un homme qui aime véritablement la sagesse, et qui 
a la ferme espérance de la trouver dans les enfers, serait-il fâché de 
mourir, et n’irait-il pas avec joie dans les lieux où il jonira de ce qu'il 
aime ? Ah! mon cher Simmias; il faut croire qu'il ira avec une très- 
grande volupté, s’il est véritablement philosophe ; car il est fortement 
persuadé que nulle part que dans l’autre monde il ne rencontrera cette 
pure sagesse qu'il cherche. » (Phédon, t. 1, p. 208.) 

Le platonicien Plutarque s'exprime avec une égale précision sur la 
beatitude des âmes vertueuses : « Les âmes humaines, tant qu'elles 
sont unies aux corps et soumises aux passions, ne peuvent avoir de 
participation avec Dieu que par les faibles images que la philosophie en 
retrace à':leur intelligence, et qui ressemblent à des songes obscurs. 
Mais lorsque, dégagées de leur lien terrestre, elles ont passé dans ce 
séjour pur, saint et invisible, qui n'est exposé à aucune révolution, alors 
ce Dieu (Osiris), devient leur chef et leur roi; elles sont fixées en lui 
et contemplent cette beauté ineffable dont elles ne peuvent se rassasier, 
et qui excite sans cesse en elles de nouveaux désirs. » (PLUTARQUE, De 
Isid. el Osir, éd, Reiske, t. VIE, p. 504, 505.) 
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mythes, et mélées aux dogmes de la vie antérieure, de la 
chute et de la transmigration des âmes. 

Cicéron nous est un sûr garant que nous n’avons pas 
altéré la pensée de Platon, lui qui résume ainsi son ensei- 
gnement au sujet de la destinée des àmes dans l’autre vie : 
« Deux chemins s'offrent aux âmes au sortir du corps : 
« celles qui, dominées et aveuglées par les passions hu- 
naines, se sont livrées tout entières à la débauche, se 
sont souillées de crimes et de vices domestiques, ou de 
forfaits inexpiables envers l’État, prennent une route dé- 
tournée, opposée à celle qui mène au séjour des dieux. 
Celles, au contraire, qui ont conservé leur innocence et 
leur pureté (1), qui se sont, autant que possible, gardées 
de tout commerce avec les organes, s’en sont, pour ainsi 
dire, séparées, et qui, dans des corps humains, ont 
« imité la vie des dieux, prennent leur vol et retournent 
« librement à Dieu, d’où elles sont sorties (2). » Voilà, 
sur ce point, où la philosophie païenne s’est arrêtée, et 
saint Justin, j'allais dire le christianisme, ne s’est pas 
élevé plus haut, n’a rien dit de plus précis et de plus 
sublime ! 


RAR ARRRER RAR 


(1) « A celui qui n’est pas pur, dit Platon, il n’est pas permis de con- 
templer la pureté. » (Phédon, p. 206.) 

(2) « Ita enim censcbat (Socrates) itaque disseruit, duas esse vias, 
doplicesqne cursus animorum a corpore excedentium. Nam qui se hu- 
- manis vitiis contaminavissent, et se totos libidinibus dedissent, quibus 
cœcati, vel domestiris vitiis atque flagitiis se inquinavissent, vel repu- 
blica violanda fraudes inexpiabiles concepissent, iis devium quoddam 
iter esse seclusum a concilio deorum. Qui autem se integros, castosque 
servavissent, quibusque fuisset minima cum corporibus contagio, sese- 
que ab his semper sevocassent, essentque in corporibus hbumanis vitam 
imitati deorum : his ad illos, à quibus essent profecti, reditum facilem 
patere. » Tusb 1, 30. — Ce passage est une traduction abrégée d’un 
passage du Phédéon, p. 239, 240. 
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La personnalité de l’âme après la mort n’est pas très- 
neltement enseignée par Platon, il est vrai. Ces âmes ver- 
tueuses qui, après la fin de la vie terrestre, retournent à 
Dieu, semblent être absorbées dans la substance divine, 
comme l’eau renfermée dans des vases fragiles flottant 
sur J’Océan se mêle aux flots de la mer, après que ces 
vases ont été brisés. 

Le corps humain est-il donc la forme nécessaire de la 
personnalité humaine, et faut-il dire que l’âme humaine 
garde mieux sa personnalité en reprenant son vêtement 
corporel? Platon est plus vrai, plus spiritualiste et plus 
métaphysicien quand il enseigne que le corps est pour 
l’âme une prison ; que se débarrasser du corps, c’est con- 
quérir la vie libre et parfaite. De plus, la vision face à face 
de la vérité et de la beauté éternelles, qui est, selon lui, 
l’état des âmes avant leur chute et après leur délivrance 
de la vie terrestre, n’est pas nécessairement une absorp- 
tion en Dieu (1). Les âmes, avant de tomber sur la terre, 
dit-il poétiquement, suivaient le char des dieux. Après la 
mort et après l’expiation, elles reviennent à cette heu- 
reuse condition. N'est-ce pas, au reste, de la même mas 
nière et à peu près dans les mêmes termes que saint Jus- 
tin parle de la destinée des âmes justes? Si la doctrine de 
Platon, sur ce point, sent le panthéisme, celle de saint 
Justin, nous l’avons dit, pourrait prêter le flanc à la même 
accusation. | 

Que deviennent les âmes des méchants après la mort? 
Quelle est leur destinée? La raison humaine n’a rien de 
plus à répondre à cette question, si ce n’est qu’elles 

(1) « S'il y a quelque chose d'immortel et d'impérissable, l’âme, 0 
Cébès, doit l’être, et nos âmes existeront réellement dans l’autre 
monde. » (Phédon, p. 299.) 
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doivent expier leurs fautes. La description des lieux d’ex- 
piation, et des souffrances qu’elles subissent, est la ma- 
tière de la poésie et des mythes, et la littérature païenne est 
remplie de peintures de cette espèce. Homère, Hésiode, 
Pindare, Virgile, Horace, Ovide, nous parlent des Enfers 
et des Champs-Élysées. Les poètes, dans ces récits, sont 
les interprètes plus ou moins libres des traditions reli- 
gieuses de leur pays. Platon aussi, dans un grand 
nombre de Dialogues, dans l’épilogue de la République, à 
la fin du Gorgias, dans plusieurs passages du Phèdre et 
du Phédon, et, beaucoup plus tard, le platonicien Plu- 
tarque, ont recueilli et exposé, sans y croire qu’à demi, 
ces traditions religieuses (1). 

De toutes ces descriptions, où il est assez difficile de 
faire la part de la fantaisie individuelle et d’un enseigne- 
ment positif distribué peut-être aux initiés des mystères 
sacrés, on pourrait tirer les traits d’une doctrine assez 
conforme à la doctrine chrétienne, et compléter la pen- 
sée de saint Justin, qui indique, en quelques mots, ces 
analogies, comme s’il voulait se défendre de professer 
aucune nouveauté (2). « Quand nous enseignons, dit-il, 
« la conflagration du monde, nous répétons un dogme 
« stoicien ; quand nous enseignons que les âmes des mé- 
« chants doivent, après la mort, conserver le sentiment, 
« et être punies; celles des bons, libres de toute peine, 
« jouir de la béatitude, nous disons la même chose que 


(1) « Peu de temps après la mort, dit Plutarque, il ne reste plus rien 
du corps qui puisse servir de matière à un châtiment physique. Le seul 
supplice de ceux qui ont mal vécu, c’es: l’oubli et le néant. » Ev x0)xot1- 
peoy © &AnOaç Toy xarüv Blucavrwv, &doËix xxi œyvoux x2t Tavrekdg 
apavtsuoc. (PLUTARQUE, De occulle vivendo, éd. Reiske, t, X, p. 647.) 

(2) Apolog. 1, $ 18, p. 48. 
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« vos poètes et vos philosophes. » C’est donc entrer 
dans lesprit du philosophe chrétien que d’aborder ces 
rapprochements. 

Saint Justin enseigne la fin du monde par le feu. Le 
feu, selon les stoïiciens, est l’agent de destruction et de 
rénovation du monde. Une ancienne tradition, constatée 
par Ovide, prouve que cette idée de la conflagration uni- 
verselle et de la ruine du monde n’était pas nouvelle en 
effet : « Il était écrit dans les fastes du destin, dit le 
« poète, qu’un temps viendrait où la mer, la terre et la 
« voûte du ciel devaient s’embraser, et la laborieuse ma- 
« chine du monde se dissoudre (4). » Cette tradition ve- 
nait peut-être de l'Orient. En effet, c'était un dogme de 
la religion des mages, qu'après la victoire d’Ormuzd et la 
défaite du principe du mal, le feu devait descendre sur le 
monde et purifier la création : mais, dans la doctrine de 
Zoroastre, cette conflagration du monde n’a pas pour but 
sa restauration: c’est, au sens chrétien, la fin du 
monde. 

Le dogme chrétien de la résurrection des morts est 
fort différent du dogme de la métempsycose qu’ensei- 
-gnaient les pythagoriciens, et qu’on rencontre çà et là dans 
Platon. L'un et l’autre dépassent et déconcertent la rai- 
son, et semblent être une concession à l'imagination po- 


(1) Esse quoque in fatis reminiscitur, affore tempus 
Quo mare, quo Tellus, correptaque regia cœæli 
Ardeat et mundi moles operosa laboret. 
(Ovine, Melamorph., I, v. 256.) 
Pline, dans sa lettre à Tacite sur l’éruption du Vésuve, témoigne 
aussi des croyances populaires sur la destruction du monde : 
« Plures æternam illam ct novissinam noctem mundo interprets- 
bantar. » (vi, 20.) 
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pulaire qui se représente mal l’existence d’un esprit pur, 
et qui voit dans le corps le signe de la personnalité indi- 
viduelle. L 

Ces deux dogmes répondent au besoin de croire à l’ex- 
piation après la mort, et paraissent inventés l’un et l’autre 
à cause de la difficulté de concevoir la souffrance dans 
une substance spirituelle. Les coupables doivent, après la 
mort, être punis. Or, selon les partisans de la métemp- 
sycose, le corps est une prison, un lieu d’exil et de souf- 
france pour l’âme qui y est enfermée. Le retour dans le 
corps après la mort est un châtiment, et d'autant plus 
rigoureux, que le corps est plus vil. D’autre part, com- 
ment comprendre une peine qui ne serait pas analogue à 
celles que nous souffrons ici-bas ? Quelle prise la douleur 
a-t-elle sur un pur esprit? Les seules condamnations qui 
touchent la foule et qu’elle redoute, sont celles qui frap- 
pent le corps. Les coupables doivent souffrir; donc, 
après la mort, au jour de la distribution des châtiments, 
les âmes reprendront les corps qu’elles ont animés pen- 
dant la vie, et subiront, dans des flammes matérielles, 
d'intolérables souffrances. 

Tels sont, en deux mots, les dogmes de la métempsy- 
cose et de la résurrection chrétienne. D’un .côté, les âmes 
vont habiter d’autres corps; de l’autre, elles sont réta- 
blies dans les conditions de leur existence passée. Nous 
l’avons dit : la différence est grande. | 

Mais la doctrine de la transmigration des âmes n’est pas, 
dans l’antiquité païenne, l’unique réponse au problème 
de la vie future. 

Le mythe populaire du Tartare et des Champs-Élysées 
semble impliquer, sinon une résurrection spéciale des 
corps, tout au moins celte croyance que l’âme et le corps 
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des bons et des méchants sont ensemble punis et récom- 
pensés. 

Les bons se rendent dans les iles fortunées, dans de 
délicieuses prairies baignées d’une douce lumière. Ils y 
respirent l’air le plus pur : les concerts, les danses, les 
entretiens les plus vertueux et les plus saints concourent 
à leur bonheur. C’est à que l’homme, devenu parfait 
par sa nouvelle initiation, rendu à la liberté et vraiment 
maitre de lui-même, célèbre, couronné de fleurs, les plos 
augustes mystères, converse avec les âmes justes ‘et 
pures, et voit avec mépris la troupe profane de ceux 
qui, plongés dans la boue, se pressent et s’entassent sur 
la terre (1). 

«a Éclairés la nuit et le jour par un soleil toujours 
a éclatant, les justes coulent une existence paisible : 
« leurs bras ne fatiguent pas la terre et les flots hu- 
« mides, pour leur arracher une chétive nourriture; 
« mais, près d’augustes dieux, ils jouissent d’une exis- 
« tence exempte de larmes... Ils tressent des guir- 
landes pour leurs bras et des couronnes pour leurs 
« fronts (2). » Quant aux méchants, ils sont précipités 
dans des lieux obscurs, souterrains, où coulent des tor- 
rents de feu et des fleuves de fange, et y endurent d’affreux 
tourments. La nature de ces tourments indique assez que 
leurs corps habitent les enfers. Est-ce un pur esprit que 
ce Sisyphe de la fable, condamné à rouler son rocher ? ce 
Tantale dévoré de soif auprès de sources fraîches, et cet 
Ixion attaché à la roue? Sont-ce de purs esprits que ce 
tyran Ardiée et ses compagnons de douleur, s’efforçant 


A 


(1) PLUTARQUE, De immortalilale animi. — De facie in orb. lunæ 
éd. Reiske, t. IX, p. 718. 


(2) PinoaRE, IT, Olymp., od. Il. 


+ 
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de s’élancer hors du gouffre, et ramenés en arrière par 
ces personnages hideux, au corps enflammé, espèce de 
démons, ministres de la justice divine, qui leur lient les 
pieds, les mains, la tête, et les ayant jetés à terre et écor- 
chés à force de coups, les traînent à travers des ronces 
sanglantes (1)? Sont-ce des âmes sans corps que tous ces 
criminels déchirés par le fouet des Furies, souffrant l’ar- 
deur des flammes liquides ou la rigueur d’un froid gla- 
cial, gémissant, hurlant et remplissant le Tartare des 
plus horribles eris? Sans doute, Virgile peut bien servir 
de guide à Dante au travers des cercles redoutables des 
enfers (2), car le Tartare paien n’est pas différent de 
l'enfer chrétien : c’est la même noire prison, théâtre 


(4) PLATON, Républ., 1. X, épilogue, p. 283, trad. Cousin. 

(2) Virgile, dans son VIe livre de l’Énétde, fait mention d’une sorte 
d'expiation corporelle et sensible : « Les âmes, au sortir du corps, 
traînent après elles un reste de souillure, dont il faut qu’elles soient 
purifiées. » | 


Non tamen omne malum miseris, nec funditus omnes 
Corporeæ excedunt pestes. . . . . 

Ergo exercentur pœnis veterumque malorum, 
Supplicia expendunt. , ,. . . . . 


À propos de ces deux vers, le scholiaste Servius fait cette remarque : 
« Pœnas autem minime perferunt animæ; sed illius conjunctionis relli- 
quiæ quæ fuit inter auimam et corpus: nam licet ista duo per se 
pœnas perferre non possint, homo tamen perfert qui de his duobus est 
factus. » 


+ + + . Aliæ panduntur inanes 
Suspensæ ad ventos, aliis sub gurgite vasto, 
 Infectum eluitur scelus aut exuritur igni. 


Ce sont les trois modes de purification des âmes enseignés dans les 
mystères de Bacchus, dit le même Servius : « Aut tæda purgantur et 
sulphure ; aut aqua abluuntur, aut aere ventilantur. » 
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des mêmes supplices : c’est, de part et d’autre, un lieu 
de tortures, le séjour des pleurs et des gémissements (1). 

Quoi qu'il en soit, il n’y a pas trace, dans les mythes 
grecs ou romains, du dogme de la résurrection générale 
des morts. En Perse, ce dogme était enseigné très-expli- 
citement. Théopompe, cité par Diogène Laerce, rapporte 
que les mages enseignent que les hommes doivent res- 
susciter, et jouir alors de l’immortalité (2). Après la dé- 
faite d’Ahriman, le corps, qui est l’œuvre d’Ormuzd, sera 
purifié du germe de mort que l’autre y a déposé. Les 
hommes, revêtus de corps purs comme l’éther, jouiront, 
dès lors, d’une existence immortelle et bienheureuse sur la 
terre affranchie désormais du mauvais principe. Sosiosch, 
prophète et rédempteur, triomphera de la mort et jugera 
le monde. Armé de la force d'Ormuzd, il rappellera les 
morts à la vie. Comment, demande Zoroastre à Ormuzd, 
comment pourra se reformer un corps dont les vents et 
les flots ont emporté les débris? Ormuzd lui rappelle la 
_toute-puissance de la force créatrice : celui qui a formé 
le grain du froment, et lui fait lancer, du sein de la cor- 
ruption, une tige verdoyante, rappellera, mais seulement 
une fois, les morts à la vie (3). 

Quant au dogme du dernier jugement, la philosophie et 
la religion païenne le proclament hautement, chacune à 
sa manière : « C’est sans doute, dit Plutarque, calomnier 
« la Providence que de l’assimiler à ces furies venge- 
« resses dont on fait peur aux enfants, et de la représen- 
« ter toujours armée pour châtier les mortels et punir ri- 


(4) « Ibi erunt fletus et stridor dentium. » (S. MATTHIEU.) 

(2) DIOGÈNE LAERCE, préface. 

(3) Paganisme el judaïsme, par DOLLINGER, traduit par J. de P., t. Il, 
p. 218, 219. 
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« goureusement leurs fautes (4). » Mais il est utile de 
croire que Dieu est propice aux bons, et sévère pour les 
méchants. Il convient d’attendre de lui de grands biens 
et d’en redouter de grands maux; de se représenter qu’il 
est père, et en même temps qu’il est juge. Il ne faut 
pas dire que la justice est assise à côté de Jupiter. Ce 
dieu est lui-même la justice et l’équité, la plus ancienne 
et la plus parfaite des lois. Dans la vie, il frappe le cou- 
pable à son heure, et use souvent de clémence pour 
laisser place au repentir (2). 

Mais c’est un principe essentiel que Dieu traite chacun 
selon son mérite, qu'il a l’œil ouvert sur toutes les ac- 
tions et donne à chacun ce qui lui est dû. Il frappe sans 
colère, sans esprit de vengeance, mais personne n’é- 
chappe a sa justice infaillible. La punition qui paraît 
évitée n’est qu’ajournée. La justice divine s’applique déjà 
ici-bas, mais elle n’est pas bornée par les limites de la vie : 
elle s’exerce surtout au-delà du tombeau. Comme l’âme 
existe après la mort, c’est alors qu'elle reçoit les récom- 
penses ou les peines qui lui sont dues. La vie a été pour 
elle un temps de combat, et ses travaux étant terminés, 
on lui décerne ce qu’elle a mérité (3). 

Il ne s’agit pas là, comme on le voit, du dogme précis 
d’un jugement général. Tout l’enseignement de la philo- 
sophie ancienne (et peut-on dire que la philosophie mo- 
‘derne l’ait en effet dépassé?) se réduit à affirmer que Dieu 
est le souverain juge des âmes et l’infaillible dispensateur 
des récompenses et des peines, et qu’il donne à chacun le 
juste prix de ses actions. 


(1) PLUTARQUE. — Non posse suaviter vivi secundum Epicurum, éd. 
Reiske, t. X, p. 550. 

(2) PLuT. — Non posse suav. viv. secund. Epic. p. 530, 551. 

(3) PLUT., De sera numinis vindicla, éd. Reiske, t. VIII, p. 224. 
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Écoutons maintenant la mythologie, ou pour mieux 


dire, la religion païenne : « Aussitôt que les âmes sont 
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sorties du corps, elles se rendent dans un lieu mer- 
veilleux, où se voient dans la terre deux ouvertures 
voisines l’une de l’autre, et deux autres au ciel qui ré- 
pondent à celles-là. Entre ces deux régions sont assis 
les juges : Minos, Eaque et Rhadamante, fils de Jupiter. 
Rhadamante juge les hommes de l'Asie, Eaque ceux de 
l’Europe ; Minos, auquel Jupiter lui-même a appris les 
secrets de la justice, a l’autorité suprême pour décider 
en dernier ressort, dans les cas où ils seraient embar- 
rassés, et préside le tribunal des enfers. Lors donc que 
les hommes arrivent devant leur juge, par exemple 
ceux d'Asie devant Rhadamante, Rhadamante les fai- 
sant approcher, examine l’âme de chacun, sans savoir 
de qui elle est; et souvent ayant entre les mains le 
grand roi ou quelque autre roi ou potentat, il ne dé- 
couvre rien de sain en son Ame; il la voit toute cica- 
trisée de parjures et d’injustices par les empreintes que 
chaque action y a gravées : ici les détours du men- 
songe et de la vanité, et rien de droit, parce qu’elle a 
été nourrie loin de la vérité; là les monstruosités et 
toute la laideur du pouvoir absolu, de la mollesse, de 
la licence et du désordre. Adrastée, fille de Jupiter et 
de la Nécessité, est préposée à la punition de tous les 
crimes, et aucun coupable, ni grand, n1 petit, ne peut, 
par force ou par ruse, échapper à sa vengeance. Dès que 
les juges ont prononcé leur sentence, les bons et les 
méchants sont séparés. Les premiers prennent leur 
route à droite par une des ouvertures du ciel, portant 
sur la poitrine un écriteau contenant le jugement rendu 
en leur faveur. Les seconds prennent leur route à 
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gauche, par une des ouvertures de la terre, ayant der- 
rière le dos un semblable écrit où sont marquées toutes 
leurs actions. Toutes les âmes coupables ne sont pas 
punies également. Les peines, comme les récompenses, 
sont proportionnées à la valeur des actions. La vertu 
et le crime sont payés au décuple. Mais ce n’est que 
par les douleurs et les souffrances que l’expiation s’ac- 
complit. 

a Il y a de plus grandes peines pour l’impie, le fils 
dénaturé, l’homicide, et de plus grandes récompenses 
pour l’homme religieux et le bon fils. Pour ceux qui 
ont commis les derniers des crimes, et qui pour cette 
raison sont incurables, ils endurent à jamais d’ef- 
froyables tourments. Incapables de guérison, ils sont 
en quelque sorte suspendus dans la prison des enfers, 
servant tout à la fois de spectacle et de leçon à ceux qui 
y arrivent sans cesse. Les autres se purifient de leurs 
crimes et se réhabilitent par une juste expiation. 
Adrastée, qui préside au châtiment des coupables, a 
sous ses ordres trois Furies chargées d'appliquer à 
chaque âme la peine à laquelle elle a été condamnée. 
Des spectres hideux servent d’auxiliaires aux Furies. 
Dans ce royaume des ténèbres, il y a plusieurs lacs : 
dans l’un bouillonne l’or en fusion ; un autre est rempli 
d’un plomb plus froid que la glace, un autre de fer. 
La garde en est confiée à des génies qui, armés de 
tenailles, plongent dans ces lacs les âmes criminelles. 
Tour à tour fondues par le feu, durcies par la glace, 
ou noircies par le fer, elles souffrent dans ces divers 
états des douleurs inexprimables (1). » 


(1) Tous les traits de cette description sont empruntés aux Épilogues 
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L’enfer païen est riche en scènes propres à épouvanter 
les méchants. Il semble quil ait été inventé pour arrêter 
par la crainte ceux que la seule laideur du vice ne suffirait 
pas à retenir. « Il est utile, en cffet, dit Plutarque, de 
a faire boire les méchants dans la coupe de la superstition, 
« d’armer contre eux toutes les terreurs du ciel et de la 
« terre, de les environner de frayeurs et de soupçons, 
« d'ouvrir des abimes sous leurs pas, s’il est vrai que, 
« Contenus par ces pensées effrayantes, ils doivent se con- 
« duire avec plus de modération et d’honnêteté (1). » 
Pour agir vivement sur les imaginations grossières, on à 
ramassé comme à l’envi tout ce qui est le plus propre à 
faire frissonner d'horreur. L’enfer et ses supplices ont 
été décrits avec les plus sombres couleurs. Un gouffre sou- 
terrain, séjour du silence et des ténèbres éternelles : des 
marais de fange, des fleuves de métaux en fusion. Des 
bourreaux, figures hideuses, au corps enflammé, tortu- 
rant les morts de mille manières : la roue, le fouet, les 
tenailles, le feu dévorant et inextinguible, le froid qui 
glace et dessèche, rien ne manque au tableau. 

Nous n'avons pas eu besoin de forcer les textes, de tor- 
turer les allégories et les mythes, pour trouver dans la 
philosophie et dans la religion païennes des anialogies avec 
certains dogmes du christianisme que saint Justin a le 
premier signalées. Nous craignons bien plutôt qu’on ne 
nous accuse de nous être complu trop longtemps à déve- 
lopper un lieu commun. Il ne saurait non plus y avoir 


de la République, du Gorgias, et de deux traités de Plutarque, dont 
l'un a pour titre: De sera numinis vindicla, l'autre De Consolatione 
ad Apollonium. Les traits allégoriques qui se trouvent dans ces deux 
ouvrages rappellent la fin du Xe livre de la République. 

(t) PLuT. — Non posse suav. viv. secund. Epic., p. 642. 
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témérité ni blasphême à suivre ces rapprochements, que 
saint Justin et plusieurs pères et docteurs considérables 
des premiers siècles de l’Église ont eux-mêmes marqués. 

Nous n’avons fait autre chose qu'expliquer, éclaircir, 
fortifier par de nouveaux textes ou de plus riches déve- 
loppements les indications qu'ils ont laissées : 

Que Dieu existe, qu’il est par sa nature incompréhen- 
sible et ineffable, et cependant accessible à la raison et au 
cœur de l’homme; qu'il est non pas l’ensemble des 
choses, ni la masse vivante et organisée du monde, ni je 
pe sais quel vague esprit répandu et circulant dans la ma- 
tière, ni un être abstrait sans rapport avec l'humanité et 
avec la conscience, que les politiques ont fait sensible aux 
prières de l’homme, propice aux gens de bien, terrible 
aux méchants, pour qu’il servit de soutien aux lois et de 
gardien suprême à l’ordre social; mais un être. réel et 
vivant, c’est-à-dire une personne, intelligent et juste, la 
substance même du beau, du vrai et du bien; qu'il veille 
sur le monde, non d’un regard distrait, comme ces souve- 
rains orgueilleux s’enfermant loin du tracas des affaires 
dans leur majesté silencieuse, et insouciants du bonheur 
de leurs sujets, mais avec la sollicitude et la bienveillance 
d’un père attentif à tous les mouvements de ses enfants ; 
qu'il a donné à l’homme la liberté, c’est-à-dire le pou- 
voir de se conduire, et une loi qui doit régler sa conduite ; 
qu’il est le juge en même temps que le père de l’humanité; 
que l’âme humaine, formée en quelque sorte d’éléments 
divins, doit échapper à la mort et persister dans la vie 
après la dissolution des organes ; qu’alors et dans un autre 
monde elle doit répondre de ses pensées et de ses actions, 
bonnes ou mauvaises, et recevoir le prix des unes et des 

autres : voilà des vérités que saint Justin regarde comme fai- 
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sant le fond de la philosophie nouvelle qu'il a embrassée. 
Or, ces mêmes vérités, saint Justin l'avoue, la philosophie 
païenne les a trouvées, connues et enseignées. Non pas toute 
philosophie. La vérité est une, sans doute, et par suite la 
science, si l’on considère l’une et l’autre à un point de 
vue abstrait et en quelque sorte idéal. Mais la raison hu- 
maine est un mélange d'ombre et de jour. Les philo- 
sophes cheminent librement, éclairés par cette raison, 
chacun dans sa voie. Tous les esprits n’ont pas la même 
profondeur, la même portée, la même manière d'envisager 
les choses. De là les divergences, les oppositions d’idées, 
la diversité des écoles et des systèmes, que les apolo- 
gistes chrétiens reprochent si aigrement à la philosophie, 
et qui sont le fait de la liberté et de l’imperfection origi- 
nelle de-la raison humaine. Non pas toute philosophie, 
disons-nous, mais certaines écoles philosophiques, ou, 
pour mieux dire, certains philosophes, auxquels saint Jus- 
tin rend hommage, et qui représentent, plusieurs siècles 
avant l’avènement du christianisme, ou à l’époque même 
où il se développe, mais assurément en dehors de son 
action et de ses enseignements, le libre effort de la raison 
humaine. 

Nous pouvons donc, sans témérité, répéter sur ces di- 
verses queslions la conclusion que nous avons déjà émise 
à propos des problèmes de l’origine du monde, de la 
nature de Dieu et de sa Providence. 

Le christianisme et l’hellénisme étaient d'accord au 
fond, et ce n’était pas par politique que, dans son zèle 
d’apologiste et de docteur, saint Justin disait si souvent : 
« Nous enseignons la même chose que les Grecs (4). Nous 


(4) Apolog. I, 8 24, p. 62, pass. cité. 
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« professons la même doctrine que vos poètes et vos 
« philosophes (4). » 

Il est vrai que la philosophie et la religion paiennes 
n’eurent jamais l’universalité qui dès le commencement 
fut le caractère de la doctrine nouvelle. La philosophie ne 
s’adressait qu’à un petit nombre, et, sur ces hautes ques- 
tions, ses enseignements n'étaient pas uniformes. La di- 
versité des points de vue, des méthodes, et par suite des 
solutions, les incertitudes, les doutes, c’est à la fois le dé- 
faut et l’honneur de la philosophie, c’est-à-dire de la 
liberté de l'esprit appliqué à ces sujets qui confondent la 
pensée. D'autre part, les mythes religieux étaient plutôt 
affaire d'imagination que de foi. Mais nous n’avons pas 
cherché ici à décrire l’état des âmes : nous nous sommes 
borné à creuser un peu plus profondément le sillon que 
saint Justin avait tracé, et à chercher dans les traditions de 
la philosophie paienne des antécédents aux dogmes chré- 
tiens. Or, si l’on n’est pas aveuglé par l’esprit de secte, on 
doit reconnaître que la doctrine chrétienne, au moins entre 
les mains de saint Justin, loin de détruire la sagesse des 
savants et toutes les anciennes croyances, les résumait, les 
étendait, les popularisait, les purifiait et les accommodait à 
toutes les âmes en leur donnant un caractère plus familier. 

Le dogme de la fin du monde par une conflagration 
universelle, le dogme de la résurrection des morts, celui 
du dernier jugement, la séparation des bons et des mé- 
chants, les peines matérielles des uns dans les enfers, 
les joies et la félicité des autres auprès de Dieu; tous ces 
dogmes enseignés dans la doctrine chrétienne avaient été 
pressentis et enseignés avant la venue da Christ, par les 
philosophes et les théologiens du paganisme. 


(4) Apolog. I, $ 20, p. 54. 
19 
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CHAPITRE VI. 


‘ Dogmes de la Naïssanre, de Pancarnation et de la Résurrection da 
Christ. — Cérémonies chrétiennes. — Iaptême, Eucharistie. — 
Traditions et cérémonies palennes analogues, d'après saint Justin, 


Analogies signalées par saint Justin entre les dogmes les plus mystérieux de la doctrine 
chrétienne sur la naissance, la vie, la mort et la résurrection du Christ, et certains ensei- 
gnements ou traditions du paganisme. — Sens de ces rapprochements. — Manière dont 
saint Justin les explique. — Hypothèse des emprunts faits par les Grecs aux livres sacrés 
des Hébreux. — Analogies signalées par saint Justin entre les rites chrétiens et certains 
usages religieux du paganisme. — Baptême chrétien. — Ablutions lustrales des paiens. 
— Sens symbolique et mystique du baptême chrétien et des lustrations paiennes. — Eu- 
charistie chrétienne. — Oblation du pain, du vin et de l'eau dans les mystères mithriaques. 
— Analogie tout extérieure. 


Il y a dans la doctrine chrétienne des dogmes mysté- 
rieux qui relèvent de l'autorité seule, et sur lesquels la 
raison ne peut s’exercer : ils sont l’objet de la foi et non 
du raisonnement. | 

Tels sont les dogmes de la Naissance, de l’Incarnation 
et de la Résurrection du Christ. 

Saint Justin cependant, sans craindre de ravaler par 
d’indignes rapprochements le divin fondateur de la doc- 
trine chrétienne, a été chercher dans la mythologie 
païienne des arguments et des analogies pour justifier ces 
dogmes : « Quand nous disons que le Verbe, qui est le 
« premier-né de Dieu, Jésus-Christ, notre maître, est né 
« en dehors de la loi commune, qu'il a été crucifié, qu’il 
« est mort, est ressuscité et est monté au ciel, nous n’ap- 
« portons rien de nouveau et qui n'ait été dit déjà de 
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ceux qui passent parmi vous pour les fils de Jupiter (1). 
Vous savez, en effet, combien les écrivains qui sont en 
honneur parmi vous attribuent de fils à Jupiter : Mer- 
cure, verbe messager et interprète (2), et maitre de tous 
les arts ; Ésculape, médecin, qui est monté au ciel après 
avoir été frappé de la foudre, et les autres qui prirent 
le même chemin : Bacchus, après avoir été mis en 
pièces ; Hercule, après s’être livré aux flammes du bi- 
cher pour se soustraire. à ses travaux ; les Dioscures, 
enfantés par Léda ; Persée, par Danaé ; Bellérophon, 
enfin, qui, issu d’un sang mortel, fut élevé au ciel sur 
le cheval Pégase. Parlerons-nous d’Ariane, et de tous 
ceux qui, comme elle, furent admis dans le séjour des 
astres” Parlerons-nous de vos empereurs, auxquels 
vous accordez, à leur mort, les honneurs de l’apothéose, 
produisant des témoins qui affirment par serment avoir 
vu César s'élever au ciel du milieu des flammes du bû- 
cher où son corps est brûlé (3) ? 

« Le fils de Dieu, appelé Jésus, encore qu’il n’eût été 
qu'un homme comme un autre, aurait mérité, par sa 
sagesse, d’être appelé fils de Dieu (4), car tous vos au- 
teurs appellent Dieu père des hommes et des dieux. 
Mais s’il est, comme nous l’enseignons, le Verbe de 
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(2) Epuñv piy À0yov To éounveuttxv. (Ibid.) 
(3) Apol. 1, 8 21, p. 54. 
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« Dieu, né de Dieu d’une manière extraordinaire, et tout 
« à fait en dehors de la voie commune, nous ne faisons, 
« je le dis encore, que répéter ce que vous racontez de 
« Mercure, ce Verbe messager de Dieu. Si on nous re- 
« proche de raconter qu’il a été crucifié, en cela, nous 
« ne faisons encore que dire de lui ce que vous dites 
« aussi des fils de Jupiter, dont nous avons parlé plus 
« haut, et qui n’ont pas échappé aux souffrances. Nous 
« tenons qu’il est né d’une vierge ; vous dites la même 
« chose de Persée ; nous racontons qu'il a guéri des boi- 
teux et des paralytiques, rendu les malades à la santé, 
rappelé les morts à la vie ; vous faites les mêmes ré- 
cits d’Esculape, et lui attribuez des actions sem- 
blables (4). » 

_ Bien que ce zèle religieux, que nous appelons prosély- 
tisme, fût étranger aux Romains, toute nouveauté reli- 
gieuse leur était suspecte, surtout quand ils n’y trouvaient 
pas cet esprit de docilité et de conciliation qui leur per- 
mettait de loger les nouveaux dieux dans leur Panthéon. 
Ils n'avaient pas admis sans résistance les dieux de 
l'Orient, et si, de guerre lasse, ils les avaient reçus à la 
fin, c’est qu'ils avaient pu voir dans ces dieux, sous des 
noms étrangers, les anciennes divinités qui étaient, de 
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za EX YEVETAS TOYNPOUS V'YUlG TEROUMRÈVEL QÜTOY KA VERDOUÇ MEET, 
époux roiç 0m” Acxnmeoù yeyevihar Jeyouévors vai Tavra qghontee SEnuere. 
(Anol. 1, $ 22, p. 58, 60.) 


e- 
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temps immémorial, en possession du respect et de l’ado- 
ration publiques, et qu’ils avaient pu les faire entrer dans 
leur système religieux, comme les membres dispersés 
d’une même famille. 

Si donc saint Justin rapproche et assimile, en quelque 
sorte, les récits chrétiens sur la naissance, la vie, la mort 
et la résurrection du Christ, et les traditions mytholo- 
giques du paganisme, s’il indique entre les uns et les au- 
tres des analogies extérieures, ce n’est pas, assurément, 
qu’il veuille mettre le christianisme sur le même pied 
que la religion paienne, ou qu'il cherche dans cette der- 
nière un fondement et un appui aux enseignements 
chrétiens ; il veut simplement justifier le christianisme de 
deux reproches : le reproche de nouveauté et le reproche 
d’absurdité. Ces passages, à notre avis, sont tout polé- 
miques. En voici le sens : - 

Les adorateurs de Jupiter et des dieux ne peuvent croire || jt 
que Diea ait eu un fils; mais ils appellent Jupiter le père 
des dieux et des hommes ; ils professent et enseignent que 
Jupiter a eu plusieurs fils ; — ils ne peuvent croire que ce 
fils de Dieu soit né d’une vierge, d’une façon surnatu- 
relle : mais ils le croient de Persée; — que ce Fils de 
Dieu ait vécu sur la terre, guéri des malades et rappelé 
des morts à la vie; mais ils le racontent et l’enseignent 
d’Esculape ; — que ce Fils de Dieu ait souffert et soit 
mort sur la croix; mais ils le croient et le disent de Bac- 
chus, d'Hercule et de beaucoup d’autres; — qu’il soit 
ressuscité et soit monté au ciel; mais ils le croient et le 
disent d’une foule de demi--dieux et de héros; ils le 
croient et le disent de leurs empereurs mêmes, auxquels 
ils ouvrent si complaisamment les portes du ciel après 
leur mort. Comment donc les récits chrétiens sont-ils ab- 
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surdes, extravagants, impies, contraires aux lois de l’État, 
tandis que les traditions païennes analogues sont con- 
formes à la raison, à la piété et aux lois de l’État ? Quelle 
est cette inconséquence de mépriser et de condamner les 
enseignements chrétiens, quand on reçoit et qu’on vé- 
nère des enseignements tout semblables ? 

Au reste, s’il y a des imitateurs et des plagiaires, ce sont 
les païens et non les chrétiens ; s’il y a quelque nouveauté, 
c’est du côté des païens, et non du côté des chrétiens. 

Les poètes et les mythologues du paganisme, en effet, 
ont été puiser leurs enseignements dans les livres des 
prophètes, et en particulier de Moïse, plus ancien, comme 
on sait, que tous les écrivains profanes. C’est là qu’ils 
ont trouvé la vérité, qu’ils ont si souvent altérée, faute 
de la comprendre. Ainsi, il est question, dans les livres 
saints, du Fils de Dieu : ils ont donné des fils à Jupi- 

ter. — Il y est question des souffrances du Fils de Dieu 

‘et de son ascension dans le ciel ; ils ont imaginé de faire 
déchirer Bacchus et de le faire monter au ciel, et de même 
pour Bellérophon. — Il y est prédit que le Fils de Dieu 
devait naître d’une vierge ; ils ont fait naïtre Persée de 
la sorte. — Il y est prédit que le Fils de Dieu guéri- 
rait des malades et ressusciterait des morts; ils ont 
inventé Esculape (1). Telle est la manière dont saint Jus- 
tin explique les analogies qu'il a lui-même indiquées entre 
les légendes du paganisme et les enseignements chrétiens, 
sur la personne de Jésus-Christ. 

Assurément, il n’est rien de plus arbitraire que cette 
explication. C’est une affirmation gratuite de prétendre 
que les Grecs ont eu connaissance des livres de Moise, et 


(1) Apol. 1, 854, p. 126, 128, 130. 
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on peut s'étonner d’autant plus de la trouver dans la 
bouche de saint Justin, qu’il a reçu, comme on sait, une 
culture grecque bien plus qu’hébraïque. En outre, le phi- 
losophe chrétien, pour expliquer son hypothèse d’em- 
prunts faits par les Grecs à Moïse et aux prophètes, fait 
honneur à ces derniers de plusieurs choses qui ne se 
trouvent pas très-clairement dans leurs écrits. 

‘C’est de la même façon que saint Justin explique l’ana- 
logie des rites chrétiens et de certains usages religieux de 
Ja religion païenne. 

L'eau lustrale du baptême est répandue sur le fidèle 
comme la marque de sa purification et de sa consécra- 
tion, car il est écrit: « Lavez-vous, purifiez-vous, faites 
« disparaitre de vos âmes toute perversité.. Et quand 
« vos péchés seraient comme l’écarlate, je vous rendrai 
« blancs comme la laine; et quand ils seraient comme le 
« vermillon, je vous rendrai blancs comme la neige (4). » 
Et le Christ lui-même a dit : « Si vous n’êtes régénérés, 
« vous n’entrerez pas dans le royaume des cieux (2). » 
« Les démons, ajoute saint Justin, savaient qu’un pro- 
phète (Isaïe) avait parlé de ce baptême. Alors ils ont 
institué que ceux qui entreraient dans leurs temples 
pour leur sacrifier et leur offrir des libations ou la 
fumée des victimes, se purifieraient par des ablutions 
« d’eau. Ils obtiennent encore de leurs adorateurs qu’a- 
« vant de quitter leur maison pour se rendre dans les 
« temples où ils ont des autels, ils se purifient (3). » 


R RO A A 


(1) Isaïe, 1, xvr, 20, cité par saint Justin, Apol. 1, $ 61, p. 144. 

{2) Apol. I, 8 61, p. 144. — Ce passage se trouve dans saint Jean, 
NII, 111, 5; mais les deux versets de saint Jean sont un peu différents 
de la citation qu’en fait saint Justin. 

(3) Kai ro outpov On Todro æxougavres où aiuoves Juà Toù mpopirou 
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Et de même lorsque le chrétien nouvellement initié a 
reçu l’aspersion régénétratrice du baptême, on lui dis- 
tribue commé aux autres fidèles du pain, du vin et de 
l’eau consacrés par des actions de grâces... C’est ce que 
les mauvais démons ont essayé d’imiter dans les mystères 
de Mithra. Vous savez ou vous pouvez savoir que, dans la 
célébration de ses mystères, on présente à l’initié du pain 
et de l’eau sur lesquels certaines paroles sacramentelles 
ont été prononcées (1). 

Ainsi le Baptême et l’Eucharistie des chrétiens ne sont 
pas choses nouvelles : le Baptême, selon saint Justin, 
est tout à fait analogue aux ablutions et aux lustrations 
si fort en usage dans la religion païenne ; et l’Eucharistie 
à la distribution du pain, du vin et de l’eau consacrés, qui 
était une des cérémonies du culte de Mitbra. 

Longtemps avant l'ère chrétienne, on avait dit que 
l’âme pure peut seule communiquer avec Dieu, et qu’il 
ne convient pas à l’homme de bien, et encore moins à 
Dieu, de recevoir les dons que lui présente une main 
souillée de crimes. On avait dit qu’il faut s’approcher des 
autels avec un cœur pur. Or, en tout temps et en tout pays 
les ablutions ont été regardées comme les signes exté- 
rieurs de la purification de l’âme (2). Voilà l’origine des 


xExNpUYUÉVOY Évipynouv xt pavtibety ÉxuTOUS Toùs els T@ Leo aÙtén 
éruéaivovtas nat mpocrévar aûtois méAloytas, Roc xai rviouç &rnte- 
AoüvTas” Téheov 6 xat houeoOar ameivras rptv éABeïv Émt Ta lepa, Evha 
LOpuvta, éveoysüauv. (Apol. 1, 8 62, p. 146.) 

(1) Op xat Éy TOis TOÙ Miô0x muaznpiows FapÉdWYAY ‘LEO ar urux- 
aœuevor 0! rovnoot Oaiuoves" GTL Yap Apros xx Toriproy VO xTOS TÉBET Ou 
raiç Toù puoupévou TeleTais, pet” Émehoyoy Tevoy, n Ériotamhe ÿ uabsis 
JuvaaGe. (Apol. I, 8 66, p. 158.) 
| (2) « Corporum lustratio symbolica fuit ceremonia interiorem animæ 
purgationem adumbraus. » (J. LOMEIER, De lustrat. Veter. Gentil. p. 195.) 
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lustrations et des purifications par l’eau pure ou salée 
qui étaient d'usage dans la religion juive et dans la reli- 
gion paienne. Il n’est pas besoi de chercher des inven- 
teurs et des plagiaires. 

Le baptême chrétien a-t-il un sens mystique plus pro- 
fond ? Ce n’est pas, comme on sait, une simple aspersion 
d’eau lustrale, c’est le symbole de la régénération morale: 
c’est la marque de l'initiation au christianisme. Nul n’est 
chrétien qui n’a reçu la sainte aspersion. Les lustrations 
et les purifications par l’eau avaient le même sens dans 
la religion paienne. 

On se purifiait avec de l’eau consacrée avant de prendre 
part à un sacrifice, avant d’assister à une cérémonie reli- 
gieuse, avant même de pénétrer dans l'intérieur du 
temple. Templa cum adire disponitis, dit Arnobe (Advers. 
Gentes, liv. va), ab omni vos labe puros, lautos, castissimos- 
que præslalis (1). 

Des lustrations plus ou moins répétées précédaient 
aussi l'initiation aux mystères sacrés. 

Avant d'admettre aux mystères, les Gentils soumettent 
Vinitié à des ablutions lustrales, pour le purifier comme il 
convient de faire à des hommes qui abandonnent l'erreur 
et l’impiété pour embrasser la vérité (2). Toute initiation 
‘commence par des purifications publiques et secrètes (3). 


(1) Tôv puotnpiov Toy rap’ E lAnotv ape péy Ta xaÜapoux, x20aTen | 
ka Toig Bapédoou To \oütoov. (CLÉM. d'Alex., Strom., liv. v.) 

Voir le chap. xvi de l’ouvrage cité plus haut, De lustral. Veler. Gent. 

(2) Erat xzi rpù Tiç pUTTNp iv TapaÎTTEwS XABAPLOUS TLVQS TPOGEYELY 
rois pusioôar péxloudey GÉvodory cç Oéoy Thy Gfeov ànobeuévous G0Euv, 
ért Try &Ân0û rpérecôar mapadoouw. (CLÉM. d’Alex., Strom., liv. V1.) 

(3) Ey rois depois dyobyTo pv a! navônuor xaÜdpasts tra RL TAUTas 
ai ænoppntorTeoa esta Tavras (Olympiodore.) 
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Avant d’être initié aux mystères d’Isis, Apulée passe par 
les ablutions ordonnées (1). Il en était de même dans les 
mystères d'Osiris et dans ceux de Mithra (2). Tertullien 
l’atteste dans son traité du baptême, tout en déclarant 
qne les lustrations paiennes sont sans vertu, et que c’est 
dans le seul baptême chrétien que l’âme est lavée et pu- 
rifiée par l’eau répandue sur le corps (3). Ailleurs, il 
déclare que c’est le diable qui a pris à tâche d’imiter 
dans les mystères des faux dieux les saintes cérémonies 
de la religion chrétienne. « C’est lui qui plonge aussi 
« dans l’eau ses adorateurs et leur fait accroire qu’ils 
« trouveront dans ce bain l’expiation de leurs crimes ; il 
« marque au front les soldats de Mithra lorsqu'on les 
« initie; il célèbre l’oblation du pain (4). » 

Il ne s’agit pas ici, on le comprend, de comparer la 
vertu des lustrations chrétiennes et la vertu des lustrations 
paiennes, mais seulement de signaler avec saint Justin, et 
après lui, l’analogie de ces rites considérés en eux-mêmes, 
en ajoutant que bien longtemps avant l'institution du 
baptême chrétien, l’eau lustrale servait aux purifications 
et aux initiations religieuses dans la religion païenne. Or, 
on sait que l'initiation seule donnait le droit de prendre 
part et d'assister aux mystères sacrés, et que c'était un 


(4) « Jamque tempore, ut aïebat sacerdos, id postulante, stipatum 
me religiosa cohorte deducit ad proximas balneas ; et prius sueto Js- 
vacro traditum præfatus Deum veniam purissime circumrorans abluit. » 
(APuL., Métamorph., lib. 11.) | 

(2) Tv éspov àet mpomoureue To VÔpsiov êmi Tuuñ Toù Geou. (PLUT., 
De Isid. el Osirid.) 

(3) « Viduis aquis sibi mentiuntur: nam et sacris quibusdam per 
lavacrum initiantur, Isidis cujusdam aut Mithræ. » (TERT., De Bapt. 
ch. 6.) 

(4) De præscript., xL. 
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sacrilége, quelquefois puni très-sévèrement (1), que de 
pénétrer dans le sanctuaire sans avoir été auparavant pu- 
rifié. C’est le sens du mot éxûs êore Bé6nla, hors d'ici les 
profanes, c’est-à-dire les impurs, les infidèles, les non 
initiés. 

On peut le dire cependant, les chrétiens n’ont pas plus 
emprunté l’ablution du baptême aux païens, que ceux-ci 
n’ont emprunté leurs lustrations aux Juifs. De pareilles 
institutions peuvent sortir naturellement chez plusieurs 
peuples à la fois, du fonds commun de l'esprit humain, 
sans qu'il soit nécessaire d'expliquer l’analogie par l’imi- 
tation. 

Quant à l’oblation du pain et d’eau qui avait lieu après 
les épreuves redoutables de l'initiation aux mystères de 
Mithra, elle n’a avec l’Eucharistie chrétienne qu’une res- 
semblance tout extérieure. Et assurément la communion 
mitbriaque, qui se célébrait en Perse plusieurs siècles 
avant l’ère chrétienne, ne vient pas des chrétiens. 


(1) « Athenis duo juvenes Acarnanes per initiorum dies non initiati, 
templum Cereris, imprudentes religionis cum cætera turba ingressi sunt,. 
Facile eos sermo prodidit, absurde quædam percunctantes : deductique 
ad antistites templi quum palam esset per errorem ingressos, tanquam 
ob seelus infandum interfecti sunt. » (TITE-LIVE, XxxI, 14.) 

On sait comme Cicéron insiste sur la violation des mystères de la 
bonne déesse par Clodius. 
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CHAPITRE VII. 


Démonologie palenne. — Démonologie chrétienne. 


Esquisse de démonologie qu'on peut recueillir dans saint Justin. — Natures intermé- 
diaires entre Dieu et l'homme. — Séparation par suite d'une chute de ces êtres en 
bons et en mauvais anges. — Mission ct rôle des bons anges. — Mauvais anges, prin- 
cipe de l'erreur et du mal dans le monde. — La croyance aux démons fait le fond du 
polythéisme. — Bons et mauvais démons. — La théologie d'Homère et d'Hésiode trans- 
formée en démonologie par Pythagore et Platon, pour sauver l'immutabilité et la majesté 
de la nature divine. — Analogie ct différence du système démonologique chrétien et de: 
systèmes grec et romain. — Resscmblance plus profonde entre la conception chrétienne 
et la conception persane. — Identité de Satan et d'Abriman. 


Nous avons, jusqu'ici, suivi pas à pas saint Justin 
dans les divers rapprochements qu’il se plait à établir 
entre les dogmes chrétiens et les doctrines philosophiques 
ou religieuses du paganisme. Nous compléterons sa pen- 
sée en mettant en parallèle la démonologie chrétienne et 
la démonologie païenne. | 

Saint Justin enseigne que Dieu a créé certaines natures 
intermédiaires, supérieures à l’homme, mais douées, 
comme lui, de liberté. Parmi ces êtres, les uns ont fait 
un bon usage de leur liberté et jouissent, en récompense, 
de l’éternelle béatitude. Ce sont les bons démons ou les 
anges. Îls assistent Dieu; ils forment, en quelque sorte, 
sa cour; ils sont les ministres assidus de ses volontés, 
les messagers et les exécuteurs de ses décrets. Dieu à 
commis chacun d'eux au gouvernement des choses et des 
hommes. Les autres ont mal usé de leur liberté et ont, 
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en punition de leurs fautes, été exilés loin de Dieu : ce 
sont les mauvais démons. Leur chef est Satan. Ils sont 
le principe de toute espèce de. mal, les instituteurs et les 
objets de l'idolâtrie, les ennemis et les persécuteurs de la 
vérité et de la vertu. Ce sont eux qui suggèrent les pen- 
sées coupables et les actions mauvaises. Au jour du juge- 
ment, ils seront précipités dans les flammes éternelles. 
Telle est l’esquisse de démonologie qu’on peut tirer de 
saint Justin. Cette démonologie, considérée dans ses traits 
principaux, est-elle absolument nouvelle et entièrement 
originale? La croyance aux démons fait le fond du paga- 
nisme. Dans le polythéisme grec et romain, la terre est 
unie au ciel, si je puis dire, par une série innombrable de 
divinités de tout ordre, de toute espèce et de toute na- 
ture qui forment comme une chaine sans fin. Au som- 
met de la hiérarchie sont les dieux supérieurs dont le 
père et le souverain est Z«x ou Jupiter, le dieu bon 
et grand par excellence, investi de la puissance suprême, 
et résumant en lui toutes les attributions et tout le pou- 
voir des autres dieux (1). À l’autre extrémité sont des 
êtres d’une essence subtile, éthérée, surhumainé, infé- 
rieurs aux dieux, mais fort au-dessus des hommes, sus- 
pendus et flottants, pour ainsi dire, entre le ciel et la 
terre, et mélés à toutes les choses et à toutes les actions 
de la vie humaine : ce sont les démons ou génies. Dans 
Homère, le mot démon est l’appellation générale des 
dieux, et ne sert pas à désigner ces divinités subalternes. 
Depuis Hésiode, il prend ce sens spécial ; il s’en faut, 
cependant, que la démolologie païenne soit formée ct 
(f) Unde nil majus generatur inso 


Nec viget quidqnam simile aut sccundum. 
(HORACE, Odes, 1, xu1, v. 17.) 
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constituée à cette époque. Selon le poète théologien, les 
démons sont des esprits purs qui habitent sur la terre où 
ils sont, en quelque sorte, les organes de la Providence, 
les gardiens et les protecteurs de la vie, et les dispensa- 
teurs des faveurs célestes (1). 

Bientôt le nombre des démons se multiplia : chaque 
pays, chaque cité, chaque maison, chaque individu eut ses 
démons ou génies familiers. L'univers, selon Héraclite, 
est peuplé de démons (2). La: superstition, et peut-être 
aussi le besoin d’expliquer l’action de Dieu dans le monde, 
et le mal qui désole la terre sous tant de formes, donna 
naissance à la doctrine des bons et des mauvais démons (3). 
Les premiers sont les messagers, les interprètes et les 
serviteurs de Dieu, autrement dit, les manifestations 
diverses, et les personnifications de sa puissance. Ils 
portent à Dieu les prières et les vœux des mortels, et 
rapportent aux mortels les bienfaits et les dons de Dieu. 
Ils administrent le monde, et prennent soin de la vie 
humaine. C’est un bon démon qui, la veille de Cannes, 


(1) Toi pév Sœuovéç sior Audç payæhou dut Bouäs 
Ec@loi, exeyOGvuor, pédaxec Gvnrüv &vô pare 
Où pa puharaouar Te diras xœi ayéThua Epya 
Hépa écodpevor, mévrn pourüvtsç én” alav 
Iovrodora xæi rouro yépag BaruAniov écyov. 
(HESioD., op., et dies v. 121.) 


(2) Kai ravra duyüv sivar ai Garuoôvey :rAnpn. 

(5) Plutarque atteste (De Istd. et Osir.) que cette croyance à deux 
divinités contraires et ennemies, dont l’une est le principe du mal et 
l’autre du bien, est fort ancienne et dérive d’une tradition dont on 
ignore la source : Tlaur&leuoç.... Ô56x Ty àdéomorov Éyouca, =ny à 
riotiv io yupar rai duosbdheenTov oùx év Àyous povov, oÙÛE Év ghuaus Âà 
& re roheraïs êv ve Ovaiaug, xœi BapBaporg xai Ent ro)eyoù TEpLPELO- 
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avertit Varron, dans Silius Italicus, d’éviter la bataille. 
Les autres sont envieux, jaloux, malfaisants, ennemis des 
hommes, avides de sang et de meurtre. Les Peines, les 
Furies, les Alastores, dont parlent si souvent les poètes, 
sont des démons de cette espèce (1). La peste qui ravage 
Thèbes, dans l’OEdipe, et enrichit de pleurs et de génus- 
sements le sombre Achéron, est un mauvais démon (2). 

La doctrine des démons semblait un fruit naturel du 
polythéisme. Qu’y avait-il, en effet, de plus conforme à 
l'esprit d’une religion qui proposait à l’adoration des 
hommes la nature dans ses éléments ou ses forces per- 

, sonnifiées, que de mulüplier et de diversifier ces personni- 
fications, que d’individualiser toutes les formes de la vie 
physique ou morale, les causes inconnues et d’autant 
plus redoutables (3) des biens et des maux; les tendances, 
les désirs, les qualités abstraites du cœur humain? Ce- 
pendant, chose étrange! c’est sous les auspices des philo- 
sophes les plus spiritualistes et les plus opposés à l’anthro- 
pomorphisme populaire que la doctrine des démons, 
jusque là vague et confuse, se détermine et se constitue. 
Nous voulons parler de Pythagore, d’Empédocle et de 
Platon. 

Les démons sont, pour ces philosophes, comme un 

* moyen légitime de purifier la notion de Dieu de tout ce 


(1) « Les démons amis du sang, du meurtre et des calamités étaient 
désigoés sous le nom de Ôæiuoves mpoatpomœo. On leur opposait les 
démons libérateurs (Avr), ceux qui éloignaient le mal {arotpomauoe 
Œsbixexot). » (E. MAURY, Hist. des religions de la Grèce antique, 1. 1, 
p. 548.) 

(2) Iluppipos Os0ç. (Sop., OEdipe roi.) 

(3 « Potentia enim incognita pro infinita haberi solet vulgo impe- 

_rito. » (HOBBES, éd. Amst., 1668, Levialh., $ 45, p. 306.) 
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que les mythologues anciens y avaient arbitrairement 
introduit de trop vil et de trop humain. Dieu est éloigné 
du monde où on l'avait mêlé, fort indignement, comme 
un personnage de théâtre. Il reprend sa grandeur, sa 
perfection et sa vraie majesté. Il est bon, et il ne con- 
vient pas de lui rapporter rien qui soit mauvais. C’est aux 
démons qu’il faut attribuer les actes mauvais, vicieux, 
condamnables ou répréhensibles, dont de grossières tra- 
ditions ont chargé les dieux (1). Car les démons sont ca- 
pables de mal faire, comme les hommes. 

Ainsi, les maladies qui frappent les hommes, les chà- 
timents dont ils sont l’objet, viennent des démons et non 
des dieux, et aussi les songes et les apparitions. Dans son : 
effort pour spiritualiser le polythéisme, Platon va jusqu'à 
réduire les grands dieux de la religion populaire au rôle 
subalterne de démons. Lors donc que saint Justin et les 
apologistes chrétiens, dans leur critique du polythéisme, 
protestent que les dieux du paganisme, Jupiter, Junon, 
Apollon ne sont que des démons, ils répètent ce que 
Platon, au IVe siècle, et Pythagore, au VIe siècle avant 
Jésus-Christ, avaient dit très-nettement. Entre les mains 
de ces philosophes, la théologie d’Homère se transforme 
en une démonologie. 

Dans son Banquet, Platon nous explique très-nettement 
la fonction d’un démon : « Quelle est la fonction d'u 
«a démon? C’est d’être l'interprète et l’entremetteur entre 
« les dieux et les hommes, apportant au ciel les vœux et 
« les sacrifices des hommes, et rapportant aux hommes 
« les ordres des dieux, et les récompenses qu’ils leur ac- 


(4) JAMBLIQUE, Vit. Pythag., c. 32, p. 176. — EMPÉDOCLE, édil 
Shirz, t. 1, p. 296. 
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« cordent pour leurs sacrifices. Les démons entretiennent 
« l'harmonie de ces deux sphères : ils sont le lien qui 
« unit le grand tout. C’est d’eux que procède toute la 
« science divinatoire et l’art des prêtres, relativement aux 
« sacrifices, aux iniliations, aux enchantements, aux pro- 
« phéties et à la magie. Dieu ne se manifeste pas immé- 
« diatement à l’homme, et c’est par l'intermédiaire des . 
a démons que les dieux commercent avec les hommes et 
« leur parlent, soit pendant la veille, soit pendant le som- 
« meil (1). » C’est dans ces démons que Philon recon- 
naissait les anges de la tradition hébraïque : « Ceux que 
« les philosophes grecs, dit-il, appellent héros et dé- 
«a mons, Moïse, usant d’un terme plus juste, les appelle 
a des anges (2). » 

Les nouveaux platoniciens n’ajoutèrent rien d’original 
à la doctrine de Platon sur les démons. Maxime de Tyr 
considère les déinons comme dés génies tutélaires, gar- 
diens et protecteurs de la vie humaine, plutôt que comme 
des esprits malfaisants, pervers, et occupés à nuire et à 
tromper (3). Cependant, la distinction des démons en bons 
et mauvais appartient essentiellement au paganisme, et 
coexiste chez les plus grands philosophes païens avec la 
croyance à l’unité de Dieu : « Le Dieu suprême plane 
a seul au-dessus de cette tourbe de génies malfaisants ou 
« vicieux, qui ont usurpé, dans le principe, son nom, et 
« dont toute la nature est, pour ainsi dire, infectée (4). » 


(1) Banquet, 1. VI, p. 298, 299. 

(2) OÙc où pv map” Elnse poosopiouvres pôus xodoïat xal Sœiuovae, 
Modans dà 00ufBole ypopevos dvouare œyyéoue mposæyopeusr. (PUILON, 
De Mundo.) 

(3) MAXIME DE TyR, Disser(. 

(&) E. Maury, Hisioire des religions de la Grèce antique, t. Ii, 
p. 428. 
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Sans affirmer aussi positivement que Hobbes (4) que 
c’est des Grecs que les Juifs, et, par suite, les docteurs 
chrétiens, ont emprunté leur démonologie, on ne peut 
s'empêcher de remarquer la frappante analogie qu’il y a 
entre les deux systèmes. Les démons y ont même nature, 
mêmes attributions, mêmes fonctions. Les bons démons 
ou anges, peu importe le mot, y sont également les mes- 
sagers, les interprètes, les auxiliaires et les organes de la 
puissance divine. Les mauvais démons, ou démons pro- 
prement dits, tourmentent également les hommes, pé- 
nètrent partout, dans les aliments, et jusque dans les 
corps humains, qu'ils agitent de mille manières (2). Eux 
encore, dans les enfers, sont les instruments des ven- 
geances divines, comme les Erinnyes, les Pæœnes, et ces 
spectres hideux, et au corps enflammé, dont parlent Pla- 
ton et Plutarque. Le personnage de Satan, l’archange du 
mal, le chef des démons, le prince des anges rebelles, 
l'adversaire, l’accusateur et le persécuteur des hommes, a 
passé de la tradition juive dans la doctrine chrétienne. 
Cependant, il y a quelque rapport entre ce démon, tel 


(1) « Scripta autem sua simul cum lingua Græca per victorias et co- 
lonias suas communicarunt Græci Asie Ægyptiet Italiæ populis, atque 
inde demonologiam, sive, ut loquitur S. Paulus, doctrinas de dæmoniis, 
Judæorum non pauci, tum qui in ipsa Judæa, tum qui in Alexandria, 
aliisque locis, quo dispersi erant, imbiberunt. » (Th. HOBBES, LeviatA., 
$ 45, éd. d’Amst., 1068, p. 306.) | 

(2) Servius, contemporain de Macrobe, atteste aussi, dans une scholie 
du vers 743 du vis chant de Virgile, la croyance aux bons et aux mau- 
vais génies: « Cum nascimur, duos genics sortimur : unus est qui bor- 
totur ad boua; alter qui depravat ad mala, nec incougrue dicuotur 
genii; quia, Cum unusquisque genitus fuerit, ei statim observato- 
res deputantur : quibus assistentibus post mortem, aut asserimur io 
meliorem vitam, aut condemnamur in deteriorem : per quos aut vaca- 
tionem meremur aut reditum in corpora. » 
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que Dante ou Milton le représente, et l’Hadès de la my- 
thologie grecque, géant monstrueux et effrayant, le prince 
du monde souterrain, le roi des enfers. Il y a aussi quel- 
ques traits d’analogie entre la légion des anges déchus de 
la Bible, précipités dans les enfers après leur rébellion, 
et les titans Cronos, Prométhée et les autres dieux mau- 
dits, fondroyés par Jupiter en punition de leur audace, 
précipités et enfermés dans les enfers avec des chaines 
d’airaiu, et privés, à tout jamais, de la vue du soleil et de 
la fraicheur de l'air. 

Que le polythéisme grec ou romain ait enseigné l'exis- 
tence d’un peuple de démons hons ou mauvais, répandus 
partout, et faisant sentir aux hommes l'effet de leur bien- 
faisance ou de leur colère, c’est ce qu’on ne peut nier. 
Mais la conception chrétienne dépasse celle-ci. 

En effet, il n’est nulle part parlé, dans la mythologie 
paienne, de deux classes d'esprits hostiles et éternelle- 
ment séparés. Or, c’est là l'idée caractéristique de la dé- 
monologie chrétienne. Tout génie est ange ou démon; 
_ c’est-à-dire bon ou mauvais, émane du ciel ou de l'enfer, 
appartient à l’armée de Dieu ou à celle de Satan. 

Cette distinction tranchée entre les bons et les mau- 
vais anges est toute persane : les rapports entre la démo- 
nologie grecque ou romaine et la démonologie chrétienne 
sont visibles; mais l’analogie est bien plus frappante en- 
core entre la doctrine chrétienne et le dualisme persan. 
La Perse parait avoir fourni aux chrétiens les éléments de 
leur système démonologique. 

Lervan, Dieu unique et éternel, a produit deux fils : 
Ormuzd et Ahriman: Le premier représente le principe 
du bien, il est investi d’une autorité qui n’aura pas de 
fin. L'autre représente le principe du mal, et possède 
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une autorité temporaire. À la fin, Ahriman, ou le génie 
du mal, doit être vaincu et disparaitre. 

Les Amschaspands, les Izeds et les Ferwers sont les 
trois ordres de la hiérarchie des bons anges. Ils forment 
le cortége d’Ormuzd, et l’armée céleste chargée de main- 
tenir l’ordre du monde. 

Les Amschaspands jouissent dans le paradis, auprès 
d’Ormuzd, d’une félicité inaltérable et complète. Les Izeds 
sont inférieurs aux Amschaspands, quoique quelques-uns 
d’entre eux occupent, dans le système religieux, une po- 
sition fort importante, et soient l’objet d’un culte plus 
spécial. Les Ferwers sont les éléments divins des âmes, 
des génies tutélaires. Ils veillent sur le monde, et parti- 
culièrement sur les individus, descendent sur la terre, et 
sont les intercesseurs des hommes auprès d’Ormuzd. Ils 
jouent à peu près le rôle des anges gardiens et des saints 
du christianisme, et sont, comme ces derniers, l’objet des 
prières et des invocations des mortels. 

En face de cette phalange d’esprits lumineux et de bons 
génies qui peuplent le monde et y répandent les bienfaits 
du Dieu bon, se placent les Dews, serviteurs d’Ahriman, 
esprits de ténèbres, génies mauvais, sans cesse en lutte 
avec les bons génies ministres d’'Ormuzd, qui défendent 
incessamment les créatures de leurs piéges et de leurs 
attaques. 

Abriman est le même que Satan (1), et les Dews, es- 


(1) « Photius in Bibliotheca cod. Lxxx1 tradit ex Theodari presby- 
teri, Mopsuestias postea episcopi, de Persica magia libro Zaspaôrs 
sive Zapouäu (Zervan) omnium principem, quem et fortunam vocat, ge- 
nuisse Opuicdaæv xxi Tov Zaraväv. Ubi Opuiode est, qui aliis Opouxoèxs 
(Ormuzd); at Zarav&; sine dubio est Abrimanius.» (G.-J. Vossrus, De 
Theologia Gentili, Amsterdam, 1641, p. { (addenda libro primo.) 
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prits ténébreux et malfaisants, persécuteurs et corrup- 
teurs des hommes, répondent aux démons du christia- 
nisme. 

_ Quelle conclusion peut-on tirer de ces rapides rappro- 
chements”? Celle-ci, à notre avis : que le christianisme a 
trouvé en Grèce et en Orient une démonologie toute 
faite, qu’il l’a adoptée dans ses traits principaux et se l’est 
assimilée; que Pythagore, Empédocle, Platon, adver- 
saires de l’anthropomorphisme hellénique, avaient, avant 
les docteurs chrétiens, renvoyé du ciel, placé dans une 
sphère inférieure et subordonné au Dieu suprême, sous le 
nom de démons, les divinités populaires; qu'avant les 
docteurs chrétiens, en Grèce, et surtout en Perse, on 
avait reconnu dans le monde l’opposition et la lutte du 
bien et du mal, qu'on l’avait personnifiée dans toutes ses 
formes et ses manifestations diverses, et qu’on avait pré- 
servé ainsi, d’une part, l’impassibilité de l’être infini, qui 
répugne au mouvement et à l’action trop fréquente et 
trop diverse daus le monde, et, d’autre part, sa bonté sou- 
veraine, qui ne peut facilement se concilier avec l’exis- 
tence du mal et du désordre. 
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CHAPITRE VIII. 


Préceptes de morale chrélienne. — Préceptes de morale palenne. 


Sens et limites précises de ce parallèle. — Caractère essentiel de la morale chrétienne. — 
Le souverain bien, la règle suprême de la vie, est l’imitation de Dieu. — Caractère essen- 
tieJement spiritualiste et profondément religieux de la morale platonicienne. — Aimer et 
imiter Dieu, voilà, selon saint Augüstin, le dernier mot de cette morale. — Prescriptions 
de la morale chrétienne citées par saint Justin, sur la pureté du cœur, l'amour des en- 
nemis, le pardon des injures, l'aumône secrète, la bienfaisance, etc. — La chasteté, la 
pudeur, la continence, ne furent pas des vertus inconnues de l'antiquité. — Textes divers à 
l'appui de cette proposition. — De la charité, son fondement. — Socrate complète et 
épure l'idée étroite de la justice. — Platon enseigne qu'il vaut mieux souffrir l'injustice 
que de la commettre. — Doctrine de l'universelle fraternité des hommes, professée par 
les platoniciens et les stoïciens. — De l'amour de ses semblables. — De la bienfaisance 
même envers ses ennemis. — Du pardon des injures. — De la pitié. — Sénèque, Épie- 
tète, Maxime de Tyr, Marc-Aurèle. — Rapprochement de divers préceptes chrétiens et 
paiens. — Type idéal du sage d'après les moralistes paiens. — Conclusion de ce chapitre. 


Saint Justin n’a pas exposé en détail la morale chré- 
tienne. Les chrétiens étaient accusés de débauches inouïes; 
il s’est contenté d’opposer à ces accusations le tableau 
de la vie de ceux qu’on accusait, et de rappeler quel- 
ques-uns des préceptes laissés par le Christ. On ne peut 
pas dire non plus qu’il ait invoqué sur ce point les pré- 
ceptes des moralistes païens; cependant il a dir que les 
disciples des stoïciens et, jusqu'à un certain point, les 
poèles du paganisme avaient bien parlé de la morale (4). 

Nous ne voulons pas comparer la morale païenne à la 
morale chrétienne. Il n’y a pas plus de morale païenne que 


(1) Passage cité, p.104, note 1. 
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de philosophie païienne. Nous ne voulons pas mettre en pa- 
rallèle deux systèmes et deux civilisations : l’une vieille, 
usée, croulant de toutes parts; l’autre jeune, pleine de 
force et de sève, et s’apprêtant déjà, par la conquête et 
la rénovation des âmes, à conquérir et à régénérer la 
société. Nous nous demandons simplement s'il n’est pas. 
possible de mettre à côté des préceptes cités par saint 
Justin des préceptes identiques ou analogues empruntés 
à l’antiquité profane. 

Sans doute il n’est pas juste de juger des mœurs d’une 
société par quelques préceptes qu’on trouve épars çà et là 
dans les livres des moralistes ; mais il n’est pas plus juste 
de juger des préceptes et de la morale par les mœurs. 
En tout temps et en tout pays, ce sont deux choses fort 
distinctes, heureusement quelquefois. 

Dans l’ancienne société païienne, la morale valait mieux 
que les mœurs, et cette société même valait mieux que 
les descriptions que les satyriques en ont faites. 

Notre objet n’est pas ici de présenter l'apologie de 
cette société; nous nous demandons seulement si, de 
Socrate à Marc-Aurèle, quelques voix, rares et mal enten- 
dues, peu importe, n’avaient pas enseigné la vertu à ce 
monde qui, dit-on souvent, en avait oublié jusqu’au nom. 

La question que nous agitons est une question pure- 
ment théorique, et cependant une question de fait, autre- 
ment dit de textes. 


La morale chrétienne est essentiellement une morale 
religieuse. C’est Dieu lui-même qui promulgue la loi, qui 
en dicte les préceptes, qui veille à son exécution, qui pro- 
pose des peines et des récompenses à ceux qui la suivent 
ou l’enfreignent. C’est, au reste, le caractère de toute mo- 
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rale religieuse en général, et en particulier de la morale 
chrétienne, que l'espérance et la crainte, ces deux puis- 
sants ressorts de la vie, y sont sans cesse mises en jeu, et 
que la faiblesse humaine est soutenue par des promesses 
immenses ou de terribles menaces (4). Dieu est la source 
et la substance de tout bien. Le bien, c’est ce qui plait à 
Dieu, c’est ce qu’il veut et ce qu’il ordonne. Sans doute 
c'est dans la conscience que sont écrits les arrêts de la 
volonté divine et les préceptes de la loi morale (2); mais le 
caractère d'obligation de cette loi, dans la théorie chré- 
tienne, dérive non pas de la conscience humaine, mais 
de la volonté de Dieu expressément révélée dans les livres 
saints. La première règle de la morale. chrétienne, le 
premier devoir, celui qui contient et résume pour ainsi 
dire tous les devoirs, le souverain bien, comme dit la phi- 
losophie ancienne, c’est pour l’homme d’obéir à Dieu, 
de conformer sa volonté à la volonté de Dieu, en un mot 
d’imiter Dieu. Saint Justin, après saint Paul et saint Jean, 
le dit et le fait entendre à plusieurs reprises (3). 


(1) AoËdbouev..…. Exaotoy mn’ œiwviav x5}aoty n curnpiay xar° &Eiav 
Toy rpébewv ropebeobor. Ei yag oi navte &vÜporro Tœbra éyiveaxoy, 
oùx &v Ti Tv xaxiav npôç dÂiyoy fpEÏTO, Jeyuaxuy ropetsoQat Ër” aiwr- 
viav Ôtx rupôs xaTadixnv, &ÂÂ' x Tavrds TpOTOU ÉXUTOY Guvelye xxi 
éxoousr dpith, nc Tov rapa Toù Osoû rÜyn àyaléy xat Tv xo)ægra- 
piav &rnXkeyuévos ein. (Apol. 1, $ 12, p. 28.) 

(2) « Quand les païens, qui n'ont pas la loi, font naturellement les choses 
qui sont selon la loi, n'ayant point la loi, ils se tiennent lieu de loi à 
eux-mêmes. Ils font voir que ce qui est prescrit par la loi est écrit 
dans leur cœur, » (S. PAUL, Rom... 11, 14.) 

(3) Edv &£ious T@ éxeivou (0e0û) Boulstuare éaurods du” Epyov GsiEwar. 
(Apol. 1, $ 10, p. 26.) 

Aua rù ééodœ roùg œipouuévous ra adré (0®) apeot. (Apol. I, $ 10 
p. 26.) 
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Le paganisme s'est-il jamais élevé à cet idéal ? 

La morale de Platon, c’est une vérité hors de doute, 
est profondément spiritualiste et essentiellement religieuse. 
Si dans l'Eutyphron le disciple de Socrate proteste de 
l’indépendance absolue du bien moral, et cherche à lui 
donner pour unique fondement la conscience, c’est un 
acte de polémique contre la religion populaire, et l’effort 
d’une noble intelligence pour dégager la morale dis liens 
d’une théologie dangereuse et corruptrice. « Quel homme 
de bons sens, dit saint Justin, pourrait croire que le 
père et le chef de tous les dieux, Jupiter, soit, comme 
le racontent les poètes, parricide et né d’un père parri- 
cide, adultère, incestueux, souillé des vices les plus 
abominables, et ses fils comme lui? Peut-on imaginer 
de plus funestes enseignements ? Car tous conviennent 
qu'il est beau de prendre les dieux pour modèle (1). » 
Platon, lui aussi, avait bien vu que c'était autoriser le vice 
d'identifier le bien avec la volonté de ces dieux auxquels 
les mythologues prêtent toutes sortes d'actes coupables. 
«a Que personne, dit-il au XIIe livre des Lors, ne se laisse 
« tromper par ce que débitent les poètes et les conteurs 
« de fables. ni ne s’enhardisse à commettre rien de sem- 
‘« blable sur la fausse persuasion qu'il ne fait en cela que 
« ee que font les dieux mêmes, car cela n’est ni vrai ni 
« vraisemblable, et quiconque se porte à commettre une 
« injustice n’est ni dieu ni enfant des dieux (2). » 


RARRARR RAA 


Arafavaritealar dE nues povous Jedrdayueba ToÙs ais xai ÉVapET ES 
. éyy0e Pew Broëvras. (Apol. I, $ 21, p. 58.) 

Meuntas yap eos nuldv gtyau mœurs; myovvra. (Apol. |, $ 21, 
p. 56.) : 

(1) Apolog. 1, $ 21, p. 56, 58. 

(2) Euripide disait de même dans son Jon, en s'adressant aux dieux : 

« Est-il donc juste que vous, les législateurs des mortels, vous puis- 
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Il n’en faut pas conclure que dans la doctrine de Platon 
la morale et la théologie soient séparées. Le Dieu de 
Platon est l'essence même du beau et du bien. En tant 
qu’identique au beau et au bien en soi, il est l’objet le 
plus haut du cœur et de la raison de l’homme. Connaitre 
Dieu, le contempler, l’aimer, l’imiter, s’unir à lui de toute 
la puissance de l’âme, c’est le but de la sagesse, c’est la 
fin de la vraie philosophie, et en même temps c’est pour 
l’homme la plus pure félicité. Saint Augustin l’atteste pré- 
cisément : Von dubitat Plato hoc esse philosophari amare 
Deum, cujus natura sil incorporalis... ipsum autem verum 
ac summum bonum Plato dixit Deum, unde vult esse 
phalosophum amatorem Der (1). 

… St ergo Plato Dei hujus imitatorem, cognitorem, 
amalorem dixit esse sapientem, quid opus est excutere 
cœteros. Nulli nobis quam 1sti propius accesserunt (2). 

« Nous sommes de la race des dieux, » disait saint 
Paul en citant aux Athéniens un de leurs poètes. L’àme 
humaine, selon Platon, est d’origine divine : c’est une 


siez être accusés vous-mêmes de violer les lois? S'il arrivait (cela ne 
sera pas, mais je l'imagine), s’il arrivait qu’un jour les hommes vous 
fisseut porter la peine de vos violences amoureuses, Apollon, Neptune, 
et toi, Jupiter, qui commandes au ciel, 1 vous faudrait dépouiller vos 
temples pour payer vos iufamics. En vous livraut à la volupté au lieu 
de prendre soin des hommes, vous êtes coupables. Il ne convient pas 
de taxer de tant de perversité les mortels, s'ils imitent les vices des 
dieux : il faut accuser ceux-là seuls qui leur apprennent à faire mal. » 
— Vers 442-451. 

Sénèque aussi : « Quid aliud cest vitia nostra incendere quam auctores 
illis inscribere deos, et dare morbo, exemplo divinitatis, excusatam 
licentiam ? » (De brevit. vil., ch. xv1.) 

(4) S. AUGUSTIN, De civil. Dei, vint, 8. 

(2) S. AuGusTIN, De civit. Dei, v. 
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plante celeste (1); mais c’est un être déchu, enfermé dans 
le corps humain comme dans un sépulcre. En tombant 
sur la terre, l’âme a perdu ses ailes. Pour les retrouver 
et remonter à Dieu, il faut qu’elle se dépouille du corps, 
qu’elle rejette les voluptés et les faux biens de la terre, 
qu’elle meure au monde, au sens chrétien, jusqu’à ce 
que la mort vienue sonner l'heure de la délivrance, et 
l’anir à celui qu’elle ne peut qu’entrevoir ici-bas. Le 
Phèdre, le Phédon, le Banquet, de nombreux passages 
de la République sont imprégnés, si je puis dire, de ces 
idées toutes chrétiennes. L’imitation de Dieu, c’est le der- 
nier mot de la morale platonicienne comme de la morale 
chrétienne. 

Le vrai bien, suivant Platon, est de s'éloigner de ce 
monde, de fuir cette terre où règne le mal. « Cette fuite de 
« la terre, c’est la ressemblance avec Dieu, autant qu’il est 
« possible, et on ressemble à Dieu par la justice, la sain- 
« teté et la sagesse... Dieu est parfaitement juste, et rien 
«a ne lui ressemble davantage que celui d’entre nous qui 
est parvenu au dernier degré de justice. De là dépend 
le vrai mérite de l’homme, ou sa bassesse et son néant. 
Qui connait Dieu est véritablement sage et vertueux (2). » 
Le vrai sage aspire naturellement à l'être, et son der- 
nier effort est de l’atteindre, de s’unir à lui et de vivre 
dans son sein d’une vie véritable (3). » Sénèque rap- 
pelle quelque part que le précepte de l’imitation de Dieu 
n’est pas nouveau : Habebit sapiens in animo velus 1llud 


RAR RAR A 


(1) Durdv oùx Eyyuiov æh& oùpaveov. (Timée, éd. Didot, p. 247.) 

Clément d’Alexandrie sc sert de la mème expression dans son Ad- 
monil. ad Grœc., p. 63. ‘ 

(2) PLATON, Theëlèle, trad. Cousin, tom. II, p. 433, 

(3) PLATON, Républ., liv. vi. 


- 
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præceptum : Deum sequere (4). La meilleure manière, 
d’honorer la divinité, dit-il encore, c’est de l’imiter (2). 


Nous sortons maintenant de ces généralités, pour de- 


mander à saint Justin les prescriptions de la morale chré- 
tienne : 


« 


« 


= 


« 


« 


« Celui qui aura regardé une femme avec un mauvais 
désir a déjà commis l’adultère dans son cœur (3). 

« Celui qui épouse une femme répudiée par un autre 
est adultère (4). 

« Si VOus aimez ceux qui vous aiment, que faites-vous 
de nouveau ? Les gens de mauvaise vie le font aussi; 
mais, moi, je vous dis : priez pour vos ennemis, aimez 
ceux qui vous haïssent, bénissez ceux qui vous mau- 
dissent, el priez pour ceux qui vous persécutent (5). 

« Si quelqu'un vous a frappé sur- la joue droite, pré- 
sentez-lui encore l’autre. Et si quelqu'un veut vous en- 
lever votre tunique ou votre manteau, laissez-le faire. 
Et si quelqu'un vous force à faire, pour l’aider, un mille 
avec lui, accompagnez-le encore pendant deux milles. 
Et celui qui se mettra en colère contre son prochain 
devra craindre le feu (6). 

« Donnez à celui qui vous demande, et ne repoussez 
point celui qui veut emprunter de vous. Si vous ne pré- 
tez qu’à ceux de qui vous espérez recevoir la même 
grâce, que faites-vous de nouveau? Les publicains le 


(4) De vita beat., xv. Et ailleurs, dans le même chapitre : « Deo parere 


certa libertas est. » 


(2) « Satis deus coluit, quisquis imitatus est. » (Ep. ad Lucil., xcv.) 
(3) S. MaATTH., v, 28. 


(4) Id., v, fin du verset 32. 


(3) S. Luc, 32 ; S. MATTH., V, 44. 
(6) S. Luc, vi, 29; S. MaTTH., V, 22, 41, 16. 
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font aussi. Prenez garde à ne pas faire vos bonnes 
œuvres devant les hommes pour en être regardés ; au- 
trement, vous n’en recevrez pas la récoinpense de votre 
Père qui est dans les cieux (1). à 

« Soyez bienveillants et miséricordieux comme est 


« bienveillant et miséricordieux votre Père qui fait lever 
« son soleil sur les pécheurs, les justes et les mé- 
« chants (2). 


« Ne jurez jamais ! bornez-vous à dire : Oui et Non; 
tout ce qu’on ajoute est mauvais (3). 

« Le plus grand commandement est celui-ci : Tu ado- 
reras le Seigneur, ton Dieu, et tu lui rendras à lui 


«a seul un culte de tout ton cœur et de toutes tes 


forces (4). 

« Rendez à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui 
est à Dieu (5). 

« Ne soyez pas inquiets de la nourriture et du vête- 
ment. Ne valez-vous pas mieux que les oiseaux et les 


« bêtes? Dieu les nourrit. Votre Père céleste connait vos 


besoins (6). 

« Ne vous faites point de trésors dans la terre, où la 
rouille et les vers les détruisent, et où les volears les 
déterrent; mais faites-vous des trésors dans le ciel, 
où ils ne craignent ni les vers ni la rouille (7). 


(1) S. MaATTH., V, 42; S. Luc, vi, 30, 34. 

(2) S. Luc, vi, 35; S. MATTH., v, 43. 

(3) S. MATTH., v, 04, 57. 

(4) S. MATTH., 1V, 10; S. Marc, xl, 30 ; S. Luc, x, 27. 
(5) S. Luc, xx, 22, 25. 

(6) S. Ma1TH., vi, 25 ; S. Luc, xt, 22, 24. 

(7) S. MaTTH., vi, 19. 

Aucun des versets des évangélistes n’est cité littéraiement. 
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Voila comme s'exprime la morale chrétienne, et les 
maximes dans lesquelles saint Justin la résume. La plu- 
part, comme on peut le voir, sont tirées du Sermon de la 
montagne. La tendresse, l’humilité, l’abnégation en sont 
les traits principaux. Elle prescrit la pureté intérieure, 
l'amour des ennemis, le pardon des injures, l’aumône se- 
crète, la bienfaisance envers ceux même qui nous font du 
mal. Elle invite l’homme à s’immoler pour ses semblables, 
età n’attacher son cœur qu'au ciel. 

Il faut avouer tout d’abord que jamais les moralistes 
‘ ancieus n’ont parlé des devoirs de l’homme avec une sem- 
blable autorné, et qu’il serait malaisé de trouver, dans 
l’autiquité profane, un pareil ensemble de prescriptions. 

Ïl convient d’ajouter que ces prescriptions sont d’une 
précision, d’une hauteur et, en même temps, d’une pu- 
reté et d’une délicatesse iufinies, et qu’on ne voit pa 
qu'il soit possible de dépasser cet idéal. Pour entrevoir, 
chez les anciens, quelque chose qui en approche, non 
seulement il faut faire un choix, mais il faut encore se 
rapprocher des temps du christianisme, et interroger les 
écrivains qui ont vécu à l’époque de cette grande révolu- 
tion morale et religieuse. 

La chasteté, la pudeur, la continence, ne sont pas a 
surément les vertus les plus remarquables de la société 
paienne. Mais prétendre que leur nom même était in- 
connu et que les moralistes ne songèrent jamais à les 
recommander, est un parti pris d’aveuglement. Il est 
permis de croire que toutes les âmes n’étaient pas infet- 
tées de la corruption inouïe que Pétrone et Juvénal re- 
procheut à leur temps. Au reste, nous l’avons dit déjà, il 
ne faut pas juger des préceptes par les actes, ni de la mc- 
rale par les mœurs. 


NORALE PAIENNE. 243 

L'école de Pythagore enseigna la pureté des mœurs et 
a chasteté. Elle réprouvait l’adultère comme le crime qui 
ffense le plus les dieux (4). Platon, dans le huitième livre 
le ses Lots, déclare infâme et prive de toute distinction 
t de tout privilége celui qui vit avec une femme qui 
s’est pas son épouse légitime (2). Les lois d'Athènes ex- 
luaient da temple la femme coupable d’adultère, et la 
Jrivaient du droit de porter une parure (3). On sait qu’un 
des motifs de l’exil d'Ovide fut la licence de ses poésies éro- 
tiques : lui-même l’avoue et s’en défend, en disant qu’elles 
n'étaient écrites que pour les courtisanes (4). Valère 
Maxime rapporte que les secondes noces étaient commu- 
nément blâmées à Rome (5); qu'il s’écoula 520 ans, de- 
puis la fondation de Rome, sans qu’il y eût un seul di- 
vorce, et que la stérilité même ne paraissait pas un motif 


(1) Ex quorumdam Pythagoreorum libris fragmenta, ap. Orelli. 

(2) « A l'égard des femmes, si quelqu'un vivait avec une autre que 
celle qui est entrée en sa maison sous les auspices des dieux, et avec 
le titre sacré d’épouse, soit qu'elle lui soit acquise par achat ou de 
quelque autre mauière, si son mauvais commerce vient à la connais- 
sance de qui que ce soit, homme ou femme, nous ne ferons rien que de 
juste, en le privant par une loi, comme infâme, de toutes les distinc- 
ions et priviléges de citoyen. » (PLATON, Lois, VIU, t. VIII, p. 123, 
trad. Cousin.) 

(3) Alf. Maury, Hist. des religions de la Grèce antique, t. Il, p. 50, 
not. 5. 

(4) Arguor obsceni doctor adulterii. 
(Trist., 11, v. 213.) 
° At procul a scripta solis meretricibus arte, 
Summovet ingenuas pagiua nostra nurus. 
(Ibid., v. 304.) 

(5) « Quæ uno contentæ matrimonio fuerant corona pudicitiæ honora- 
bantur. . . . . . » 

«. . . Multorum matrimoniorum experientiam quasi i'legitimæ cujus- 
dam intemperautiæ signum esse credentes. » (VALÈRE MAXIME, 11, 5, 4.) 
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légitime de rompre l’union conjugale ({). « L’indulgence 
« des maris avait permis aux femmes l’usage de la 
« pourpre et de l’or. Mais cette parure était sans danger. 
« On voyait les autres, on était vu soi-même avec un 
« respect religieux, et une mutuelle pudeur protégeait les 
« deux sexes (2). » 

Cicéron, dans son Traité des devoirs, enseigne que la 
faute réside dans la pensée et l’intention de mal faire, 
alors même que cette intention n'aurait pas été suivie 
d'effet, et Sénèque, le rhéteur, appliquant cette théorie au 
sujet particulier qui nous occupe, prononce ces paroles si 
semblables à celles du Christ, citées par saint Justin : 
« Elle est coupable même sans avoir commis la faute, 
« celle qui a eu un mauvais désir (3). v 

Dans Epictète, on trouve, presque à chaque page, les 
préceptes les plus purs sur la chasteté et la continence. 
C’est peu pour le sublime esclave de dire que l’homme 
doit se souvenir en tout temps qu’il porte Dieu au-dedans 
de lui-même, et qu’il doit se garder de le souiller par des 
pensées impures et des activns basses (4); que son âme 


(1) VALÈRE MAXIME, Il, 2, 4. 

(2) « Nulli enim tunc subsessores alienorum matrimoaiorum oculi me- 
tuebantur ; sed pariter et videre sancte, et aspici mutuo pudore custo- 
diebantur. » (VaLÈRE MANIME, |}, 5.) - 

(3) « Incesta est etiam sine stupro quæ cupit stuprum. » (Con- 
trov., vi, 8.) 

(4) Egees te v oexuré pépoç éxeivou (roù Oroù) où fee peuviohat 
Gray éafins Tis y écbier, xœi Tiva Tpépeu ; OTær œuvouoix yoï, Tis 
&v of ; Otav ouehix, Otay yuuvabn, OTav Quxhéyn, oÙx oO G7e Gsov 
rpéperç 3... év cavr@ qéoetç adTov (6e0v) xai nov oùx œisÜdyn &xx- 
Oaprous pév Geavoruact, purapais de mpabeor. Kat &yaÂURTOS pÉv TO 
Oz6ù ranvros, oÙx av Tolufaœs Te ToUTUY Touiv, Dy mois adToù 0 
roû Ocoù rapovroç Éombev xai ÉpopovTos Tévra, xxt ÉmaxoUovTOg, oÙx 


MORALE PAIENNE. 245 


doit être plus pure que la lumière du soleil (4), et que sa 
conscience doit être pour lui un rempart inviolable. I 
sait que ces maximes générales ne suffisent pas à régler 
les mœurs, et qu'il faut, en ces matières délicates, donner 
des conseils plus pratiques. En voici quelques-uns : 


A RRARRARARR NRA 


« Il est dangereux de se mêler à des entretiens obs- 
cènes. Quand tu te trouveras à des conversations de 
cette espèce, ne manque pas, si l’occasion le permet, 
de tancer celui qui tient de tels discours ; sinon, de- 
meure muet, et fais connaître, par ton silence, par la 
rougeur de ton front et tes yeux baissés, que ces sortes 
de discours ne te plaisent point (2). » 

« Ne goûte pas le plaisir de l’amour, si tu le peux, 
avant le mariage, et si tu le goûtes, que ce soit au 
moins selon la loi, mais ne sois point sévère à ceux 
qui en usent, ne les reprends pas avec aigreur, et ne 
vante pas, à tout propos, ta continence (3). » 

« Aujourd’hui, ayant rencontré une belle femme, je 
n’ai pas dit en moi-même : Bienheureux celui qui jouit 
de ses faveurs! bienheureux son mari ! car, parler ainsi, 
c’est désirer l’adultère. Je défends à mon imagination 
de me la représenter à mes côtés, défaisant ses vête- 
ments, et couchée auprès de moi. Je dis alors : Bravo! 
Epictète, tu as résolu là un beau sophisme. Que si cette 
femme consent à se donner à moi, s’approche de moi, 
me fait des avances et des caresses, je repousserai ses 
caresses et me vaincrai moi-même, Voilà qui vaut mieux 


aicyüvn Tadra évôumouusvos xat mov. (EPicT., Dissert., 11, 8, 11, 15, 
éd. Didot, p. 89, 90.) | 


(4) Épicr., Dissert., n1, 22, 95, p.161. 
(2) Épicr., Manuel, xxxlit, 16. 
(3) ÉPicr., Manuel, xxx, 8. 
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« que d’avoir dénoué le sophisme le plus subtil (4); mais 
« comment résister à ces tentations ? Il ne faut que vouloir 
« te plaire à toi-même, et paraitre pur à Dieu (2). Il faut 
« se souvenir de Dieu, invoquer son aide et son secours, 
« comme on invoque Castor et Pollux, pendant la tem- 
« pête... Quelle tempête plus dangereuse que le trouble 
« des sens (3)! » 
« Que fait celui qui suborne la femme de son prochain? 
Il foule aux pieds la pudeur et la fidélité ; il viole les 
« saintes lois du voisinage, de l'amitié, de la cité. Com- 
« ment pourrais-je le regarder comme un homme, comme 
« mon prochain, mon ami, mon concitoyen (4)? Les 
«a femmes, direz-vous, sont communes ; mais dès que le 
législateur les a distribuées, ne pas se contenter de la 
« sienne, et prendre celle d'autrui, c’est dépouiller l’huma- 
nité pour prendre le caractère du singe et du loup (5). » 
Venons maintenant à ce qui regarde la charité. C’est à 
cette vertu qne se rapportent plusieurs des maximes chré- 
tiennes citées par saint Justin. 

Cette vertu est entée sur le sentiment qui porte les 
hommes à s'aimer par le triple attrait d’une même nature, 
d’une commune origine et d’une semblable destinée. 


CS 


CS 


CS 


(1) ÉPicr., Dissert., 1, 48, 45, 49, édit, Didot, p.109. — Ibid. 1", 
9, 1, 11. 

(2) Tléç cv yévnrau roro ; Bénoov &péaat adtos note csxvro, Oûr- 
dov xa)ds pavivar T@ 0e@" értfuuncov xa0apôs uetra xxD2008 oxr0 
yevéobou, vai mes Toù Geou. (EPICT., Dissert., 11, 18, 19.) 

(3) Toù Oeoù uéuvnao, Éxetvoy érurahoù Bonfoy xxi rapasratrs, 
roÙs ALOTXIPOUS EV YEUOVL oi rhéovtes. Iloïos yap ais jeuzy n 0 Êx 
YAVTUGLEY LT YUOV xaL ÉXYPOUCTLADY TOU )0yov ; (EpicT., Dissert., ll, 
48, 29, p. 110.) 

(4) Évicr., Dissert., n1, Ch. 4, $ 1, p. 85, 

(3) ÉPicT., Dissert., 11, 4, 8, p.84. 
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Le patriotisme étroit, exclusif, agressif des petites cités 
grecques était, il est vrai, incompatible avec la charité. 
Pour ceux même qui s’élevaient à l’idée d’une certaine 
communauté de race entre les diverses cités de la Grèce, 
les étrangers, les barbares, étaient des ennemis nés. Si 
la fortune de la guerre les faisait esclaves, la naissance 
les avait déjà frappés d’infériorité. « La justice consiste, 
disait Simonide, à rendre à chacun ce qui lui est dû : 
or, on doit du bien à ses amis, du mal à ses ennemis. » 
Au Ve siècle avant Jésus-Christ, Socrate proteste contre 
cette morale inhumaine : « Si quelqu’un dit que la jus- 
« tice consiste à rendre à chacun ce qu’on lui doit, et 
« s’il entend par là que l’homme juste doit du mal à ses 
« ennemis comme il doit du bien à ses amis, ce langage 
« n’est pas celui d’un sage, car il n’est pas conforme à 
« la vérité. Il n’est jamais juste de faire du mal à per- 
« sonne (1). » En même temps, Socrate, pressentant 
l’universelle fraternité de tous les hommes, se proclamait 
citoyen du monde (2). Platon enseignait, au grand scan- 
dale des politiques et des sophistes de son temps, qu’il 
vaut mieux souffrir l'injustice que de la commettre, et 
qu’il n’y a pas pour l’homme de plus grand mal que d’être 
injuste (3). | 

La justice n’est pas la charité, et s'abstenir de mal faire 
et de nuire ne fait pas l’homme vertueux. Mais la sagesse 
antique ne s’est pas arrêtée là. « C’est l’amour que j'ai 
« pour les hommes, dit Socrate, qui me porte à leur en- 


(4) PLATON, Républ., 1, 5. 

(2; « Socrates cum rogaretur cujatem se esse diceret, mundanum in- 
quit ; totius enim mundi se incolam et civem arbitrabatur. (CICERON, 
Tuscul., v, 37.) — Épicr., Dissert., 1, 9, 1, p. 46. 

(3) Voir la discussion de Socrate et de Polus, dans le Gorgias. 
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« Seigner tout.ce que je sais (4). » Cet amour du prochain 
ne doit pas être oisif. Les deux fameux préceptes : Ne 
faites pas à autrui ce que vous ne voudriez pas qui vous 
fût fait à vous-même ; et: Faites à autrui ce que vous vou- 
driez qui vous füt fait, en quoi se résume toute la mo- 
rale sociale et dont on fait honneur exclusivement au 
christianisme, appartiennent à l'antiquité païenne (2). 
« Les Athéniens, dit M. Alfred Maury, faisaient remonter 
« ces préceptes à leur héros Bouzygès, c’est-à-dire aux 
« plus anciens temps (3). » On les trouve développés 
dans le discours d’Isocrate à Nicoclès (4). 

Proclamée par Socrate, confirmée et développée par 
les platoniciens et les stoiciens, la doctrine de la frater- 
nité universelle fit son chemin dans le monde païen. 
Cicéron la reçut, avec toute sa philosophie, des mains 
des Grecs et l’exposa dans son magnifique langage : 
« C’est la nature, dit-il, qui prescrit à l’homme de faire 
« du bien à son semblable, pour cette seule raison quil 
« est homme comme lui (5). » Les liens du sang ne sont 
pas plus sacrés que les liens de la cité, et ces derniers ne 
sont pas les seuls qui unissent les hommes. Le genre hu-* 
main forme une société universelle que les dieux eux- 
mêmes ont établie, et sans laquelle la libéralité, la justice, 


(1) Y70 peaxvôpuwrias. (PLATON, Eulyph.,t. [, p. 13, trad. Cousin.) 

(2: « Alexandre Sévère, dit Lampride, avait fait graver le premier de 
ces deux préceptes sur les monuments publics. » Le chroniqueur ajoute 
qu’il avait entendu cette maxime : A quibusdam sive Judæis sive cbris- 
tianis. (ALEX. SEVÈRE, 50.) 

(3) Hist. des religions de la Grèce antique, t. II, p. 9. 

(4) Isocrale ad Nicocl., ch. 18, p. 19, éd. Baiter, ch. 49. 

(5) « Hoc natura præscribit ut homo homini quicumque sit, ob eam 
ipsam causam, quod is homo sit, consultum velit. » (Cicérox, De 


offic., 111, 6.) 
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la bonté, ne sont plus rien (4). Le sage doit reconnaitre 
qu’il n’est point habitant d’une enceinte fermée par des 
murailles, mais que le monde entier n’est pour lui 
qu’une ville dont il est le citoyen (2). Il doit s’associer 
à ses semblables par le lien de la charité, et regarder tous 
les hommes comme ses alliés naturels (3). 

À Athènes, à Rome, le théâtre retentit souvent de 
généreuses maximes sur l'unité du genre humain et les 
vertus les plus opposées à l’ancieu esprit grec ou romain. 
Euripide, le philosophe de la scène, comme on l’a souvent 
appelé ; Ménandre, Philémon et leurs imitateurs latins, 
élèves des philosophes, et sans y songer peut-être, éduca- 
teurs de la foule, apprirent à leurs coucitoyens l’égalité de 
tous les hommes, l’humanité, la pitié, la charité, et jetèrent 
dans la société les germes d’une civilisation nouvelle. 
Cet esprit nouveau, qu’on a quelquefois appelé esprit 
chrétien, éclate chez les nouveaux stoiciens. 

« Exposons, dit Senèque, comment l’homme doit en 
« user avec ses semblables. Quels préceptes donnerons- 
« nous ? Qu'il faut s’abstenir de verser le sang humain ? 

* « Que c’est peu de chose de ne point nuire à ceux aux- 
« quels nous sommes obligés de nous rendre utiles! Le 
« beau mérite pour un homme de n’être point féroce pour 


(1) « Quiautem civium rationem dicunt habendam, externorum negant, 
hi dirimunt communem humani generis societatem ; qua sublata, bene- 
ficentia, liberalitss, bonitas, justitia funditus tollitur. Quæ qui tollunt 
etiam adversus deos immortales impii judicandi sunt. Ab iis enim cons- 
titutam inter homines societatem evertunt. » (CICÉRON, De offic., 111, G.) 

(2) « . . . Sese non unius circumdatum mœænibus loci sed civem 
totius mundi quasi unius urbis agnoverit. » (CICÉRON, De Leg., 1, 25.) 

(5) « . . |. Societatemque caritatis coïerit cum suis omnesque natura 
conjunctos, suos duxerit. » (CICÉRON, De Leg., 1, 253. — Voir encore De 
offc., 1, 7. — Et SÉNÈQUE, De fra, 11, 51.) 
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« son semblable ! Nous prescrivons à l’homme de tendre 
« la main à celui qui a fait naufrage, de montrer la route 
« à celui qui s’est égaré, de partager son pain avec celui 
« qui a faim. Mais à quoi bon entrer dans le détail de 
« ce qu’il faut faire ou éviter, quand je puis donner en 
« deux mots la formule des devoirs de l’homme ? Cet uni- 
« vers que vous voyez, qui comprend le ciel et la 
« terre, n’est qu'un tout, un vaste corps dont nous 
«a sommes les membres. La nature, en nous formant des 
a mêmes principes et pour la même fin, nous a rendus 
« frères. C’est elle qui a planté dans nos cœurs l’amour 
« que nous avons les uns pour les autres, et qui nous a 
« faits sociables. C’est elle qui a établi la justice et 
« l'équité : c’est en vertu de ses lois qu’il est plus mal- 
« heureux de faire du mal que d’en recevoir. C’est elle 
« qui nous a donné deux bras pour aider nos semblables. 
« Ayons toujours dans le cœur et sur les lèvres ce vers 
« de Térence : Je suis homme, et rien de ce qui touche 
« l’homme ne m'est indifférent (4). » 


(4) « Quæ damus præcepta ? Ut parcatur sanguini humano? Quantulum 
est ei non nocere, cui debeas prodesse ! Magna scilicet laus est si homo 
homini mansuetus est! Præcipiemus ut naufrago manum porrigat, er- 
ranti viam monstret, cum esuriente panem suum dividat ? Quando omnis 
quæ præstanda sunt ac vitanda dicam, cum possim breviter hanc for- 
mulam humani officii tradere? Omne hoc quod vides, quo divina atque 
bumana *conclusa sunt, unum est: membra sumus curporis magni. N:- 
tura nos cognatos edidit, cum ex iisdem et in eadem gigneret. He 
nobis amdrem indidit mutuum, et sociabiles fecit. Ila æquum justuæ- 
que composuit : ex illius constitutione miserius est nocere, quam di, 
et illius imperio paratæ sunt ad juvandum manus. Iste versus et in 
pectore et in ore sit : 


Homo sum, humani nihil a me alienum puto. 


: « Habeamus in commune quod nati sumus. Societas nostra lapidum 
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« Il y a, dit-on, quelque plaisir à se venger. Point du 
tout. Il est bien de répondre aux bienfaits par des bien- 
faits, mais non de rendre le mal pour le mal. Quoique 
réputée juste, la vengeance est contraire à l’humanité ; 
elle ne diffère de l’outrage que par l’ordre du temps (4). » 
« Si le sage reçoit un souflet, que fera-t-il? Ce que fit 
Caton. On l'avait frappé au visage; il ne se mit pas en 
colère, il ne se vengea pas de cette insulte; il ne crut 
même pas avoir à pardonner; il nia qu’il eût été in- 
sulté (2). » 

« Pour dédaigner les injures, il n’est pas besoin d’être 
un sage; il suffit d’avoir du jugement et de se dire à 
soi-même: Ai-je mérité ou n’ai-je pas mérité ce qui 
m'arrive ? Si je l’ai mérité, ce n’est point un affront, 
c’est justice. Si je ne l’ai point mérité, c’est celui qui 
commet une injustice qui doit rougir (3). » 

« C’est d’une âme misérable et petite de rendre le mal 
pour le mal... Pensons aux services que nous a rendus 
celui à qui nous en voulons, et notre colère tombera, 
et nous oublierons l’injure, pour ne plus nous souvenir 
que du bienfait. Représentons-nous combien le pardon 
des injures a fait d’amis utiles. Demandons-nous, quand 
nous aurons de la peine à pardonner, si nous serions 
bien aises que tout le monde fût inflexible à notre 


fornicationi simillima est : quæ casura, nisi invicem obstarent, hoc ipso 
sustinetur. » (SÉNÈQUE, Epist. ad Luctl., xcv.) 


(4) « Dulce est dolorem reddere. Minime ; non enim ut in beneñciis 


honestum et merita meritis rependere, ita injurias injuriis ; illic vinci 
tarpe est ; hic vincere. Inhumanum verbum est, ut quidem pro justo re- 
ceptum, ultio ; et a contumelia non differt nisi ordine. » (SÉNÈQUE, De 
tra, 11, 32.) 


(3) SÉNÈQUE, De Const. Sapient., x1v. — De ira, 11, 32. 


(5) SÉNÈQUE, De Const. Sapient,, xv1. 
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« égard... Quelqu'un est-il en colère contre toi? Pro- 
« voque-le par des bienfaits. Il t’a frappé? Retire-toi. En 
« rendant le coup, tu lui fourniras l’occasion et l’excuse 
« de nouvelles violences (1). » 

« Le sage doit secourir ceux qui pleurent, sans verser 
« lui-même des larmes ; il tendra la main au naufragé: il 
fera l’aumône à l’indigent (2). » 
Il faut donner sans orgueil et en secret. « Les bienfaits 
qui soulagent la faiblesse, l’indigence, l’ignominie, 
doivent être tenus cachés et n'être connus que de celui 
qui en profite. Quelquefois même :il faut laisser ignorer 
à celui qu’on assiste la main qui l’a secouru (3). Eh 
quoi ! mon ami ne saura pas qui l’a obligé? Non, ce 
n’est pas un débiteur que je cherche. Ne sauverais-tu 
donc pas la vie d’un homme dans les ténèbres ?... Le 
bienfaiteur doit oublier sur-le-champ qu’il a donné; 
lobligé doit toujours se souvenir qu’il a reçu (4). » 


R 
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(1) Semper et infirmi est animi exiguique voluptas 
Ultio. , . . . . . (JuvEN. Sat., xui1.) 

« Pusilli hominis et miseri est repetere mordentem.. Faciet nos mi- 
tiores si cogitaverimus quid aliquando nobis profuerit ilie, cui irasci- 
mur, et meritis offensa redimetur... Cogilemus quotiens ad ignoscen- 
dum difficiles erimus, an expediat omnes nobis inexorabiles esse. 
Quid est gloriosius quam iram amicitia mutare ?.… Irascetur aliquis ? Tu 
contra beneficiis provoca. Cadit statim simultas ab altera parte deserta. 

Nisi pariter, non pugnant. Si utrinque concurritur, ille est melior, qui 
| prior pedem retulit.… Percussit te ? Recede : Referiend9 enim et occa- 
sionem sæpius feriendi dabis, et excusationem. » (SÉNÈQUE, De 
ira, 11, 54.) 

(2) SÉNÈQUE, De Clement., 11, 6. 

(3) « Quæ non producunt nec honestiorem faciunt, sed succurrunt 
iofirmitati, egestati, ignominiæ tacite danda sunt, ut nota sint solis 
quibus prosint ; interdum et ipse qui juvatur fallendus est : ut habeat, 
nec a quo acceperit, sciat, » (SÉNÈQUE, De benefic., 11, 9.) 

(4) « Contentus sum te teste, alioquin non benefacere delectat sed 
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« Comme la vigne qui porte son fruit, et puis après ne 
demande plus rien, satisfaite d’avoir dorné sa grappe ; 
comme le cheval après la gourse, comme le chien après 
la chasse, comme l’abeille quand elle a fait son miel ; 
l’homme qui a fait le bien ne le crie pas par le monde, 
il passe à une autre action généreuse, de même que la 
vigne se prépare à porter d’autres raisins (4). » 


. « La vie est courte, et le seul fruit de cette vie ter- 


RAR RRARRAN 


« 
« 
« 
«a 


restre, c’est la sainteté et les bonnes actions (2). » 

« La foule des ingrats ne doit ni rebuter, ni refroidir 
la bienfaisance. La bonté féconde des dieux immortels 
est-elle donc arrêtée par la multitude des impies ct des 
sacriléges?... Prenons les dieux pour modèles. La 
vertu consiste à répandre des bienfaits dont on n’est 
pas payé. L’ingratitude doit si peu nous décourager de 
faire le bien, que si on m'ôtait l’espoir de trouver un 
homme reconnaissant, j'aimerais mieux perdre mes 
bienfaits que de m’abstenir de faire le bien (3). » 

«a Un homme nous a fait du bien, et vient ensuite à 
nous faire du mal : il faut oublier l’injure et ne se sou- 
venir que du bienfait... Quand même auparavant il 
ne nous eût pas fait du bien, il faudrait encore par- 
donner (4). » 


videri benefecisse... Alter statim oblivisci debet dati, alter nunquam. » 
(De beneñic., 11, 10.) 


(1) MaRC-AURÈLE, Pensées, |. v, 6, trad. de M. Pierron, p. 62. 
(2) MaRC-AURÈLE, Pensées, vi. 
(5) « Deos sequamur duces, quantum humana imbecillitas patitur : 


demus beneficia, non fœneremus... Nunc est virtus dare beneñcia non 
utique reditura.. Si spes mihi præcidatur gratum hominem reperiendi, 
malim non recipere beneficia quam non dare. » (De benefic., 1,1.) 


(4) « Remissior judex injuriæ oblivisci debet, officii meminisse : cui 


etiamsi merita non antecessissent, oportebat ignosci. » (SÉNÈQUE, Epist. 
ad Luc., LXxxI.) - 
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« Non seulement il convient d’être doux et facile pour 
« ses ennemis; il faut encore Îles secourir sans ai- 
« greur (1). » 

«a Il faut consacrer ses travaux au bien commun, as- 
« sister les misères particulières, et offrir à ses ennemis. 
« le secours d’une main bienveillante (2). » 

« Un tel t’a dit des injures? Rends-lui grâce de ce 
« qu'il ne t’a pas frappé. — Il t’a chargé de coups? 
« Rends-lui grâce de ce qu'il ne t'a pas blessé. — Il t'a 
« blessé? Rends-lui grâces de ce qu'il ne l’a pas tué. Le 
« mal n’est pas pour celui qui reçoit l’outrage, mais pour 
« le méchant. C’est au loup qu’il appartient de rendre 
« morsure pour morsure (3). » 

« Le sage est méprisé, battu : il doit aimer ceux qui 
« le battent, comme il aime le Père de toutes choses et 
« son frère (4). » 
« Quel est le caractère de cet homme ? Quel est le prin- 
cipe de ses actions? La douceur, la sociabilité, la pa- 
tience, l’amour de ses semblables. Voilà mon homme, 
« mon concitoyen, mon voisin, mon compagnon. (Cet 


CC 


CN 


( 
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(1) « Inimicis mitis et facilis. » (SÉNÈQUE, De vit Beat., 20.) 

(2) « Stoïci vestri dicunt.. Non desinemus communi bono operam 
dare, adjuvare singulos, opem ferre etiam inimicis miti manu. » (Sé- 
NÈQUE, De Cons. sap., XXVIII.) | 

(3) Edocdspnaé ce à Geivæ. IloXn ypes aûte re um EnAnEev. Ada 
xx énAnËs" moXÂN Aou oc un EÉtTpwGEr" GÂÂG xt ETpwoe” moXÂN yat 
Ou un Gméxreuve... Meyain ldén To &duxoëvre œÙtrn n àôexix. 
(Ericr., Dissert., 1V, ch. 4, $ 9.) 

(4) Axipeaôar Gei adTov, og 0vov, xai Oarpouevoy por œdToÙs To; 
Jaipoytas, os ratépz nAvTe, os aJeApov. (EPICT., Dissert., 111, ch. 23, 
S 34.) 
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« autre est emporté, avide de vengeance : ce n’est pas 
« un homme; il n’en a que l'apparence (4). » 

« On ne doit pas rendre le mal pour le mal, dit aussi 
«a Maxime de Tyr. Où s’arréterait-on°? Comment aurait- 
« on le droit de se venger, c’est-à-dire de mal faire par 
« représailles ? O Jupiter! comment poser la justice pour 
« base de l'injustice (2)? Les hommes doivent, dit-on, se 
« proposer Dieu pour modèle ; mais sous quel rapport? 
« En imitant sa providence conservatrice, sa tendresse 
« affectueuse, sa bienfaisance paternelle (3). 

1] s’en faut, comme on le voit, que la morale paiïenne 
se borne à prescrire à l’homme cette justice froide et in- 
sensible qui l’enferme en lui-même. C’est peu d’être 
homme de bien selon la loi écrite; la morale est plus 
exigeante. La piété, l'humanité, la libéralité, la justice, la 
bonne foi, prescrivent à l’homme des devoirs qui ne sont 
pas écrits dans les codes (4). 

Dira-t-on que le paganisme n’a pas connu la pitié? Les 
stoiciens, il est vrai, condamnaient ce sentiment comme 
une lâche mollesse du cœur, et Sénèque les suit en cela; 
mais, tout en défendant au sage de s’attendrir sur les mal- 
heurs d'autrui, 1l lui prescrit toutes les actions qu'inspire 
un cœur compatissant (5). 


(4) ÉPicr., Dissert., 1v, chap. 5, $ 17, 20. 

(2) MAxIME DE TyR, Dissert., XVIII, 6, et passim. 

(3) Nos oùy yévorvr' &v &vOpumor Ouovor Ait; puobuevor aùToÿ To 
CHaTErOv Xai puAnTexdY at marpexov On Toro. AÜtTn Ovnrn pos Oeicy 
apernv opouTns. (MAXIME DE TR, Diss., VI, 1, p. 18.) 

(4) « Quam angusta innocentia ad legem bonum esse! Quanto latius 
officiorum patet quam juris regula! Quam multa pietas, humanitas, 
liberalitas, justitia, fides exigunt quæ omnia extra publicas tabulas 
sunt. » (SÉNÈQUE, De ira, 11, 27.) 

(3) SÉNÈQUE, De Clement., 11, 5, 6. 
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Comment supposer une époque où la pitié fut étrangère 
au cœur humain ? Quand Ménandre faisait dire à un de ses 
personnages : « Le méchant seul n’a pas d’entrailles (4), » 
croit-on que celte parole n’eut pas d’écho, chez un 
peuple qui avait élevé un autel à la pitié (2), et qui nour- 
rissait aux frais de l’État les citoyens qui étaient dans 
limpossibilité de vivre du fruit de leur travail (3)? 

« Faut-il s’emporter contre celui qui nous a outragé? 
« faut-il nous venger ? Non, il n’a pas su ce qu’il faisait; 
« il est égaré; ayons pitié de lui, comme nous avons pitié 
« des aveugles et des boiteux (4). » Est-ce dans saint 
“Justin que nous avons pris cette noble pensée? Non, c’est 
chez Epictète. 

La loi chrétienne défend de jurer : « Ne jurez jamais, 
dit saint Justin, citant le Christ ; dites seulement : Ceci 
est, ou : Ceci n’est pas. » 

Et la morale païenne : « Abstiens-toi de jurer absolu- 
« ment, si cela est en ton pouvoir, sinon, autant que tu 
le pourras (5). » 

« En effet, dit le commentateur d’Epictète, faire inter- 
« venir les dieux dans les affaires des hommes, c’est-à- 
« dire, dans des choses viles et méprisables, cela marque 
« une espèce de mépris pour la divinité; c’est pourquoi 
« il faut s’exposer à souffrir des peines, et à être 
« condamné à des amendes, plutôt que de jurer. Mais 
« s’il arrive que le serment soit nécessaire, ou pour 


À 


CS 
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(1) AvÔpos Tovnooû ar}dyyvov où pæhacastau. (Slobée, Floril., 51.) 

(2) Pausanias, I, ch. 17,6 1. 

(3) LysiaS, Oral., xxIv, édit. Reisk, p. 741. 

(4) ÉpicT., Dissert., 1, 28, 9. 

(3) Ooxoy rapzirnaat, eù pés olsvre, eis amav ei Ô8 pr, Ëx Tù7 
évovToy. (EPICT., Man., XXXII, D.) 
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délivrer un ami d’un grand péril, ou pour être la cau- 
tion de ses parents ou de sa patrie, alors le serment est 
permis; et après l’avoir fait, il vaut mieux souffrir les 
plus cruels supplices que de violer la foi donnée, et dont 
on a pris Dieu même à témoin (1). » 

La loi chrétienne ordonne d’adorer Dieu seul, de 
rendre à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à 
Dieu. - 

Écoutons la morale païenne : 

a On vous frappe : vous invoquez César, vous faites 
appel au proconsul. Le sage ne reconnait d'autre César 
et d'autre proconsul que celui qui l’a envoyé du ciel ici- 
bas, celui qu’il adore, Jupiter. Quel autre peut-il in- 
voquer, lui qui est persuadé que tous les maux qui le 
frappent sont des épreuves que Dieu lui envoie (2)? » 
« Vous autres philosophes, vous enseignez à mépriser 
l'autorité des souverains? Nullement. Qui de nous en- 
seigne à soustraire à leur autorité ce qui leur est sou- 
mis? Prends ce misérable corps, prends mon patri- 
moine, prends ma réputation, prends ma famille. Si 
quelqu'un peut trouver que j’enseigne à les retenir mal- 
gré vous, il aura raison de m’accuser. — Bien, mais je 
veux aussi commander à tes opinions. — Et qui l'a 
donné pouvoir sur elles? Qui peut enchainer la cons- 
cience d’autrui (3) ? » 
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(1) Simplicius Comment. in Enchir., édit. Didot, p. 114. 

(2) Av ris os Gaipn, XPAVYAËS OTAs Év To éco, & Kaïcap, êv TA où 
mpavr clx nécyw; Ayœuev êrt Tov évOÜrarev. Kuvex 6 Kaïsap Ti 
éatev N &yOUraæTog &ÂÂog, à à xaTurEroupUS aÜTOY xai @ ÀxTpEUse, à Zebc ; 
ŒAdov Tevd éreradeirar, à Éxeivo ; OÙ mémeuatæe À 0 Te &v TROYN TOU- 
TOV, ÜT éxsivoc adTov yuuväber. (EPicT., Dissert., 11, ch. 22, $ 55, 57.) 

(3) . . . AXda xai Tüv Joyuatev äpyeiv élu. xat tiç doc TabTny Tv 
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« Quand tu approches les princes et les grands, sou- 
« viens-toi qu'il y a là-haut un plus grand prince en- 
« core qui te voit, et à qui tu dois plaire plutôt qu'aux 
«a autres (4). » 

« L'homme de bien doit soumettre son âme au maître 
« et au régulateur de toutes choses, comme les bons ci- 
« toyens obéissent aux lois de la cité (2). » 

« J'ai déplu à quelqu'un qu’on honore et qu’on re- 
« doute : Que m'importe ? Je sais celui à qui il me faut 
plaire, à qui il faut obéir et me soumettre : c’est à Dieu 
« et à ses ministres (3). » 

Saint Justin cite cette maxime de la loi chrétienne : 
« Ne soyez pas inquiets de la nourriture et du vêtement; 
« ne valez-vous pas mieux que les oiseaux et les bêtes ? 
« Dieu les nourrit : votre Père céleste connaît vos be- 
« 80iNnS. » 


éEovaiav Jédoxs ; moù JUvaga vexiaar Joyux &X}ITpuov. (EPICT., Diss., 
1, 29, 9.) 

[1 faut lire le commentaire de Simplicius sur le chapitre 30 du Ma- 
nuel; il se rapporte à la pensée que nous citons: 

« ]l y a, dit-il, des devoirs envers les princes et les sujets. Les sujets 
doivent obéir en tout à leurs princes légitimes, exécuter de tout leur 
cœur leurs ordres, et les honorer comme leurs bienfaiteurs après Dieu. 
Que si ces princes ne sont bienfaiteurs que de nom, et négligent leurs 
devoirs envers leurs sujets, on peut les blâmer comme de méchants 
princes ; mais on n'est pas dispensé de leur obéir en tout ce qni ne 
blesse pas la conscience. » (Simplic. in Enchir., ch. xxx, édit. Didot, 
p. 91. 

(4) Otay eicinç TPOs TLVX TOY UTEPEYOVTUV, [LÉUVIGO ove xxt ado 
ävobev Bhéner Ta yryvoueve, nat te éxcive qe Ji uÆ)}}ov &pécxetv, 1 
Tovtuw. {EPICT., Diss,, 1, ch. 30, $ 1.) 

(2) ÉPicr., Dissert., 1, ch. 49, $ 7. 

(3) Eyo à Éyo vive ps ei apéxev, tive droriray 0e, rive meidecbau" 
ro 0e nat roïç per’ énsivov. (EPICT., Diss., IV, ch. 12,$ 11.) 
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Nous lisons chez un moraliste païen : 
« Dieu est notre auteur, notre père; il prend soin de 
nous. Cette pensée ne nous délivrera-t-elle pas de 
toute inquiétude? Mais je n'ai pas seulement de quoi 
manger! Comment font donc les esclaves, les fugitifs ? 
Sur quoi comptent-ils, quand ils s’échappent? Est-ce sur 
ua revenu, sur des esclaves, sur des vases d'argent? Ils 
p’ont rien qu’eux-mêmes, et cependant la nourriture ne 
leur fait pas défaut! Faut-il que le philosophe soit infé- 
rieur aux animaux qui se suflisent à eux-mêmes, ne 
manquent ni des aliments, ni de rien de ce qui convient 
à leur nature (4)? » 
« L'homme de bien peut-il craindre que la nourriture 
puisse lui manquer? Elle ne manque ni aux aveugles, 
ni aux boiteux. Elle manquerait à l’homme de bien! 
Le bon soldat reçoit sa paie; l'artisan, le cordonnier 
trouve son salaire. Dieu négligera-t-il ainsi ses instru- 
ments, ses ministres et ses témoins, ceux dont il se sert 
comme d'exemples pour instruire les ignorants, et ap- 
prendre aux hommes qu’il existe, qu’il gouverne le 
monde avec vigilance, et que l’homme de bien ne peut re- 
cevoir aucun mal, ni pendant sa vie, ni après sa mort (2). » 
« Hercule ne s’afiligeait pas de laisser ses enfants or- 
« phelins. Il savait qu'il n’y a pas d’orphelins dans le : 
« monde, et que tous les hommes ont partout un père qui 
« veille incessamment sur eux (3). » 
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(1) EPricr., Dissert., 1, ch. 9, $ 7, 8, 9. 
(2) OÙtus © Oeoç qushsi Tv œurou émirndeuuatov, xat eaxovov, xœi 


TOY [LAPTÜPEY, OÙ vOLs LPÜTAL TApaÎEURTL TPOÇ TOUS AT ALEUTOU,..…. 
(Ericr., Diss., 1, ch. 26, $ 22.) 


(3) Hôec yap re oùdeis éorev GvOpuros oppavôs, &ÂÂ& révTwy &et xat 
devexd 0 natép dote 0 xndôuevos. (EPICT., Diss., Ii, ch. 24, $ 15.) 
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La loi chrétienne dit : « Ne vous faites pas de trésors 
dans la terre où la rouille et les vers les détruisent, et 
où les voleurs les déterrent ; mais faites-vous des tré- 
sors dans le ciel où ils ne craignent ni la rouille, ni les 
vers. » 

Les platoniciens et les stoïciens enseignent aussi, pres- 
que d’une seule voix, à mépriser la terre et ses biens 
périssables, à se détacher du corps qui change et meurt 
pour ainsi dire, à chaque instant, à étouffer le trouble 
des passions, à secouer l’esclavage des sens, à cultiver la 
raison, à regarder sans cesse vers le ciel qui est la vraie 
patrie de l’homme, à fixer son cœur et sa pensée sur Îles 
biens éternels, à contempler Dieu, à l’imiter, à tendre 
vers lui. 

Les premiers cyniques poussèrent jusqu’à l’héroïsme le 
mépris des richesses, des honneurs et de l'opinion ; mais 
l'espèce d’ascétisme qu'ils pratiquèrent ne paraît guère 
avoir eu un caractère religieux, non plus que celui des 
premiers stoiciens, leurs disciples. Ce fut moins pour s’at- 
tacher au cicl que pour assurer et fortifier leur liberté, 
qu’ils professèrent la purification, ou plutôt l’anéantisse- 
ment des passions et l’absolu détachement de tous les 
biens auxquels aspire le commun des hommes. 

Le spiritualisme de Platon laissa sa marque sur toutes 
les âmes élevées du paganisme. Le stoïcisme même finit 
par se teindre de ses couleurs, et un sentiment plus vif du 
divin s’unit chez les nouveaux stoïciens à l’esprit d’égoisme 
et d’orgueil de l’ancien Portique. Cicéron, qui a su com- 
prendre et s’assimiler, sans former de système proprement 
dit, ni se faire l’esclave d’aucune école, toutes les idées 
nobles et généreuses du passé, est souvent l’éloquent in- 
terprète de Platon ; de même Sénèque, stoicien éclec- 
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tique, esprit ouvert à toutes les grandes aspirations. Sous 
la plume de ces deux plus illustres représentants de la 
philosophie à Rome, cette pensée que l’homme est fait 
pour le ciel, qu’il doit élever sans cesse ses pensées vers 
les choses éternelles, dédaigner le plaisir, la douleur, les 
richesses et tous les biens de la terre, est répétée sous 
toutes les formes (1). 

Épiciète est dans le même courant : « Celui qui veut 
« vivre comme il faut, dit-il quelque part, ne doit pas 
« soupirer après les biens extérieurs (2). » 

Il suffit de feuilleter le Manuel et les Dissertations qu’Ar- 
rien nous a conservées pour trouver à chaque page de pa- 
reilles maximes. Que dire de Marc-Aurèle et des nobles 
leçons qui remplissent son livre des Pensées ? A-t-on 
jamais parlé avec plus de force de la vanité des biens de 
la terre et du néant des choses humaines ? A-t-on jamais 
trouvé de plus profonds accents pour recommander la 
vertu, non pas cette vertu inaccessible, abstraite et idéale 
en quelque sorte, dont les stoiciens aimaient à peindre 
et à adorer la stérile image, mais la vertu pratique, agis- 
sante, se manifestant dans la vie de chaque jour par l’hu- 


(1) Citer tous ces passages remplirait un volume; en voici quelques- 
uns : 

« Quærendum est quod non fiat in dies deterius. » (SÉNÈQUE, 
Ep. 31.) 

« Mittamus animos ad illa quæ æterna snnt. » (Ep. 48.) 

« Philosophia avimum a terrenis ad divina dimittit. » (Ep. 6%.) 

« Inter pcritura vivimus. » (Ep. 91.) 

« Corpus tam putre sortiti nihilominus æterna proponimus. » 
(Ep. 120.) 

« Jam hinc altius sublimius que meditare..….. dics iste quem tanquam 
extremum reformidas ætcrni natalis est.» {Ep.102.) 

« Non est summa felicitatis nostræ in carne ponenda. » (Ep. 74.) 

(2) ÉPicr., Dissert., 1, 21, 26. 

22 
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milité, la résignation, le dédain des plaisirs, le tendre 
respect pour la divinité, l’amour-des semblables, la bien- 
faisance ? 

Quelle parole que celle-ci : « Le salut de notre vie, c’est 
« de pratiquer la justice de toute notre âme et de dire la 
a vérité. Que reste-t-il après cela, que de jouir de la vie 
« en rattachant une bonne action à une autre bonne ac- 
« tion, sans laisser entre elles aucun vide (4). » 


Peut-on maintenant opposer le chrétien à l’homme de 
bien, au sage du paganisme, et les deux types de Îa 
vertu païenre et de la vertu chrétienne sont-ils si diffé- 
rents ? | 

Comme le chrétien, le sage du paganisme est citoyen du 
monde ; il regarde tous les hommes comme ses égaux et 
ses frères, et vit avec ceux que le hasard de la naissance 
ou les accidents de la fortune ont fait ses inférieurs, 
comme il voudrait que ceux qui sont au-dessus de lui vé- 
cussent avec lui (2). Ses esclaves mêmes, il les considère 
comme ses compagnons dans la servitude de la vie mor- 
telle, comme ses amis (3). Il les traite avec indulgence, 
avec douceur, avec affabilité. Il ferme l'oreille aux médi- 


(4) Pensées, xit, 29, Pierron, p. 217. 

Nous renonçons à citer. On peut presque ouvrir au hasard le livre des 
Pensées. Il en est peu sorti de la main des hommes dont on puisse tirer 
de plus purs enseignements. 

(2) « Sic cum inferiore vivas quemadmodum tecum superiorem velles 
vivere. » SÉNÈQUE, Ep. 47.) 

(3) « Servi sunt? Imo homines. Servi sunt ? Imo contubernales. Servi 
sunt ? Imo bumiles amici. Servi sunt? Imo conservi. 

« Vive cum servo clementer, comiter quoque et in sermonem admitte 
et in consilium et in convictum. » (Ep. 31. — Voir encore SÉNÈQUE, 
Ep. 47. — PÉTRONE, Satyric., 71.) 
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sances, et vit avec ses ennemis comme s'ils devaient 
_ être un jour ses amis (4). Il oublie les injures et les par- 
donne. Il est bienfaisant pour les bons comme pour les 
méchants, et rend le bien pour le mal (2). Il est humble 
et sans orgueil, parce qu’il sait qu'il n’est pas plus que 
les autres exempt de péché (5); mais 1l travaille chaque 
jour de sa vie à se corriger et à devenir meilleur. Il 
n'oublie jamais que Dieu voit toutes ses actions, connaît 
ses plus secrètes pensées et l’a placé ici-bas pour rendre 
témoignage de la vérité ét servir d'exemple aux autres 
hommes. Loin de craindre la pauvreté, il l’aime comme 
l'école de la vertu et l’apprentissage de la félicité divine. 
Les richesses, les honneurs, que tous les hommes ambi- 
tionnent, il ne les recherche pas, il les reçoit avec indiffé- 
rence et les voit partir sans regret (4). Il méprise les vo- 
luptés comme énervant l’âme et la dégradant, et ne se 
permet pas même la pensée du mal. À chaque événement, 
il se dit en lui-même: Ceci vient de Dieu (5). Il sait sup - 
porter la douleur et les disgrâces de la fortune sans se 
plaindre et sans accuser Dieu. Il se résigne à tous les 
coups qui le frappent, comme un homme qui sait qu’une 


(1) « Ita vive ut nihil tibi committas, nisi quod committere etiam ini- 
mico possis. » (Ep. 3.) 

(2) Oveudeobeis dd Tevos dre roùç moynpods edepyetei” où rdv &v0pu- 
nov, êpn, GÂÂ& TO &vôporevoy tetiunxa. (EPicr., Fragm., éd. Didot, 
cix, p. 26.) 

(3; ÉPicr., Man., ch. xxxul, 9. Cette maxime n’est-elle pas la 
vraie expression de l’humilité chrétienne : « Si quelqu’un a mal parlé de 
toi, n’essaie pas de te défendre ; mais réponds simplement : Celui qui a 
dit cela de moi ignorait sans doute mnes autres défauts. » (ÉPICT., Dfs- 
sert., IV, ch. 12. $ 19.) 

(4) SÉNÈQUE, Ep. 18. 

. (5) Marc-AURÈLE, Pensées, 11, 11, 
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haute destinée l’attend (1). Il souffre, il meurt en bénis- 
sant Dieu, en disant: Tu sais mieux que moi ce qui est 
mon vrai bien. Que ta volonté soit faite ! Mon devoir et 
mon honneur sont de me soumettre à tes commandements 
et d'accepter avec joie les biens et les maux par lesquels 
il te plait d’éprouver ton serviteur (2). Il ne cherche pas 
à échapper à ces maux sous prétexte qu'ils sont intolé- 
rables, et à sortir de la vie avant l’heure marquée. Il 
attend que Dieu lui-même le débarrasse du fardeau qu'il 
lui a donné à porter et l’appelle à lui. Jusque là il de- 
meure au poste où Dieu l’a placé, sans faiblesse et sans 
murmure (3). Il vit dans la pauvreté, dans la bassesse, 
dans l'esclavage, sans accuser Dieu, car 1l est persuadé 
qu’il ne peut haïr un serviteur fidèle, et qu’au contraire 
il éprouve ceux qu’il aime (4). Il ne dit jamais un mot qui 
pe soit vrai, ne fait jamais rien qui ne soit juste. Ainsi 
il arrive à la fin de sa vie, pur, paisible, préparé pour le 
départ et plein de confiance. dans la bonté de Dieu (5). 


(4) % Patitur mortalia quamvis sciat ampliora superesse. » (SÉNÈQUE, 
Ep. 65.) 

(2) Kosirrov nyobpar 0 © 0eoç Béder N 0 éyw roosxsiaouar Guæxovos 
rat &nx0kouGos Éxeivo, œuvopu&, cuvopéyouxt, àmAGç cuvbélw. (EPICT., 
Dissert., 1, ch. 29, $ 16, 19 ; ch. 1, $ 17.) 

(3) Otav Bed mp vN xat amoÂUONn VUGÇ TAUTNS THÇ UTNPÉGLAXG TO 
amodes0e mpoç adTov’ Èmt ÎE TOU TApivTOs RVATYEG UE ÉVOLXGU TES TOO TNV 
Tv Hopav sig fv éxeivos Vuac ETAEEV. . . . . 

Meivate, un &loyiotes umé)fnte. (EPICT., Dissert , 1, Ch. 9, $ 10, 
18, 24; Dissert., int, ch. 24, $ 99 ) 

(4) « Bonum virum (lNeus) in deliciis non habet : experitur, indurat 
sibi illum præparat. » (SÉNÈQUE, De Prov., 1.) 

« Patrium habet Deus adversus bonos viros animum et illos fortiter 
amat. » (Zbid., 11.) — « Hos Deus, quos probat, quos amat, indurat, 
recognoscit, exercet. » (Zbid., ch. 1v.) 

(5) MARC-AURÈLE, Pensées, 111, 46, 1v, 48. 
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Quand il repasse ses actions, il se dit à lui-même: « Ai-je 
« rien négligé de ce qui contribue à la véritab'e félicité ? 
« Ai-je commis quelque chose contre l’amitié, la société, 
« la justice? Ai-je manqué à quelqu'un dés devoirs qui 
« s’y rapportent (1)? » La mort le surprendra faisant 
office d'homme, c'est-à-dire pratiquant la bienfaisance, 
se dévouant au bien de tous, et agissant en homme de 
bien. À ce moment suprême, il peut lever les mains au 
ciel et dire à Dieu : « Les facultés que tu m’as données 
« pour connaître ta Providence et lui être soumis, je les 
«a ai précieusement cultivées. J’ai fait tout ce que j'ai pu 
« pour que tu n’aies pas à rougir de ta créature. Ai-je 
a violé tes commandements? Ai-je abusé des présents que 
«a tu m'as faits? Ne t’ai-je pas soumis mes sens, mes 
a vœux et mes opinions ? Me suis-je jamais plaint de toi? 
« Ai-je supporté avec aigreur ce que tu m'as envoyé ? 
« Ai-je voulu que ce fût autrement ? J'ai été malade parce 
a que tu l’as voulu, et je l’ai voulu de même. J'ai été 
« pauvre parce que tu l’as voulu, et j'ai été content de 
» ma pauvreté. J’ai été dans la bassesse, parce que tu l’as 
« voulu, et je n’ai jamais désiré d’en sortir. M’as-tu 
« jamais vu dans l'abattement et le murmure? M’as-tu 
« jamais trouvé rebelle à ce que tu exigeais de moi ? Tu 
« veux que je sorte de ce magnifique spectacle; j’en sors, 
« et je te rends mille grâces de ce que tu as daigné m'y 
« admettre pour me faire voir tous tes ouvrages et pour 
« étaler à mes yeux l’ordre admirable par lequel tu gou- 
« vernes cet univers. Reprends les biens que tu m'as 
«a donnés, et disposes-en comme il te plaira (2). » 


(1) Épicr., Dissert., 1v, ch. 6, 8 35. 
(2) Éricr., Dissert., 1, ch. 5, $ 7, 41. — Ibid, 1v, ch. 10, $ 14,18. 
— MARC-AURÈLE, Pensées, 11, 16. 
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N'est-ce pas là le fidèle portrait du chrétien ? Ne sont-ce 
pas là ses pensées et ses discours ? Pourrait-on, en vérité, 
lui prêter un langage plus sublime ? 

Où a-t-on trouvé, dira-t-on, un pareil homme dans 
l'antiquité paienne ? Je ne sais. Ce portrait est sans doute 
un idéal, et il est proposé comme tel ; mais tous les traits 
en sont lirés des écrivains païens ; ce sont des moralistes 
paiens qui ont laissé les maximes que nous avons mises en 
face de celles que saint Justin a citées ; ce sont des mora- 
listes païens qui nous ont fourni toutes les couleurs du 
tableau que nous avons présenté. Cela suffit à notre thèse. 
= Qu'il soit très-facile d’opposer aux maximes que nous 

avons recueillies et au type abstrait de la vertu païenne 
que nous avons esquissé d’autres maximes et un autre 
type pris sur le vif de la société païenne; c’est incontes- 
table. Ce sont les livres et non la vie païenne, c’est la mo- 
rale écrite et non les mœurs publiques ou privées, que 
nous avons considérées, et dans la morale écrite même, 
nous avons choisi, distingué, trié les textes. Il suffit que 
ces textes soient vrais, c’est-à-dire qu'ils viennent des 
paiens, pour que notre objet soit rempli et pour que nous 
puissions, après saint Justin, dire dans une certaine me- 
sure que les paiens, en morale comme en métaphysique, 
ont tenu le même langage que les chrétiens ; que les 
Socrate, les Platon, les Sénèque, les Épictète et les Marc- 
Aurèle furent à leur insu les alliés du christianisme dans 
l’œuvre de rénovation morale qu'il entreprit et acheva; 
qu’ils ont une part légitime à revendiquer dans le triomphe 
des idées qu’il inocula au monde ; que ce triomphe, osons 
le dire, fut leur triomphe, car sous des formes plus ou 
moins différentes, ils répandirent les mêmes enseigne- 
ments, préchèrent et glorifièrent les mêmes vertus. 


CONCLUSION. 


CHAPITRE PREMIER. 


Les apologisties chrétiens au :E° siècie — Saïnt Justin, Méliton de Sardes, 
Tatien, Athénagore, saint Théophile d'Antioche et Hermias. 


Origine et éducation philosophique des apologistes chrétiens du II° siècle. — La doctrine 
chrétienne est à leurs yeux une philosophie, une science, ou, pour mieux dire, la science, . 
etils ne craignent pas de l’opposer aux divers systèmes de la philosophie profane. — 
Caractère de la science chrétienne dans les Apologies. — Soin qu'on y prend de cher- 
cher à tuus les dogmes des fondements rationnels, même aux dogmes les plus mystérieux 
et les plus étrangers à la science grecque, comme celui de la résurrection des corps. — 
Divisions qu'on peut établir davs tous les traités apologéliques : 4° justification propre- 
ment dite ; 2° exposition dogmatique de la doctrine ; 3° critique de la philosophie et de 

la religion païennes. — La première partie est identique pour le fond et presque pour 
la forme chez tous les apologistes du II° siècle. — Fragment de l'Apologie de Méliton de 
Sardes. — Caractère de ce fragment. — Silence complet sur la personne, la mission et 
l'enseignement du Christ. — Partie dogmatique. — Différences entre l'enseignement de 
saint Justin, de Tatien, d'Athénagore et de saint Théophile dans la théorie de la nature 
divine. — La question des rapports des trois personnes divines, étrangère aux doctrines 
de saint Justin et de Tatien, apparaît pour la première fois dans l'Apologie d'Athéna- 
gore. — Tendance vers les spéculations métaphysiques, plus marquée chez saint Théo- 
phile. — La création ex nihilo y est professée très-nettement. — Première apparition 
du mot Trinité. — Dieu, le Verbe et la Sagesse. — Distinction précise du A07yoç 
évôcabsToc et du Ayo TPOPOPLXOG.— Incertitude sur la personnalité de l'Esprit-Saint 
ou de la Sagesse. — Attitude différente des apologistes en face du paganisme. — Saint 
Justin et Athénagorc alliés sympathiques. — Tatien et Hermias ennemis violents. — Si-- 
tuation intermédiaire de saint Théophile. — Caractère de la critique de saint Justin, — 
Son explication des analogies qu'il signale entre la doctrine chrétienne et les doctrines 
philosophiques ou religieuses des païens : emprunts aux livres hébreux ; inspiration 
des mauvais démons ; théorie du AGd7y0ç CTEPUATIXOS. — Caractère de la critique 
d'Athénagore. — Elle est moins superficielle, surtout dans la partie qui regarde le poly- 
théisme. — Caractère de la polémique de Tatien. — Ses invectives contre la philosophie 
et les philosophes. — Satire d'Hermias. — Caractère tout négatif de la critique qu'elle 
renferme. — Critique de saint Théophile. — Il incline vers le parti de Tatien et d'Her- 
miss plutôt que vers celui de saint Jnstin et d'Athémagore. — En somme, peu d'origina- 
lité dans la partie purement polémique des Apologies. — Elles valent surtout comme 
d'éloquentes revendications des droits de la conscience. 


Parmi les services que la philosophie paienne rendit à 
l'Église chrétienne au Ile siècle, il n’en est pas de plus 
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éclatant peut-être que d’avoir formé la phalange de ses 
apologistes et de ses docteurs, et de les avoir armés de 
toutes pièces pour la lutte qu'ils livrèrent à cette 
époque. 

D'où viennent, en effet, ces hommes qui, soit devant 
les empereurs et le Sénat romain, comme Quadratus, 
Aristide, saint Justin, Méliton de Sardes, Athénagore, 
Miluade et Apollinaire d'Hiéraple, soit devant la cons- 
cience et la raison publique, comme Tatien, soit dans des 
controverses particulières, comme saint Théophile, entre- 
prirent de défendre la religion du Christ, mise hors la 
loi dans l'empire romain, opposèrent la discussion à la 
violence, provoquèrent la critique, et appelèrent sur leur 
doctrine et sur leurs mœurs la lumière de l'examen? Ils 
sortent, pour la plupart, des écoles des philosophes. C'est 
là qu’ils ont appris à connaître le faible des systèmes qu’ils 
combattent. C’est là qu’ils se sont initiés à la dialectique 
dont ils se servent pour attaquer et pour se défendre. Les 
uns ont laissé une part de leur esprit et de leur cœur dans 
le camp qu’ils ont abandonné, et ont gardé comme un 
tendre souvenir des lieux qui ont abrité leur jeunesse, et 
où leur esprit s’est ouvert et a reçu son premier aliment. 
Les autres ont rompu violemment; et, comme s'ils rou- 
gissaient de leur passé, ont essayé de le faire oublier par 
une violence de langage inconsidérée à l’égard de leurs 
premiers maîtres. Tous ont conservé l’empreinte de leur 
commune origine : il n’aiment pas, ils n’approuvent pas, 
au même degré, la philosophie profane; quelques-uns la 
détestent et la calomnient ; d’autres portent encore après 
leur conversion le pallium, comme pour montrer qu'ils 
unissent en leur personne le disciple de Platon et celui 
du Christ; mais tous ont gardé le nom de philosophe, et, 
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plus que le nom, l'esprit. La doctrine chrétienne est à 
leurs yeux et entre leurs mains une science, ou pour 
mieux dire la science. 

Les choses ont bien changé, en effet, depuis le temps 
où saint Paul triomphait d’opposer à la sagesse du monde 
la folie de la croix, à l’orgueil de l’esprit l’humilité et 
l'ignorance. Au Ile siècle, les docteurs chrétiens ren- 
voient à la science profane l’accusation de folie ; loin dé 
craindre la comparaison, ils l’appellent et l’instituent : ils 
prétendent oppogr à une science ébauchée et incertaine 
une philosophie solide et parfaite; à des traditions ab- 
surdes, ridicules et immorales, des récits et des dogmes 
vraiment saints; aux tâtonnements, aux fluctuations, aux 
contradictions d’une raison bornée, l’expression complète 
de la pure raison descendue dans le monde; à une science 
fausse et chimérique, la science véritable. 

Quelle est cette science, et quel est son caractère? 

C’est, par excellence, la science des choses divines et 
humaines, la seule philosophie sûre et utile (1), la seule 
où l’on puisse trouver la paix du cœur et le repos de l’es- 
prit (2). Elle vient de Dieu même, par les prophètes qui 
ont écrit sous l'influence de l'inspiration divine, comme 
les cordes de la lyre résonnent sous la main qui les 
. touche (3), et par son Fils qu’il a envoyé sur la terre 
pour instruire les hommes. Elle n’est pas contraire à la 
raison, car le Fils de Dieu, c’est toute la raison (4), tandis 
que les chefs d’école ordinaires n’ont eu en eux qu’une 


(1) Dialogue avec Tryph., $ 8. 

(2) Dialogue avec Tryph., $ 8. 

(3). ATRÉNAGORE, Supplicalio pro Christ., édit. Otto, $ 7, 9. — 
S. THÉOPn., Ad Aulolycum, 1, $ 9. 

(4) S. Jusrin, Apolog., loc. citat. 
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lueur de cette raison répandue dans le monde, et dont 
tous les hommes participent (1). Elle repose sur la foi; 
mais la foi est un des éléments de la nature humaine. 
C’est par la foi que la plupart des hommes se conduisent, 
et c’est, pour la plupart, l’unique fondement de leurs 
opinions et de leurs croyances (2). Cette science répond 
d’une manière très-certaine à toutes les questions qui 
peuvent intéresser l’homme ; cependant, elle a moins pour 
objet de satisfaire une curiosité oisive et de nourrir de 
vaines disputes de mots, que de régler la vie : « Le chris- 
« tianisme, dit Athénagore, consiste dans la pratique, plu- 
« tôt que dans la spéculation. » Et Tatien : « À quoi bon 
« les discours, quand les œuvres manquent ? » Et saint 
Théophile, au commencement de son premier entretien 
avec Autolycus: « Le véritable ami de la vérité ne se laisse 
« pas prendre aux discours parfumés de miel ; il cherche 
« au-delà des paroles lés faits et les actes. » Le vieillard 
qui convertit saint Justin faisait entendre la même vérité, 
quand il lui reprochait de s'attacher plus aux discours qu’à 
l’action (3). C’est un point sur lequel les premiers doc- 
teurs de l’Église ne se lassent pas d’insister. 

« Y en a-t-il, dit Athénagore, parmi ceux qui excellent 
« à résoudre les syllogismes, à expliquer les étymologies 
« des mots, à distinguer les homonymes et les synonymes, 
« et se promettent de si beaux résultats de toutes ces sub- 
« tilités, y en a-t-il dont l’âme soit si bien réglée, que non 
« seulement ils se gardent de haïr leurs ennemis, mais 
« encore les aiment, non seulement ne maudissent pas 
« ceux qui les maudissent, ce qui est déjà d’une âme mo- 


(1) S. Justin, Apolog. I et IT, pass. loc. cit. 
(2) S. THÉoOP4., Ad Aulolycum, |, 7, 8. 
13) S. JusTix, Dialogue avec Tryph., loc. cit. 
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dérée, mais les bénissent, et prient pour ceux qui les 
poursuivent et qui veulent attenter à leur vie? Mais ceux 
qui s’épuisent à la recherche de si misérables questions, 
et ne font nul scrupule de mal faire, montrent bien que 
toute leur science consiste dans les paroles, et n’a nul 
rapport à la pratique. Chez nous, au contraire, on trou- 
vera des ignorants, des manœuvres, des vieilles femmes, 
incapables, peut-être, de faire voir par des paroles 
Vutilité de notre doctrine, mais qui prouvent son eff- 
cacité par leurs actions. Ils ne savent pas faire de beaux 
discours, mais de bonnes œuvres (1). » Et saint Cy- 
prien : « Nous sommes philosophes, non en paroles, mais 
« en actions; nous ne savons pas bien parler, mais bien 
« vivre (2). » 

La doctrine chrétienne ne dédaigne pas de donner des 
preuves : elle en présente, au contraire, de plusieurs 
sortes, et si elle s'adresse aux ignorants, elle satisfait 
aussi les savants. Parmi ces preuves, les unes sont tirées 
de l’autorité de son fondateur, les autres du caractère de 
son enseignement, plus complet, plus épuré et plus su- 
blime que l’enseignement des philosophes (3) : les autres, 
enfin, de la manière de vivre de ceux qui l’ont embras- 
sée (4), laquelle est un éclatant témoignage de sa vérité. 

Enfin, la doctrine chrétienne ne demande pas à la rai- 
son de plus grands sacrifices que les autres sciences hu- 


ARARARRARER ARR 2 


(1) ATRÉNAGORE, Supplic. pro Christ., $ 11, édit. Otto, p. 50, #2. 

(2) « Nos philosophi non verbis sed factis sumus..… non loquimur 
magna sed viyimus. » (De bon. patient. sub init.) 

Minucius Félix dit de même (Octav., 58, 8): « Non loquimur magna 
sed vivimus. » 

\3) S. JUSTIN, Apolog. Il, $ 10, p. 192. 

(#) S. JusTiN, Apolog. 1, 8 14, p. 36. 
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maines. Ses récits sont plus moraux et plus raisonnables 
que les traditions religieuses des païens, et ses dogmes, 
loin de heurter la conscience du genre humain, répondent 
à ses exigences les plus légitimes et sont en outre, fort 
analogues à ce que les meilleurs d’entre les philosophes 
ont enseigné. Selon saint Justin surtout, la doctrine 
chrétienne est une doctrine essentiellement rationnelle. 
Elle est le produit vivant de la raison même. Elle est di- 
vine, sans doute, puisque la raison, dont elle est l’expres- 
sion parfaite, est divine ; mais la philosophie aussi est di- 
vine en tant qu'elle est une émanation partielle de cette 
même raison. 

Ce qui constitue une science, je le sais, c’est le libre 
exercice de la raison, s’appliquant à certaines questions, 
et tirant ses solutions d'elle-même. 

A-t-on donc le droit de nier que la doctrine chré- 
tienne soit une science, de ce qu’elle a pour fondement 
l’autorité de la parole divine, se manifestant par l’enseigne- 
ment des prophètes et par l’enseignement du Christ ? Les 
prophètes ont enseigné, — nous avons appris, — le Verbe a 
dit. — Telles sont, en effet, les formules qu’on rencontre 
à l’origine de tous les dogmes chrétiens, au Ile siècle 
comme plus tard, et nul docteur ne songe à soumettre à 
l'examen la valeur de la révélation, et l'autorité de la 
parole divine. « Les prophètes, dit saint Justin, sont au- 
« dessus de toute démonstration; ils ont été les fidèles 
« témoins de la vérité (4). » Et la parole du Christ, com- 
ment oser la contrôler? Comment la raison humaine 
pourrait-elle mesurer la raison divine ? 

Cependant, ce n’est pas à l’aveugle, selon les apolo- 


(1) S. JUSTIN, passage cité. 
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gistes, qu’on ajoute foi aux révélations des prophètes et 
du Christ. L’accomplissement de ce qu’ils ont prédit est 
une garantie et une confirmation de la foi, et comme une 
démonstration de fait de la vérité de leurs enseigne- 
ments (1); et, d'autre part, les miracles qu’ils ont opérés 
sont une éclatante attestation de leur mission et de leur 
caractère (2). 

Dec plus, comme le Christ est la raison même, croire 
au Christ, obéir au Christ, vivre selon les préceptes du 
Christ, c’est proprement croire à la raison, c’est obéir à 
la raison (3), c’est vivre conformément à la raison ; et 
cela est si vrai, que, selon saint Justin, ceux des païens 
et des juifs qui ont bien vécu méritent le nom de chré- 
tiens, et ceux qui ont aimé la vérité et qui l’ont recher- 
chée ont connu le Christ en partie (4). 

Remarquons, en outre, que la révélation (qui, considé- 
rée dans sa source substantielle, est déjà réputée iden- 
tique à la raison) s’applique à des questions qui, aux yeux 
des apologistes, ne sont ni nouvelles ni impénétrables à 
la raison humaine, et sur lesquelles la libre réflexion pou- 
vait s'exercer, et s'était même exercée déjà. Cela est si 
vrai, que les apologistes, et particulièrement saint Justin 
et Athénagore, déclarent ouvertement que la doctrine 
chrétienne, loin d’être opposée à la philosophie profane, 


(1) Ta dé amo6dvra nai œrobaivorra ébavayxaber auvrifeoûar rois Ada 
Anpévors à adTüv. (Dial. avec Tryph., $ 7, p. 30. —S. JusTiN, Apol. I, 
8 32. — ATHÉNAGORE, Supplic. pro Christ ,$ 9, p. 42.) 

(2) S. Jusrin, Dialogue avec Tryph., $ 7, p. 30 ; $ 69, n. 240; $ 39, 
p- 130; $ 11, p. 42. 

(3) Écuév mévra mavruyod Guoror xai ioo, Gouhebovre ré À0yo xai 
oùx &pyovtes ædToÙ. (ATHÉNAG., Supplic. pro Christ., $ 35, p. 180.) 

(4) S. Jusrix, passim, passages cités. 
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est souvent d'accord avec elle; que, sur certains points, 
ses solutions sont analogues; sur d’autres, tout à fait sem- 
blables. | 

La doctrine chrétienne, au Ile siècle, se donne donc 
bien, il est vrai, pour une doctrine révélée; mais la 
révélation n’exclut pas un développement rationnel plus ou 
moins libre, plus ou moins hardi et original : elle n’exclut 
pas les arguments et les preuves purement rationnelles. 
Au Ile siècle, entre les mains des apologistes, la doc- 
trine chrétienne est exposée comme un système de philo- 
sophie ordinaire. La critique, la discussion, l’argumenta- 
tion, sont les bases sur lesquelles on l’appuie, encore plus 
que sur la révélation. Pour les dogmes déjà reconnus, 
acceptés, étabhs par les philosophes, cela est évident. Cela 
ne l’est pas moins pour les dogmes qui appartiennent 
plus spécialement au christianisme. 

Saint Justin et Tatien, par exemple, enseignent que 
l’âme est mortelle de sa nature (1). Est-ce parce que les 
prophètes Hébreux ou le Christ l’ont enseigné? Non pas, à 
ce qu’il semble, car cet enseignement — à supposer qu’il 
se trouve dans les Prophètes ou dans les Évangiles — n’est 
pas d’une grande clarté, puisqu’Athénagore professe 
qu'elle est immortelle (2). Cette opinion de saint Justin et 
de son disciple est plutôt fondée sur certains principes mé- 


(4) S. Jusrin, Dfal. avec Tryph.. loc. cit. — TATIEN, Orat. ad 
Græcos, $ 13, p. 58. — OÙx éctev GÜavetos, &vôpes Em, % WyN 
xa0” éxuriv, Gvnrn dé. (Ibid., $ 13, p. 66.) 

(2) Kai Gon xa0” éœutés, oç afdvaros oùca, loyers riveirar ÿuyn. 
(ATHÉNAG., Supplic. pro Christ, $ 27, p. 144.) 

EC yap mäca xouwvaç n Tüv avôporov poor x Vuyñc àGavarou xœi Trou 
XOTA YEVETLV QUTA uvapuonbévros capaTos Éyer Thy GUGTRAIV. (ATHÉNAG., 
De Resurrect., $ 15, p. 246.) 
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taphysiques que sur une tradition littérale. Puis, lorsqu'ils 
professent l’un et l’autre que Dieu veut que l’âme, créée 
et par conséquent mortelle par essence, survive au corps et 
soit en effet immortelle, c’est encore sur des principes 
métaphysiques, c’est-à-dire sur la Raison, qu’ils se fondent 
plutôt que sur une révélation expresse. 

Il en est de même pour la doctrine de la résurrection des 
corns. Aucun point de l’enseignement chrétien ne cho- 
quait davantage les savants, et n’attirait sur les partisans 
de la religion nouvelle plus de raïlleries et de sarcasmes. 
Tous les apologistes du Ile siècle professent fort claire- 
ment ce dogme. Sans doute le Christ l’a enseigné très- 
implicitement en annonçant qu’il viendrait juger tous les 
hommes. Mais cela ne suffit pas. Saint Justin, Tatien, 
saint Théophile, Athénagore surtout, prétendent prouver 
que ce dogme, qui est un scandale pour les philosophes, 
est fondé en raison. Ils remuent le ciel et la terre pour 
trouver des arguments et l’asseoir sur une démonstration 
rationnelle irréfutable. Quelle théorie philosophique fut 
jamais discutée avec plus de zèle, expliquée, analysée, 
confirmée par des arguments plus subtils et plus labo- 
rieusement cherchés ? Les analogies, les inductions, les 
exemples, toutes les armes que la raison humaine peut 
fournir pour établir une démonstration, et conduire à la 
certitude rationnelle, sont tour à tour employées par les 
docteurs chrétiens. Athénagore va jusqu’à alléguer, à 
propos de la résurrection des corps, l’opinion des philo- 
sophes païens, et déclare expressément que ce dogme ne 
répugne en rien aux principes de la métaphysique de Py- 
thagore et de Platon (1). 


(1) Ore pévrot où xaf” fuäs pévay dvacrhaste va cupata, &x xal 
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Ainsi, à même où elle innove, la doctrine chrétienne 
atteste la raison plus encore que la révélation; et quand 
elle fait appel à la révélation, ce n’est souvent qu’après 
avoir parcouru une longue série d'arguments, comme s’il 
n’y avait plus rien à prouver et que la pleine lumière 
fût faite. Par exemple, Athénagore établit d’abord démons- 
trativement l’unité de Dieu, puis il allègue Pautorité 
des prophètes inspirés : « Si notre croyance, dit-il, ne re- 
« posait que sur de semblables raisons, on pourrait penser 
« que notre doctrine est purement humaine; mais les pa- 
« roles des prophètes confirment nos arguments (4). » 


Dans toutes les Apologies du ITe siècle, on peut distin- 
guer trois parties: une justification ou défense propre- 
ment dite de la doctrine nouvelle, une exposition dogma- 
tique de cette doctrine, et une critique des systèmes phi- 
losophiques ou des mythes religieux du paganisme. 

Ces trois parties sont en général confondues, car les 
Apologies ne sont pas des œuvres d’un art achevé. 
L'ordre et la méthode y font généralement défaut. L’au- 
teur mêle le plus souvent lexposition, la défense et 
l’attaque ; car en exposant il compare, et la critique est 
un moyen de défense. | 

Composés à peu d'intervalle les uns des autres, dans un 
espace de temps qui ne dépasse guère vingt-cinq ou trente 
ans, les écrits apologétiques du Ile siècle sont fort sem- 


xaræ noloùç Tüv œuocépuv, mepispyov éri Toù æapovros Océxvuen. 
(ATHÉNAG., Supplic. pro Christ., $ 36, p. 182.) 

OÙ y2p xwhver xart Tv IluÜæyoper xai Toy [Likrove, yevouévne Täs 
Ota}UTENG TOY GHUATUV, ÉË Gv Thv GOYNY CUVÉCTN ERO TOY RUTOY AÛTA 
xœi ralv ouothve. (Id., tbid.( 

(2) ATHÉNAGORE, Supplic. pro Christ.; 8 9, p. 42. 
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blables. Les apologistes chrétiens de cette époque ont 
rencontré dans la même société, à Rome ou en Asie, les 
mêmes préjugés, les mêmes rumeurs absurdes ou 
odieuses, et les mêmes accusations semées contre les 
chrétiens, et y ont répondu de la même manière. 
C'est presque dans les mêmes termes qu’ils ont pro- 
testé contre l'esprit d'exclusion qui les frappait, et qui 
paraissait une sorte d’anomalie au milieu de la tolérance 
complaisante dont jouissaient sur toute l’étendue de l’em- 
pire les religions les plus diverses; c’est dans les mêmes 
termes qu'ils ont réclamé pour leur philosophie, comme 
ils l’appellent, le droit de cité dans le monde romain ; 
c’est. dans les mêmes termes qu’ils ont répondu aux accu- 
sations d’athéisme, d’impiété, de nouveauté scandaleuse, 
d’hostilité aux lois de l’État, de débauches secrètes, d’ho- 
micide et d’inceste. Entendre saint Justin sur ces diffé- 
rents points, c’est entendre Tatien, Athénagore, saint 
Théophile, et sans doute aussi Apollinaire d’Hiéraple 
et Miltiade, dont nous ne connaissons que les noms. 

L’Apologie de Méliton de Sardes, si du moins on peut 
la juger d’après le fragment récemment découvert dans 
un manuscrit syrlaque, est un peu différente. 

C’est plus qu’une défense, c’est une sorte de sermon. La 
justification et l’exposition proprement dite de la religion 
chrétienne n’y tiennent pour ainsi dire aucune place. Si 
nous avions l’œuvre entière, nous aurions quelque droit 
de nous étonner du silence de Méliton sur la personne du 
Christ, sa naissance, son incarnation, son enseignement, 
en un mot sur l’accomplissement en sa personne des es- 
pérances et des prophéties messianiques. Telle qu’elle 
est, cette Apologie contient une théologie que la philoso- 
phie pourrait revendiquer, avec une critique du poly- 

23 
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théisme qui rappelle tantôt l’evhémérisme (4), tantôt les 
traits de la polémique un peu superficielle de l'Épitre à 
Diognète (2). 

Méliton demande à Marc-Aurèle de défendre les chré- 
tiens des brigands qui les poursuivent de toute manière, 
les pillent, les dépouillent et les tuent sans forme de 
procès ; et de plus, associant l’avènement et la grandeur de 
l’empire à l'avènement et au progrès du christianisme, il 
paraît attendre de Marc-Aurèle non seulement la clémence 
dont son père et son aïeul lui ont laissé l'exemple, mais 
les sentiments de sympathie que méritent la doctrine 
chrétienne et ceux qui l’ont embrassée, et plus encore, 


(1) Voyez le curieux passage de la version du syriaque en latin par 
M. Ernest Renan, qui commence par ces mots : « Ego vero dico quod 
jam dixi eos imogines regum mortuorum adorare. » (Meltonis, epis- 
copi Sardium, Apologiæ ad Marcum Aurelium imperatorem frag- 
mentum, p. 7. (Texte et trad. tirés à part du Spicileg. Solesmense. 
Didot, 1855.) 

(2) « Si quelqu'un, abandonnant la lumière, appelle Dieu un être dif: 
férent de celui que nous venons de dire, il appelle Dieu une créature. 
Est-ce le feu ? Mais il n’est pas Dieu, puisqu'il est le feu. Est-ce l’eau ? 
Mais l'eau n’est pas Dieu, puisqu'elle est l’eau. Est-ce la terre que nous 
foulons, le ciel que nous voyous, et le soleil ou la lune, ou quelqu'un 
des corps célestes, qui, sans se lasser jamais, suivent le chemin qui leur 
a été prescrit, et ne marchent pas à leur gré dans l’espace? Est-ce l'or 
et l’argent qu’on appelle dieux ? Mais ce ne sont pas des dieux, puisque 
nous les plions à notre usage. Est-ce le bois que nous brûlons et les 
pierres que nous brisons? Mais comment ces objets seraient-ils des 
dieux, puisqu'ils servent à l’usage de l’homme ? Comment donc ne se- 
raient-ils pas à blâmer, ceux qui dans leurs discours transforment en 
Dieu des choses qui ne sont ce qu'elles sont que par un acte de sa vo- 
lonté? « (Melit., episc. Sard., op. cit., p. 5, 6.) 

« Ces hommes ne peuvent s'élever au-dessus de la terre, ils se funt 
des dieux de cette terre et donnent à des choses sujettes au change- 
ment Je nom de l’être qui ne change pas; ils ne craigneut pas d’adorer 
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l’abandon de l’idolâtrie et un acquiescement manifeste à la 
nouvelle croyance (1). Il laisse de côté la thèse de tous les 
autres apologistes, que la doctrine chrétienne étant un 
développement du judaïsme et relevant des prophètes 
aussi bien que de Jésus, est plus ancienne que toutes les 
doctrines philosophiques de {a Grèce. 

Il accepte franchement et ne craint pas d’avouer la 
situation vraie où se trouvent les chrétiens comme parti- 
sans d’un culte nouveau, et formant dans l'empire une 
incontestable minorité. 

« Ce n’est pas une bonne excuse de l'erreur, dit-il, de 
« se tromper avec le plus grand nombre (2)... Personne 


comme des dieux ce qui a été fait par la main de l’homme, et osent 
faire une image du dieu invisible. + (Melit., episc. Sard., op. cit., p. 7.) 

« Insensé ! Est-ce que Dieu s’achète ? Est-ce que Dieu est indigent ? 
Est-ce que Dieu a besoin qu'on le garde des voleurs ? Comment donc 
l'achètes-tu comme un esclave, et l’adores-tu comme un maître? Com- 
ment le supplies-tu, comme s’il était riche, et lui donnes-tu comme s’il 
était pauvre ? » (Melil., episc. Sard., op. cit., p. 14.) 

« Élève-toi donc au-dessus de ceux qui se prosternent à terre, et 
baisent des pierres, et livrent leur nourriture en proie à la flamme, et 
approchent leurs vêtements des idoles, et qui, doués de sentiment, 
adorent ce qui est insensible, et, toi, offre des prières incorruptibles au 
Dieu incorruptible pour ton âme incorruptible, et alors tu sentiras ta 
liberté. » (Melit., episc. Sard., op. cit., p. 14.) 

(1) « Tu vero mens libera et cognitor veri si reputaris, stude ut talis 
sis in anima tua... Recordare te esse hominem et crede in eum qui vere 
Deus cest, et ad eum aperi mentem tuam, et ipsi commenda animam 
tuam, et ipse potest tibi dare vitam æternam quæ non moritur; omnia 
enim potest. Keliqua vero æstimanda sunt tibi pro eo quod sunt : ima- 
gines ut imagines, sculptilia ut sculptilia ; et cave ne illud quod factum 
est ponas loto ejus quod non factum est. » (Melif., episc. Sard., p. 10 
et p. 11.) 
| (2) « Sunt enim homines qui iniquitatem justitiam vocant, et existi- 
mant justitiam salvam esse, quando homo cum plerisque errat. Ego vero 


280 CONCLUSION. — CH. Ier. — LES APOLOGISTES 
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Ca 


« 


sans doute ne peut accuser l’aveugle de ne pas mar- 
cher droit... Mais maintenant qu’une voix s’est fait 


« entendre par toute la terre, annonçant le vrai Dieu, et 
« que les yeux de tous les hommes ont été ouverts, ils 
« sont sans excuse, ceux qui, à cause de la multitude avec 


« 
« 


laquelle ils se trompent, rougissent de marcher dans le 
vrai chemin (2)... Si après le lever du jour l’homme 
ferme les yeux pour ne pas voir, il marche droit à 
l’abime. Quelle est cette fausse honte de ne pas vouloir 
quitter l’erreur de la foule ! Il vaudrait mieux persuader 
aux autres de nous suivre dans la bonne voie (et quel 
plus grand service un prince peut-il rendre à son peuple 
que de l’éloigner de l’erreur !), et s’ils ne le veulent 
pas, retirer son àme du milieu d’eux (3). » 

Qu'importe l’antiquité d’une religion ? Ce n’est pas l’âge 


des croyances qu’il faut considérer, mais la vérité seule. 


« 


« 


Il est des hommes qui disent : Nous vénérons les tradi- 
tions que nos pères nous ont laissées. Pourquoi donc 


« ceux auxquels leurs pères ont laissé la pauvreté s’ef- 


A A AR A 


« 


forcent-ils de s'enrichir? Pourquoi ceux que leurs pères 
ont laissés ignorants, veulent-ils s’instruire et apprendre 
ce que leurs pères mêmes ignoraient? Pourquoi donc 
les fils des aveugles voient-ils, et les fils des boiteux 
marchent-ils ? Il n’est pas bon que l’homme suive ses 
ancêtres dans le mauvais chemin, mais il faut au con- 
traire qu’il se détourne et prenne une autre voie (4). » 
Nous avons dit que la théologie du fragment de Mé- 


dico non bonam esse excusationem hanc, hominem cum multis errare. » 
(Melil., episc. Sard., op. cit., p. 5.) 


(2) Melil., episc. Sard., op. cit., p. 6. 
(3) Melit., episc. Sard., op. cit., p. 6. 
(4) Melil., episc. Sard., op. cit., p. 17. 
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liton de Sardes était pour le fond des idées purement phi- 
losophique. Recueillons-en les traits divers. 

« La folie pour l’homme, dit Méliton, c’est d’aban- 
« donner ce qui est véritablement, pour adorer ce qui 
« n’est pas en réalité. Or ce qui est véritablement, lêtre 
« réel, c’est Dieu. Toute chose existe par sa vertu, et lui 
« n'a jamais été fait et n’a pas commencé à exister, mais 
« il existe depuis l’éternité, et il sera jusque dans les 
« siècles des siècles. Il est immuable, tandis que toutes les 
« autres choses changent sans cesse. Aucun regard ne 
« peut l’apercevoir, et aucune pensée ne peut le com- 
« prendre, et aucune parole ne peut l’exprimer. Ceux qui 
« l’aiment l’appellent le Père et le vrai Dieu (1). Toutes 
« les choses ne sont ce qu’elles sont que par un acte de 
« sa volonté (2). Auteur du monde, il est en même temps 
« la Providence qui le gouverne, et se montre à l’homme 
par ses bienfaits et ses œuvres. Il a placé devant toi le 
ciel et a mis dans le ciel les étoiles ; il a placé devant 
toi le soleil et la lune, qui fournissent incessamment 
leur carrière dans l’espace; il a placé devant toi la masse 
des eaux, et par son Verbe il les retient dans leurs 
limites ; il a placé devant toi la terre stable et perma- 
nente dans la même forme, et ne pense pas qu’elle se 
tienne immobile par sa seule vertu : quand 1l le veut, il 
la met en mouvement; il a placé devant toi les nuées 
« qui, à son ordre, laissent tomber l’eau d’en haut et en- 
« graissent la terre ; et tout cela pour que tu saches que 
a celui qui meut tous ces objets leur est supérieur, et que 
« tu connaisses la bonté de celui qui t’a donné l'intelli- 


R AREA £AA 82 


(1) Melit., episc. Sard., op. cil., p. 5. 
(2) Metit., episc. Sard., op. cit., p. 6. 
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« gence pour comprendre ces choses. Je te conseille donc 
de travailler à te connaître toi-même et à connaître Dieu. 
Comprends bien, en effet, ce que c’est en toi que ce 
qu’on appelle âme. C’est par elle que l’œil voit, par 
elle que l’oreille entend, par elle que la bouche parle. 
Et quand Dieu veut ôter l’âme du corps, celui-ci s’af- 
faisse et se corrompt. De cela donc qui est invisible en 
toi, comprends comment par sa vertu Dieu meut le 
monde entier, comme l’âme meut le corps, et quand il 
voudra retirer sa vertu, le monde entier s’affaissera et 
tombera en poussière comme un corps dont l’âme s’est 
« retirée (4). » Ainsi-Dieu est le lien du monde, le prin- 
cipe de l’ordre et du mouvement, le soutien de la vie uni- 
verselle. Où donc trouver Dieu ? « Il réside dans l’intel- 
« ligence humaine. Car l'intelligence de l’homme est 
« l’image de sa personne. En soi il est invisible, immuable 
« et incompréhensible (2). » 

Il est la source de toute vérité et de toute lumière poar 
l’homme. « Pourquoi ce monde a été fait, et pourquoi il 
« doit passer, et pourquoi l’homme a un corps, et pour- 
« quoi il périt et ressuscite? Tu ne peux le savoir qu’en 
« retirant la tête de l’abime d’erreur où tu es plongé, 
« qu’en ouvrant les yeux, qu’en voyant qu’il n’y a qu’un 
« 
« 


A RAR ALRL ARR 


AR 


Dieu maître de l’univers, et en l’adorant de tout ton 
cœur. Alors il te donnera de connaître ses volontés (3). » 


(1) Melit., episc. Sard., op. c., p. 12 et 13. Ces dernières lignes 
rappellent une comparaison analogue de la Lettre à Diognète: « Ce 
que l’âme est dans le corps, les chrétiens le sont dans le monde. » 

(2) « Deus vero omni tempore vivit ; in intellectu tuo currit : intellectus 
enim tuus est imago personæ ejus ; ipse enim nec videtur, nec commo- 
vetur, nec capitnr. » (Melit. episc. Sard., op. cit., p. 10.) 

(3) Melil., episc. Sard., op. cit., p. 15. 
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Enfin, Dieu est seul digne des prières de l’homme : il 
doit être son seul souci et sa seule inquiétude, car il est 
le vrai et infaillible juge, le rémunérateur et le vengeur, 
le dispensateur des châtiments suprêmes ou de la vie éter- 
nelle. « Prends souci de Dieu seul, rends grâce à Dieu qui 
« t'a fait et t’a donné un esprit libre pour que tu te di- 
« riges à ton gré, qui a placé devant toi toutes choses en 
« te disant : Si tu quittes la vie après avoir mal fait, tu 
« seras condamné pour tes actions mauvaises ; si après 
« après avoir fait le bien, tu recevras des biens en abon- 
« dance, avec la vie éternelle et sans fin (4). » 

Telle est la théodicée de Méliton de Sardes. Si nous ne 
savions qu’elle vient d’un docteur de l’Église, nous pour- 
rions l’attribuer, sans y rien changer, à un philosophe 
païen. En effet, ce qui manque ici, c’est le christianisme 
entier. Il n’est question que du Dieu unique, l’être par 
excellence, l’être seul réel, seul immuable, auteur et 
soutien des choses mobiles et changeantes, être invisible, 
ineffable et incompréhensible (2) que ses œuvres seules et 
en particulier l'intelligence humaine peuvent révéler, père 
et juge des hommes. 


(1) Melit., episc. Sard., op. cit. « Recordare te esse hominem, et crede 
io eum qui vere Deus est, et ad eum aperi mentem tuam, et ipsi com- 
menda animam tuam, et ipse potest tibi dare vitam æternam, quæ non 
moritur. » (P. 10.) 

« Hoc ergo scias : si eur qui pumquam movetur colueris, sicut ipse 
æternus est, ita et tu, cum exueris illud quod videtur et corrumpitur 
coram eo in æternum stabis vivus et sciens, et opera tua erunt tibi 
divitiæ quæ non deficiunt, et opes quæ non amittuntur. » (Melit., 
eptsc. Sard , op. cit., p. 11.) 

(2) « Ipse (Deus) abscondit se ipsum in virtute sua ab omnibus servis 
suis: non enim possibile est creaturæ mutabili videre immutabilem. » 
(Melit., episc. Sard., op. cit., p. 18.) 
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Encore un coup, la forme à part, la philosophie profane 
eût avoué et accepté tous les traits de cette théologie. 
Nous nous sommes arrêté un instant à caractériser le 
fragment de l’Apologie de Méliton de Sardes; nous re- 
venons maintenant aux autres apologistes, ses contempo- 
rains. | 
La partie de leur œuvre qui a pour but la justification 
de la doctrine et la défense des chrétiens, nous l'avons 
dit déjà, est identique pour le fond et souvent pour la 
forme. Il n’en est pas de même de celles qui ont pour 
objet l’exposition dogmatique du christianisme et la cri- 
. tique des doctrines païennes. Et ces différences mêmes, 
assez sensibles malgré le court intervalle de temps qui sé- 
pare ‘les diverses Apologies, attestent à la fois et la vi- 
vante personnalité des écrivains, et la nature de l’éduca- 
tion qu’ils ont reçue, et la tournure de leur esprit, et aussi 
l'intervention de la raison individuelle dans la formation 
de la science chrétienne. 
Nous ne voulons pas nous engager dans le labyrinthe 
de la métaphysique chrétienne. C’est une question d’his- 
toire et non une quêstion de théologie de savoir si l’en- 
seignement de Tatien, d’Athénagore et de saint Théophile, 
est identique ou non à celui de saint Justin, et la com- 
paraison des textes suffit pour la résoudre. Nous ne 
croyons pas que la foi soit ici en jeu et puisse être inté- 
ressée au triomphe de l’une ou de l’autre de ces deux 
thèses. Quand il serait démontré que la doctrine chré- 
tienne, comme tout ce qui tombe dans l’humanité, ait été 
en partie soumise au mouvement des choses humaines : 
quand il serait démontré que la doctrine chrétienne doive 
quelque chose aux efforts de la raison individuelle, nous 
ne voyons pas comment l’orthodoxie pourrait s’en alar- 
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mer. Aussi admirons-nous l’intrépidité de parti pris de 
certains critiques qui, au mépris des textes, et effa- 
çant pour ainsi dire toute personnalité chez les docteurs 
chrétiens, affirment d’une marfière si tranchante que la 
doctrine du concile de Nicée est pure, précise et com- 
plète au Ile siècle de l’Église, et parfaitement semblable 
dans saint Justin, Tatien, Athénagore et saint Théo- 
phile. À parler vrai, la métaphysique chrétienne, au 
Ile siècle, n’est pas une abstraction, une chose morte et 
immobile comme une formule algébrique. C’est une chose 
vivante et personnelle ; c’est une science en mouvement et 
en travaH. Les rayons de la lumière, en traversant diffé- 
rents milieux, se brisent et parfois se colorent diverse- 
ment, de même les traditions primitives, les révélations 
des prophètes, l’enseignement du Christ et de ses disciples 
immédiats prennent en sortant des esprits actifs des 
docteurs du Ile siècle un caractère particulier. 

Prenons, par exemple, la théorie de la nature de Dieu, et 
considérons cette théorie dans Tatien, Athénagore et 
saint Théophile. 

De saint Justin à Tatien, la notion de la nature divine 
s’est épurée. Elle est chez ce dernier plus nette et plus 
profonde. La théorie du Aëyos évôtaberos est plus précise. 
__ Dieu, selon Tatien, est la substance immanente de 
toutes choses : seul eans principe et seul principe de tout 
ce qui est. Il est esprit, non point l’esprit qui pénètre la 
matière (l’âme universelle des stoïciens), mais l’artisan des 
esprits et des formes de la matière; invisible, impalpable, 
père des choses visibles et invisibles (1). En tant que 


(4) Movoc dvapyoc dv xai aûtToç Urapyuv Tüv Cuv apyn. Ilvéoua 0 
Oess, où dmxuv da is UAnç, nveuuäruv 08 Univ xai Tov év aùTh cyn- 
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substance de l’univers, il contient en puissance toutes les 
choses. Et en tant que puissance rationnelle, il contient 
en lui son Verbe. Par un acte de sa volonté, le Verbe fut 
produit au dehors ; il estsle premier ouvrage du Père. IL 
n’a pas été produit en vain, mais pour être le principe du 
monde, l’ouvrier de la création (1). Sorti du Père, sans être 
détaché de la substance du Père, non par retranchement, 
mais par participation, le Verbe, en naissant, n’a pas 
appauvri la substance du Père (2). C’est le Verbe qui, après 
avoir produit la matière, a produit à son tour le monde, 
car la matière n’est pas sans principe comme Dieu; elle est 
inférieure à Dieu, et produite au dehors par le seul ar- 
- tisan de toutes choses (3). 

Tatien, sans professer l’égalité essentielle de Dieu et du 
Verbe, admet distinctement leur coéternité. Peut-on dire 
que dans sa pensée le Verbe soit subordonné au Père? Il 
le semble, puisque le Verbe sort de Dieu pour produire 
le monde, et paraît être entre Dieu et le monde un inter- 


LLÉTEY XUTATKEURTTAÇ" AOPATOS TE xai avapñe, @iTÜnTov xai œoparu 
œdTOs yeyov marnp. (TAT., Oral. ad Græc., $ 4, éd. Otto, p. 18, 20.) 

(1) O y&p Ôeonorne TÜv GÂuv &ÛTOs UTP YU TOÙ TAVTOS À UTOGTAIL. 

Kad dë mou Guveus, ôparüv Te xai Goparüv adTos drdGTaGLE Hv, av 
œûTé Ta mäévra aÙv aura Ôua Joyexiq duvausos œûTos xœi © Àoyos, Ôç 
&v adT@, Urécrnas. Gelmpart à rüç ér\érnros adroÿ mpornÈ& }éyo’ à À 
Àoyoç, où xærd xevoÿ XMPATAS, EpyOY TPUTOTOXOV TOU TUTO YiveTuL. TouToy 
laps Toÿ xdauou Thv épyhv. (TATIANI, Oral. ad Græc., & 5, p. 22, 4.). 

(2) l'éyove ë (Moyos) xerè pspiauov, où xarx Gmoxomnv... rù 86 pu- 
puoëv... oùx évôs& Tov Gûev stnrTar memoire. (Orat. ad Grec., $ 5, 
p. 24, 26.) 

(3) O Xdyos à dpxn yevndeis avreyévnre Tv xa 0” nu&s roënatv, œùT0s 
avr Thy VAnv Onpuoupynouç... oÙTE ya avapy0s n Un xabarmsp 0 Osce, 
OÙÔE Out To Avapyov xt adTn icodvvauos TS Ge: yernrn Ôë xai oùy Jr 
Toù ou yeyovuiæ, pivou À dro Toù mévrov Onpuoupyod rpobsnuim. 
(Orat. ad Greœc., $ 5, p. 26.) 
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médiaire et une condition indispensables. C’est par le 
Verbe seul que Dieu produit le monde ; et c’est par cet 
acte, à savoir la production du monde, que le Verbe ma- 
nifeste sa personnalité. Auparavant il demeure enfoncé 
dans les profondeurs de la substance avec toutes les 
autres choses qui y existent en puissance. 

Pour ce qui est du Saint-Esprit, Tatien n’a pas plus 
que saint Justin professé sa personnalité et son indépen- 
dance. Dieu est esprit, dit-il. L'esprit est le caractère ou 
pour mieux dire l’essence de Dieu. Le Verbe est aussi cet 
esprit issu du Père. Il y avait dans l’âme humaine, avant 
le péché, une parcelle de l’Esprit divin. Cet esprit, ce sont 
les ailes de l’âme; elle les a perdues par sa faute et est 
tombée du ciel sur la terre (4), et doit faire tous ses efforts 
pour les recouvrer, et avec elles sa parenté avec Dieu, * 
xær& Osov auuyia (2). Tatien parle encore d’un esprit répandu 
dans tous les êtres de la création, dans les plantes, dans 
les eaux, dans les hommes et dans les animaux, un dans 
son essence et divers dans ses manifestations (3); mais cet 
esprit n’est pas l’esprit supérieur et divin ; c’est une sorte 
d'esprit matériel (4). L’esprit divin était au commence- 


(1) Tirépoors yep à This Vuyñs To nveuua To Téeov, Grp emoppihacu 
ue Tv œuapriov ÉrTn DonEp veorros ai jauaurerne éyévero” uaTabäon 
Ôë Thç oÙpaviou auvouaias Tüv Éerrovur uerousiar éremdünatv. (Oral. 
ad Grac., $ 19, p. 88.) © 

Il est inutile de faire remarquer que ce passage est une évidente ré- 
miniscence du Phèdre. 

(2) Kai ypñ Aocrov nuas Omep Éyovres anokw}Ëkausy ToÜTO vÜu ævabn- 
Teiv, Ceuyvüvar te tnv fuyny To nusdpare To dpi xai Thy xaræ 0607 
guêvylay rpxyuxteueo0œ. (Orat. ad Græc., $ 5, p. 66.) 

(3) Orat. ad Grec., $ 12, p. 56. 

(4) Ado rusupatos Gtapopas lopav music, @v To uv xaheitar duyx, 
TO 0€ psiboy pêv This duyñs Deoù Ô6 cèrov rat Ouoiwaw. (Oral. ad Grec., 
$ 12, p. 52-56.) | 
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ment dans l’âme humaine, et il s’en est retiré (1). Main- 
tenant, il ne réside plus que dans quelques âmes choisies, 
amies de la justice et de la sagesse (2). 

I n’y a qu’un rapport apparent entre le nvsua de Tatien 
et le Aïyos orepuarixos de saint Justin. Tandis que saint Justin 
enseigne que le Asys est répandu dans l’humanité et pé- 
nètre naturellement toutes les âmes, Tatien n’accorde la 
participation à l'Esprit divin qu’à quelques hommes pri- 
vilégiés, c'est-à-dire aux prophètes. 

Il y à d’autres différences encore entre le maître et le 
disciple. Saint Justin identifie le Verbe et le Fils de Dieu. 
Le Christ, dit-il expressément, est le Verbe tout entier. 
Tatien garde le silence sur ce point. 

Saint Justin avec Platon admet la préexistence de la 
matière. Tatien enseigne que la matière même a été pro- 
duite et véritablement créée (3). 

Enfin, l’unité de Dieu, esprit par essence et puissance 
rationnelle, est plus fortement marquée dans Tatien que dans 
saint Justin. Nulle part dans Tatien on ne trouve un sym- 
bole analogue à celui de saint Justin : nous adorons en 
premier lieu le Dieu ineffable, au second rang le Verbe, 
son Fils premier né, au troisième rang l'Esprit prophé- 
tique. 

La théorie chrétienne de la nature divine fait un nou- 
veau pas awc Athénagore et se détermine davantage. La 
Trinité des personnes divines avait été indiquée grossiè- 


(1) D'éyove uëv oÙv aœuvdictor apyñôev To nysdua Th ÿuyñ To üi 
nvedux tavrny Emsoûœr un Poulouévry œûta xxtaléounsv. (Oraf. ad 
Græc., $ 13, p. 62.) | 

(2) Iveüua de Toù Üeoû mana race pev oùx Sore, mupo dé Tea. (Oral. 
ad Grec., $ 13, p. 62.) 

(5) TATIEN, Oral. ad Grac., 65, p. 26; $ 12, p. 52. 
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rement et d’une manière toute matérielle pour ainsi dire 
par saint Justin, effacée ensuite et comme absorbée par 
Tatien dans l’unité profonde de la substance du Père ; 
Athénagore essaie de concilier ces deux points de vue de 
l'unité de la substance et de la distinction des personnes. 
C’est encore un progrès dans la théorie chrétienne de la 
nature divine. 

Athénagore pose la question avec une grande préci- 
sion : « Pour nous qui estimons que cette vie est de peu 
« de prix, et ne nous attachons à rien autre chose qu’à 
« connaître Dieu et son Verbe, quelle est l’union du Fils 
« avec le Père, quelle est la communication du Père avec 
. « le Fils, ce que c’est que l'Esprit ; quelle est l'union des 
« trois, et quelle distinction dans l’unité du Père, du Fils 
« et de l'Esprit (4). » 

Cette préoccupation des rapports des trois personnes 
divines, ce désir de fixer ces rapports avec précision, ne 
se rencontre ni dans saint Justin, ni dans Tatien. Ni l’un 
ni l’autre ne songe seulement à poser ce problème, et n’a 
le sentiment de ces difficultés. 

Le symbole d’Athénagore, considéré dans ses termes 
généraux, est assez net. « Comment ne pas s'étonner, 
« dit-il, d'entendre appeler athées des hommes qui recon- 
« naissent un Dieu père, un Dieu fils et un Saint-Esprit, 
« qui leur attribuent une unité d’action et qui les dis- 
« tinguent suivant leur ordre (2)? » Et ailleurs : « Nous 
« reconnaissons et confessons Dieu, et le Fils son Verbe, 


(4) Tés 9 Toù mœudos pos Tv rarépx évornç, Ti À TO TaTpOs TLÔE 
Tôv vidy xouvovia, Ti To nyebuæ, Tig n Toy TogoUtTUY Évwotç xa Juxipeatg 
évouuévev, ToÙ TysÜuaros To mœr00ç ToÙ matpôs. (ATHÉNAN., Supplic. 
pro Christ., éd. Otto, $ 12, p. #6.) 

(2) ATHÉNAG., Supplic. pro Christ, $ 10, p. 48. 
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« et l'Esprit saint, unis selon la puissance, ivousve xara 
€ Güvapev Toy matipa Toy Üuèv, To mvsèue, » (c’est-à-dire unis 
selon la substance, c’est-à-dire selon la divinité) (1). 

En effet, Dieu est un; la foi et la raison sont d’accord 
sur ce point (2). Il est éternel et seul incréé; car cela seul 
commence à exister qui n’est pas (5) ; il est impassible, 
simple (4), en dehors de l’espace, invisible, saisissable à la 
raison et à l’entendement seuls (5). Il se tient lieu de tout 
à lui-même ; il est lumière inaccessibie, harmonie, per- 
fection, esprit, puissance et Asyo (6). Il est difficile d’ex- 
primer plus fortement l’unité et l'inséparabilité de toutes 
les puissances divines. 

Ainsi, primitivement, avant la création, le Verbe et 
l'Esprit sont en Dieu, mais seulement en puissance, et 
selon l’expression qu’Athénagore applique au Verbe en 
idée, & iôéx, et non à l’état de personnes. 

« Nous reconnaissons aussi le Fils de Dieu, dit-il, et 
« que personne ne trouve ridicule que Dieu ait un fils. 
« Car ce que nous disons du Père et du Fils ne res- 
« semble point aux fictions des poètes qui inventent des 
« dieux qui ne valent pas mieux que les hommes. Le 
« Fils de Dieu c’est le Verbe du Père en idée et en acte. 
« Avec lui et par lui toutes choses ont été faites, puisque 
« le Père et le Fils ne sont qu’un. Or, comme le Père 
« est dans le Fils et le Fils dans le Père par l’unité et 


(4) ATHÉNAG., $ 24, p. 1%. 

(2) ATHÉNAG., $ 8, p. 56, 38. 

(3) ATHÉNAG., $ 4, p. 22. 

(4) Aruénac., $ 8, p, 38, 44. 

(3) ATHÉNAG., $ 10, p. 44. 

(6) évra yap 0 0s06 ÉdTev adTds at, ps &TpociTov, xdGuog TÉREUNS, 


| rveduo, Jüvautç, Xoyos. (ATHÉNAG., Supplic. pro Christ, $ 16, p. 70.) 
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« la vertu de l’Esprit, le Fils est la pensée et la Raison 
a du Père. Et si vous tenez à savoir ce que c’est que le 
a Fils, je vous dirai en peu de mots que c’est la pre- 
« mière production du Père, non qu'il ait été fait (car 
« Dieu étant Raison de toute éternité, avait en lui-même 
« son Verbe, en tant que Raison éternelle); mais il est 
« sorti du Père pour être le type primitif et le principe de 
«a toutes les choses matérielles (4). » | 
Athénagore distingue le Aëyos év idée et le Aoyos &v évepycia. 
Ces expressions reviennent aux termes de Aëyos évtaîéros et 
de Aûyos rpopopixôc ou mpobe6knuévos, La personnalité du Verbe 
est clairement marquée par l’expression de Verbe en acte ; 
et cette distinction entre le Verbe idéal, plongé dans les 
profondeurs de la substance invisible et immuable, et le 
Verbe réalisé et projeté au dehors, indique assez qu’Athé- 
Magore n’accorde pas à l’un et à l’autre une essence per- 
sonnelle. C’est seulement lorsque Dieu veut produire le 
monde que le Verbe apparaît. Néanmoins, le Fils sorti du 
Père demeure en lui. Si Dieu avant la création avait en 
lui-même sa Raison, après la création il la conserve, car il 
est éternellement Raison et ne peut cesser de l’être. Subs- 
tantiellement, par rapport à leur nature (xert àtvauv), le 
Fils est inséparable du Père et ne peut être distingué de 


(1) Eotev à dudç Toù Geo Ayo roù marpôs év idéa nai évepyeia" mpôc 
adTod yap xat O0 adTo mavTa ÉVÉVETO, ÉVOÇ OVTOS TOÙ TT KG TOÙ 
deoÙ. .. .. 

El de. .. . oxoneiv Uuiv émeuouv 0 maig té Bobhetai, épo dx Bpayéwy 
mparoy yévvaue elvar To matpi, oÙx dx yevouevoy (8 &pyñs yap 0 Oeoç, 
vob ÆEOLog y, ciyey aûrôç év ÉauTe Toy Àdyoy, æfdiwg Aoyéxôç dv) &)] 
œç day Evuravrev, &mroiou pÜoswg ka yç ayptias ÜToxEmuévEY Jbenv, 
Lab LÉVEY TOY HAYUUEPEOTÉPUY pô Tà xOvpoOrTEpa Èœ adrois, idée rat 
évepycia elvar mpos)0wv. (ATHÉNAG., Supp. pro Christ., $10, p. 44, 46.) 
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lui (1). Nulle part saint Justin n’a enseigné aussi nette- 
ment l’unité substantielle du Père et du Fils. 

Qu'est-ce maintenant que: l’Esprit dans la doctrine 
d’Athénagore ? Dans un passage, il semble n'être autre 
chose que le lien qui scelle ensemble le Père et le Fils, et 
cimente leur indissoluble union (2); le Père est Dieu, le 
Fils est Dieu, et l'Esprit est leur nature commune. Ail- 
leurs, l'Esprit est considéré comme un écoulement de Dieu 
qui sort de Dieu et y retourne comme la lumière au soleil (3). 

Il serait difficile d’inférer de ces deux passages la per- 
sonnalité distincte du Saint-Esprit. Quant à sa fonction, 
elle paraît tantôt confondue avec celle du Verbe, comme 
lorsqu'Athénagore enseigne que l'Esprit de Dieu gou- 
verne (4) et maintient l’univers (5), ce qui est aussi 
attribué au Fils, principe de la réalité, de la vie et de 
l’ordre du monde (6). Tantôt elle consiste d’une façon 
plus spéciale à inspirer les prophètes (7). Nulle part on ne 
peut induire du rôle qu’Athénagore prête à l’Esprit son 
indépendanæ essentielle. 


(1) Evi rô 6eû at Tü map’ adroù Àoyo WG voouuéve &uspiote mävta 
VroTéTaxTau. (ATHÉNAG., Supplic. pro Christ., $ 18, p. 84.) 

(2) Evos Ovtog roù Tratpos xai ToÛ UeoU" OvTog Ô8 TO VeoÙ Év mœtpt xx 
ratpôs Év Via, évornre xt Quvause mveüuatos. (ÂTHÉNAG., Supplic. 
pro Christ., $ 10, p. 46.) 

(3) Kat aÙto To évepyoUv Toi ÉxpovoUGL TpopnTixGÇ &YLOY TVEUpa 
&rcppouay slvai pau ToÙ Oeoû amoppéoy xai ÉTAvapEpOuEvOY cd tira 
mhiou. (ATHÉNAG., $ 10, p. 48.) 

Kat amopporx os pos &mo mupos To rveüua. (Id.,S8 24, p. 124.) 

(4) ATHÉNAG., $ 5, p. 26. 

(8) Té map” adtToû mvstpate quvEéyetTar Ta mavra. (ATHÉNAG., $ 6, 
p. 50.) 

(8) l'eyévnrar ro mäv dux Toû œùroû Àdyou xai OraxsxdounTa xx 
auyxpateirau. (ATHÉNAG., Supplic. pro Christ, $ 10, p. 44.) 

(7) ATHÉNAG., 8 9, p. 42; $ 10, p. 46. 


CHRÉTIENS AU Ile SIÈCLE. 293 


La tendance vers les spéculations purement métaphy- 
siques, déjà visible dans saint Justin, plus prononcée chez 
Athénagore, est encore plus marquée dans saint Théo- 
phile d’Antioche, apologiste chrétien de la fin du Ile siècle. 

Entre les mains de ce dernier, le christianisme semble 
s'éloigner de plus en plus de ses traditions primitives et 
toutes pratiques, pour se transformer en une pure théolo- 
gie. Le point de vue de la rénovation morale dans la doc- 
trine chrétienne est fort effacé. L’incarnation du Fils de 
Dieu pour enseigner les hommes, sa naissance miracu- 
leuse dans le sein d’une vierge, sa mort pour racheter 
leurs péchés, sa résurrection, en un mot la mission du 
Christ, ses enseignements, son œuvre, sont passés sous 
silence. Tout l'effort de saint Théophile est consacré à 
fixer le dogme théologique proprement dit, soit par un 
enseignement posiuf, soit par la critique des doctrines 
opposées. | 

Dieu, comme l'enseigne saint Théophile, est en lui- 
même l'invisible et l’ineffable (4). Son essence ne peut 
être ni mesurée, ni connue, ni décrite. L’appeler Père, 
c’est dire seulement qu'il est avant toutes les autres choses 
et qu’elles viennent de lui (2). Son nom est Dieu (3). Sa 
Providence et ses œuvres seules attestent qu’il est le 
maître et le pilote de l’univers (4). Il n’est pas seulement 
l'architecte et l’ordonnateur du monde; il n’a pas seule- 


(4) Ad Autolycum, 1, $ 5. 

(2) 4d Autolyc., 1, $ 3, 4 ; 11, 22. 

(3) eos Aéyerar dix TO Tebeuxévar Ta mavrTa Emi Th ÉaUTOÙ aopalsia 
xai Gr ro Oésev” ro Ôe Pésry ÉgTe TO Tpéyerv, xak xivEiv, nat Évepyeir, xt 
Tpéperv, xt mpovosiv, rat xu6Epy&y, al Éwomoutv Ta Favre. (Ad Aulol., 


3, $ 4.) 
(4) Ad Autolyc., 1, 8 5, 6, 7. 
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ment donné la forme à une matière préexistante. Il a tout 
créé, il a fait toutes choses de rien ; il a appelé à l’exis- 
tence ce qui n’était pas (4). La théorie de la création 
est clairement et expressément enseignée par saint Théo- 
phile. 

L'expression de Trinité apparaît pour la première fois 
dans saint Théophile. « Les trois premiers jours de la créa- 
« tion, dit-il, sont les images de la Trinité de Dieu, de 
« son Verbe et de sa Sagesse (2). » 

L'expression de Sagesse (copix) est substituée par saint 
Théophile à celle d’Esprit (roux); de même les expres- 
sions plus métaphysiques de Dieu et de Verbe (Asyos) 
remplacent dans cette théorie les termes de Père et de 
Fils (3). Dieu est aussi appelé le Père par saint Théophile, 
mais cette désignation ne marque pas tant ses rapports 
avec le Verbe qu’avec l’ensemble des choses créées. Il est 
le Père parce qu’il est avant toutes choses, et que toutes 
choses viennent de lui, et non parce qu’il a produit le 
Verbe, son Fils premier-né. 

La distinction du Aoyos évdeæleros et du Aôyos TPOPOpLX, 
qui est en germe dans saint Justin, qui apparaît encore 
à l’état d’ébauche dans Tatien et dans Athénagore, se 
produit dans saint Théophile avec la dernière précision. 

« De toute éternité, Dieu portait son Verbe dans ses 


(1) Ad Autolyc., 11, $ 4; 1, $ 4, 10, 13. 

(2) Ai cpsïs nuépar rod Tüv puotipuv yeyovuia TÜTOL Elo This Tpuados 
Toù Oeoù xxt Toù Àyou aùTou x Tâs goplas œdroù. (Ad Aulolyc., 1, 
& 22.) 

(3) L'expression de Fils se rencontre cependant dans saint Théophile. 
La voix qu’Adam a cotendue dans le paradis, qu'est-ce autre chose que 
le Verbe qui est le Fils de Dieu? buvn dé té &A)S êctev &)X’ % à Aëyos 
6 Toù Osoù os éare xt Uuog aûrou... . (Ad Aulolyc., 11, 22.) 
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propres entrailles. Il l’a projeté de son sein avant 
toutes choses et l’a enfanté avec sa Sagesse. Il a eu 
ce Verbe pour auxiliaire et pour ministre de ses 
œuvres, et c’est par lui qu’il a tout fait (4). » 

« C’est seulement lorsque Dieu voulut faire ce qu’il 
avait résolu qu'il enfanta et produisit son Verbe, pre- 
mier-né de toute la création, sans cependant se séparer 
de lui, car Dieu demeure avec son Verbe de toute éter- 
nité (2). » 

Ainsi, avant le commencement des choses, le Verbe 
et la Sagesse sont en Dieu, plongés en sa substance et 
d’une façon impersonnelle (Asyos évêcaeroc). Ensuite Dieu 
tire de son sein et projette au dehors son Verbe et sa 
Sagesse (œbrov Adyoy per Tiç éaurou aopiaç éEspeuEtusvos), DOUT 
être les artisans de la création. IÎls commencent alors 
à se distinguer de Dieu; ils acquièrent alors l’indé- 
pendance et la personnalité, et cependant, même après 
leur production, le Verbe, et sans doute aussi la Sagesse, 
demeurent en Dieu et restent attachés à sa substance. 
Voilà, selon saint Théophile, la distinction dans l’union 
de Dieu, du Verbe et de la Sagesse. 11 convient de remar- 
quer que saint Théophile est le premier qui ait invoqué le 
témoignage de saint Jean dans la question des rapports 
de Dieu et de son Verbe, et qui ait cité le fameux verset 


RAR RAR A 


R RAR £A A 


y e * e - Û , , . AN 

(4) Ezov Ov O0 OEoç Tûv ÉGUTOÙ À57y0v évOuaOeTov Ev voie idtotc 
omdy4vous éyévvnos adTov pera Tiç éœuroU cogixs ébspeuËduevoc mp0 

= , * ’ y € 4 … e , L _ , 
Tüv Ghwv. Toûroy Toy Àdyoy Écyev Üroupyov Tüv UT’ aÜTOÙ eye vnuévE, 
xai 00 aœûtoù Ta mavra neroinxs. (Ad Aulolyc., 11, $ 10.) 

(2) Onore xat n6EAnoev 0 Dedç mouiaur dou ébouhetgaTo, robtay rov 
Àoyov éyévynae TPOPOPLAOV, RPUTOTOXNY TATNÇ ATITEUG OÙ rEVODELe aÙTÔdg 
rod oo &Xd& Adyor yevvioaç rai Tu 117 adtu Garavros quGv. 
(Ad Autolyc., 11, $ 22.) 
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du prologue du IVe évangile : « Au commencement était le 
« Verbe, et le Verbe était avec Dieu... » « L’apôtre nous 
montre par ces paroles, dit-il, que Dieu existait seul au 
commencement, et que son Verbe était avec lui (1). » 

À prendre la doctrine de la Trinité dans ses termes gé- 
néraux, elle est sans doute dans saint Théophile avec une 
suffisante précision, et surtout d’une manière infiniment 
plus complète et plus claire que chez les apologistes qui 
l'ont précédé. Mais si l’on veut approfondir cette théorie, 
considérer de près les éléments qui la constituent, il s’en 
faut que sur cet important problème la discussion soit 
close et que le concile de Nicée n’ait plus rien à définir 
et à fixer. 

Impossible de nier la personnalité distincte du Logos dans 
la théologie de saint Théophile. En effet, il est la forme 
de Dieu (ro rpécwmov Toù matpos xai xupiou Tüv Dow, Ad 
Autolyc., n, 22), la manifestation de son essence impé- 
nétrable et sans nom. C’est en tant que Logos que Dieu a 
commencé à exister pour le monde. Saint Théophile le 
dit précisément : « Si j'appelle Dieu Verbe, je marque par 
là son commencement (ei 2éyov (6eov) etre dpyhv adroë Jéye, 
I, 3). » Et ailleurs : « La voix qu’Adam entendit dans le pa- 
radis, c’est le Verbe de Dieu (povn dë ré 5 dore &X 3% © Xèyos 
6 vou 6605, Il, 22). » Ailleurs encore, saint Théophile compare 
le Verbe de Dieu à une lampe qui brille dans une 
chambre fermée : »% Oraraëre oùv Toûù Beod Touro éotev 0 1y0s 
aœdro oaivoy onep AVXvos Ev oùmuare ouveyouéve. (If, 13.) Ainsi, 
le Verbe est la lumière, le resplendissement du Père, qui 
sans lui demeure invisible et voilé. Mais il n’en est pas 
de même du Saint-Esprit ou de la Sagesse. 


(1) Ad Autolyc., 1, $ 22. 
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Saint Théophile paraît souvent confondre le Verbe et la 
Sagesse, et quant à leur essence et quant à leurs fonctions, 
à tel point qu’on pourrait croire que le mot Sagesse n’est 
chez lui qu’une variante du mot Verbe, et qu'il n’y a là 
dans sa pensee qu'une seule personne divine sous deux 
noms difiérents. Voici plusieurs textes fort précis en ce 
sens : Dieu eut le Verbe pour artisan de ses œuvres, et 
il fit tout par lui... Ce Verbe élant donc Esprit de Dieu, 
Commencement, Sagesse et Puissance du Très-Haut, des- 
cendit sur les prophètes (1). 

Le Verbe de Dieu par lequel 1l a tout fait, et qui est 
sa puissance et sa Sagesse (2). 

Si j'appelle Dieu Sagesse, je nomme ce qu'il a engen- 
dré (3). 

C’est par son Verbe et par sa Sagesse que Dieu a fait 
toutes choses (4). C’est par sa Sagesse qu'il a affermi la 
terre (D). 

On ne peut nier que dans ces divers passages le Verbe 
et la Sagesse semblent ne faire qu’une seule et même 
chose, et n'avoir pas d’attributions distinctes. Le Verbe 
est l’essentielle manifestation du Dieu invisible. C’est lui 
qui inspire ceux qui, suivant l’expression de saint Théo- 
phile, portent l’esprit de Dieu (rveupærégopa), Il est 


(4) Oùros (lo yos) oùv dv mvedua eo xxt œpyn xat dopia rai dUvau's 
dbéarou xurnpyero ei toÙs mpopiras rat 01 œvrov Eee Ta mept Tüç 
Touigews TOÙ xJouou xxt Toy AormGy axavrwv. (Ad Aulolyc., H, 10.) 

(2) O Ôt À9y0ç œùToÙ (roù RATPÔS TOY GAwy) dÙ où Ta TavTa merroinxs 
SÜvauug &v xat copie adTob, avahau6avwy To rpocwrov. (Ad Aulolyc., 
11, 22.) | 

(3) Zopiav éày etre (dev) yévnuz «ûrod }éyw. (Ad Aulolyc., 1, 3.) 

(4) Ad Aultolyc., 1, 5. 

(5) Ad Aulolyc., 1, 5. 
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V'Esprit, la Sagesse et la Puissance du Très-Haut. La Sa- 
gesse a concouru avec lui dans l’œuvre de la formation 
du monde, sans qu’on puisse lui assigner un rôle spécial. 

L'un et l’autre (le Verbe et la Sagesse) fondent, vivi- 
fient et conservent. 


Si l’on prend maintenant les deux termes extrêmes de 
la chaine que nous venons de parcourir, on ne pourra 
s'empêcher de reconnaître, à notre avis, que l’enseigne- 
ment dogmatique de saint Théophile n’est pas absolument 
identique à celui de saint Justin, et qu’en particulier, de 
l’un à l’autre, la théorie de la nature divine a traversé 
plus d’une modification, a acquis plus de précision et de 
rigueur, et est enfin vers la fin du Ile siècle plus voisine 
du point fixe où le concile de Nicée devait l’arrêter, qu’à 
l’époque où le premier apologiste l’exposait au tribunal 
d’Antonin et de Marc-Aurèle. 

Ces différences sont plus sensibles encore dans la ma- 
nière dont les docteurs chrétiens du Ile siècle envisagent 
la philosophie et la religion païennes. Les uns sont en 
face d’elles des alliés sympathiques, les autres d’irré- 
conciliables ennemis. Les uns montrent pour les doc- 
trines et les mythes du paganisme une sorte d’indui- 
gence, les autres une haine décidée et un acharnement 
aveugle. Les uns, sans tout approuver des théories et 
des traditions profanes, y reconnaissent encore les rayons 
d’une lumière divine qui n’a jamais manqué complète- 
ment au monde ; les autres réprouvent et condamnent 
loutes les inventions de la raison humaine comme l’inspi- 
ration de l'esprit mauvais. Les sciences, les arts, la reli- 
gion ct la philosophie païennes sont pour les premiers un 
mélange d’erreur et de vérité, de clarté et de ténèbres; 
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pour les autres un abime de superstitions, d’égarements 
ct de corruption, l’édifice de l’orgueil et de la perversité. 
Chose digne de remarque, c’est le maître et le disciple, 
saint Justin et Tatien, tous deux nourris dans les écoles 
païennes, qui sont les chefs de ces deux partis et les re: 
présentants les plus énergiques de ces deux tendances 
opposées. Autour d'eux viennent se grouper les autres 
apologistes, Athénagore du côté de saint Justin, Hermias 
du côté de Tatien, saint Théophile entre les deux, moins 
indulgent que saint Justin pour la raison humaine, mais 
d'autre part, plus mesuré que Tatien dans son hostilité. 

Saint Justin a passé des écoles profanes au christia- 
nisme progressivement et sans secousse. La philosophie a 
été pour lui ce que Clément d'Alexandrie l’appellera plus 
tard, l’échelle de la foi (4). De là cette espèce de complai- 
sance pour la sagesse humaine et ses meilleurs interprètes 
parmi les païens ; de là cette sympathie avouée pour So- 
crate, Platon, Musonius, et tous ceux des Grecs ou des 
Barbares qui ont dévoué leur vie à la recherche de la 
vérité, et laissé aux hommes de salutaires enseignements. 
Sa théorie du Logos le portait en outre à considérer favo- 
rablement la science profane. En effet, puisque la raison 
humaine participe naturellement de la raison divine, il 
s’en suit que les œuvres de la raison humaine sont bonnes 
en partie, et que les doctrines philosophiques ou reli- 
gieuses qui sont les produits les plus élevés de cette raison 
contiennent quelques parcelles de vérité. 

Avec cette théorie s'expliquent fort naturellement cer- 
taines propositions assez étranges au premier abord, telles 


(1) Yrd60pas rüç rare Xpurroy pelogopias. (CLÉMENT D'ALEXANDRIE, 
Strom., VI.) 
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que celles-ci : « Tout ce qui a été dit de bien avant nous 
chez les Grecs ou chez les Barbares nous appartient à 
nous chrétiens. »..….. « Tous ceux qui, en quelque temps 
et en quelque pays que ce soit, ont aimé et cultivé la raison 
étaient chrétiens. » Ce ne sont pas là des métaphores où 
des audaces de langage, mais, nous l’avons dit déjà, des 
conséquences logiques de la théorie du Logos professée par 
saint Justin. 

Peut-on dire cependant que cette théorie soit le prin- 
cipe de critique de saint Justin, et que c’est de ce point 
de vue qu’il juge les doctrines païennes ? 

Bien que le langage de saint Justin soit toujours ferme 
et parfois altier, cependant il garde le ton de la défense 
plutôt que celui de l'attaque; ou si par occasion l’apolo- 
giste s’échauffe et s’emporte, comme dans la seconde 
Apologie, et se retourne contre ses adversaires, ses récri- 
minations ne sont rien de plus que les éclats d’une cons- 
cience indignée qui se révolte contre l'injustice et proteste 
contre la violence. Nulle part, dans les Apologies (les seuls 
ouvrages adressés aux païens dont l’authenticité soit hors 
de doute), il n’institue de controverse sérieuse et un 
peu approfondie avec les systèmes philosophiques ou re- 
ligieux du paganisme. 

Au commencement de son entretien avec le juif Try- 
phon , quand il raconte les diverses évolutions de sa pen- 
sée, comment il a vainement cherché la vérité dans les 
écoles des philosophes, et pourquoi il les a successive- 
ment abandonnées, les raisons qu’il donne de son pas- 
sage de l’une à l’autre ne peuvent être prises pour une 
critique sérieuse du stoïcisme, du péripatétisme, du py- 
thagorisme et du platonisme. C’est sans doute juger un peu 
légèrement la doctrine d'Épietète et de Marc Aurèle que 
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de prétendre que c’est une philosophie athée. De même 
saint Justin peut avoir raison en blâmant l’avidité merce- 
naire de tel philosophe qui faisait trafic de la sagesse ou 
l’interminable noviciat dont tel autre voulait faire précéder 
son initiation à la science; mais en vérité ce sont là des 
boutades et non des critiques contre les systèmes d’Aristote 
et de Pythagore. Quant à la discussion instituée à propos 
de la philosophie de Platon, elle est plus spécieuse que 
solide , plus subtile que profonde. L’ironie et le dédain y 
tiennent souvent lieu de raisons. Saint Justin , qui dans 
_ cette pelite scène est l'avocat de Platon, met à le dé- 
fendre une singulière mollesse. Cette lutte rappelle un 
peu ces simulacres de combat où tout est réglé et ar- 
rangé, où les vainqueurs et les vaincus sont désignés par 
avance. 

Dans les deux Apologies , saint Justin, tout en condam- 
nant l’extravagance de la religion paienne qui, en hono- 
rant de viles idoles , outrage manifestement la majesté di- 
vine, ne laisse pas de reconnaître entre plusieurs traditions 
et plusieurs cérémonies religieuses des païens, et certains 
enseignements et certains rites des chrétiens, une frap- 
pante analogie. 

Tout en remarquant que la vérité est une et que les 
conceptions philosophiques qui prétendent en être l’ex- 
pression fidèle sont diverses et opposées, que non seule- 
ment les différentes écoles se contredisent et se combat- 
tent, mais que chaque philosophe se contredit lui-même 
dans Îles questions les plus graves, saint Justin avoue 
néanmoins que sur plus d’un point la sagesse profane a 
tenu le même langage que la parole sacrée. Il reconnaît 
que les stoïciens ont donné aux hommes de bons pré- 
ceptes de conduite, et d’une manière générale que les 
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philosophes et les législateurs du paganisme ont souvent 
rencontré et enseigné la vérité. 

D'où cela vient-il? Que signifient ces analogies? Com- 
ment expliquer, chez les païens, cette possession, si incom- 
plète et si troublée qu’elle soit, d’une partie de la vérité ? 

À ces questions, saint Justin a trois réponses diverses : 

1° Les poètes et les philosophes du paganisme ont 
connu les livres des Hébreux. C’est de Moïse et des pro- 
phètes qu'ils ont tiré ce qu’ils ont dit de sain et de vrai, 
en altérant le plus souvent la pensée des auteurs sacrés, 
faute de la comprendre ; 

20 Les mauvais démons, dont le seul souci est de séduire 
et de tromper les hommes , qui , à force de prestiges, ont 
surpris leurs hommages et sont parvenus à obtenir des 
temples et un culte et à se faire adorer à la place de 
Dieu , sont les ennemis déclarés du christianisme dont le 
règne doit consommer leur ruine. C’est pourquoi ils usent 
de tous les moyens pour le combattre et en détourner les 
hommes. Dans ce but, ils ont imaginé et inspiré aux 
poèles paiens les histoires de Bacchus, d’'Hercule, de 
Bellérophon , de Persée, de Minerve, et les autres mythes 
qui ont quelque rapport avec ce que les Évangiles racon- 
tent de Jésus-Christ, pour faire croire à l’accomplissement 
des prophéties messianiques, et afin qu'on traitât les ré- 
cits évangéliques de fictions et de redites. De même pour 
les lustrations, les purifications et les mystères mithria- 
ques. Toutes ces cérémonies païennes sont les œuvres des 
mauvais démons et les imitations des rites chrétiens. 

3° La théorie du Logos orepuzrès selon laquelle la lu- 
mière divine éclaire naturellement l'intelligence humaine. 
Si les stoïciens ont souvent parlé avec sagesse, et aussi 
les poètes, c’est, dit saint Justin, à cause de cette se- 
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mence de raison répandue dans le genre humain: ô rù 
Eupuroy ravri yéve &vbporuwy orépux toù }you. Et encore : « Tout 
« ce que les philosophes et les législateurs ont trouvé 
« et enseigné de bien, ils le doivent à la contemplation 
« d’une partie du Verbe. » 

De ces trois réponses, la première est une pure hypo- 
thèse empruntée par saint Justin à l’école juive d’Alexan- 
drie, et qui n’a aucun fondement sérieux. La critique la 
plus complaisante ne saurait asseoir sur l’histoire (bien 
vague et bien peu connue) des voyages de Pythagore et de 
Platon en Orient, sur leurs prétendus rapports avec des 
prêtres de l'Égypte, et sur quatre ou cinq passages où 
Platon, en racontant quelque mythe, invoque sans s’expli- 
quer on ne sait quelle antique tradition, cette grave pro- 
position que les poètes et les philosophes de la Grèce ont 
connu et copié les livres de Moïse. 

La seconde explication ne tombe pas sous l’examen, et 
dépasse les limites de ce que la raison humaine peut con- 
naître. Qu'il y ait du mal dans le monde et de plus d’une 
espèce, on ne peut le contester ; maïs que le mal en gé- 
néral et tous les maux particuliers qui accablent l’huma- 
nité soient des êtres réels, possèdent une existence per- 
sonnelle ct distincte sous le nom d’anges déchus ou de 
mauvais démons; que ces anges déchus aient pour chef 
l’archange Satan, et pour unique occupation de tromper 
les hommes et de les entraîner au mal, c’est ce que nous 
ne savons et ne pouvons savoir par les seules lumières na- 
turelles, à moins qu’on n'accepte comme une raison dé- 
monstralive de l’existence réelle de ces êtres surnaturels 
la place qu’ils occupent et qu’ils ont occupée dans l’ima- 
gination et les croyances des hommes (1). 


(t) Selon un critique contemporain, ne pas admettre la réalité indivi- 
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Les esprits les plus déliés auront beau faire, la raison 
humaine manque de données pour établir la réalité de 
cette doctrine. Elle relève de la révélation seule, et par là 
échappe à la discussion. 

Remarquons seulement qu’au point de vue même de 
saint Justin, elle est insuffisante pour expliquer les ana- 
logies des enseignements chrétiens et de certains ensei- 
gnements paiens. Socrate, saint Justin le reconnait, en- 
treprit de ruiner la croyance aux faux dieux, c’est-à-dire, 
à proprement parler, l’œuvre et l’empire de Satan. Assu- 
rément ce n’a pas été par son inspiration. Ce ne fut pas 
non plus apparemment à l’instigation des esprits mauvais 
que les stoïciens propagèrent des maximes et enseignèrent 
des vertus dont ces esprits mauvais étaient les ennemis 
naturels. 

Reste que l'esprit humain, par un bienfait départi 
à toute créature raisonnable, soit capable, même en 
dehors des révélations mosaïque et chrétienne, de s’éle- 


duelle de Satan et des anges déchus, c’est incliner au panthéisme ou au 
matérialisme. 

« Tous les systèmes modernes qui inclinent vers ces deux erreurs, 
dit M. Freppel, ont cherché à éliminer Satan de la scène historique. 
Selon eux, c'est l’humauité elle-même qui aurait créé Satan pour per- 
sonnifier dans cet être fantastique le mal physique et le mal moral. Il va 
sans dire que nul parmi ces esprits forts n’a encore expliqué pourquoi 
le genre humain a été unanime, depuis six mille aus, à reconnaitre 
l'existence d’une classe d'êtres que rien ne l'obligeait d'admettre vi 
d'imaginer. Qu’un homme ou un peuple puisse sans motif se passer 
une fantaisie de cette nature, je suis loin de vouloir le nier; ce qu'il 
serait impossible de comprendre, c’est que tous les hommes, sauf 
quelques faiseurs de systèmes, eussent pu se rencontrer dans une 
frayeur chimérique, dans une croyance sans fondement ‘ni objet. » 


(M. l’abbé FREPPEL, Les apologisles chrétiens au Ile siècle ; S. Juslin, 
Paris, 1860, p. 284.) 
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ver à une certaime intelligence des plus hautes vérités. 
Voilà une grande et large solution. Il convient de faire 
honneur à saint Justin de l’avoir donnée. Elle est tout en- 
tière dans la théorie du Logos orepuxruxd que nous avons 
exposée déjà. Dépouillée de tout appareil théologique, 
cette théorie a un sens profond: elle affirme que l’homme, 
en tant que nature raisonnable, tient à Dieu par un lien 
paturel et indestructible; car Dieu, c’est la raison même, 
et la raison humaine, bien qu’humaine, c’est-à-dire bornée, 
imparfaite, troublée par les fantômes de l’imagination et 
les misères de la sensibilité, participe de lessence d’où 
elle émane. Elle affirme que l’homme non encore régénéré 
par la grâce possède dans le fond de son âme un instru- 
ment de connaissance et un moyen de salut. Socrate, dit 
saint Justin, connut le Christ en partie, lui et tous ceux 
qui ont vécu comme lui, aimant le vrai et pratiquant le 
bien. 

Ainsi le christianisme a ses racines dans la raison na- 
turelle. L'état de nature et l’état de grâce ne sont pas 
opposés l’un à l’autre, comme l'esprit de secte l’a trop sou- 
vent voulu. Le christianisme achève ce que les lumières 
naturelles ont ébauché. Il ne faut pas détruire l’homme 
pour en faire un chrétien. L'édifice de la foi nouvelle ne 
s'élève pas sur les ruines de la raison, et n’exige pas qu’on 
fasse table rase dans l’âme humaine. L'arbre de la science, 
comme le dit saint Théophile, n’est pas l’arbre de mort, 
mais l’arbre de vie (1). La science est bonne, elle est 


(1) To pe Ebdov to Tic Yvbaews, «dTo pev 2œ)0v, xat © xaproç œdTOÙ 
ra" où Jap wç otovræi Tiveç, Oavuroy eiye ro Ebloy.. .. où yae 
Tu Étepoy Dv év TO Ya pré à povoy yvoauw. à Ôë pro xx, ÉTav adrÿ 
oùxelwg Tuç ypriontas. (S. THÉOPH., Ad Aufolyc., 11, 25.) 
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divine en un sens. Autre n’est pas la vérité philoso- 
phique, autre la vérité chrétienne. Seulement la philoso- 
phie est une science incomplète, en ce que la raison d’où 
elle sort n’est pas toute la raison, autrement dit tout le 
Verbe, mais une partie seulement du Verbe. C’est donc un 
égal excès d’adorer la philosophie et de la charger d’in- 
vectives, de se fier pleinement à elle et de l’accuser d’une 
incurable incapacité. Elle n’est ni souverainement efficace 
ni absolument impuissante. Elle peut suffire pour conduire 
au seuil du sanctuaire où le christianisme seul introduit 
les âmes pacifiées. 

Voilà le sens et la portée de la doctrine de saint Justin, 
doctrine vraiment libérale qui, sans donner à la philoso- 
phie toute la place qu’elle ambitionne, lui en fait une à 
côté du christianisme, la considère comme son alliée n2- 
turelle, lui accorde d’initier les âmes au vrai et de les in- 
cliner au bien, et par là de les préparer à la science et à 
la vertu parfaites. 

Par cette doctrine, saint Justin, au Ile siècle de notre 
ère, fonde dans l’Église une tradition de large tolérance 
qui se continue à travers les âges, et donne la main à 
saint Thomas d'Aquin, qui écrit au XIILe siècle : « Il est des 
« questions où la raison naturelle peut atteindre, comme 
« la question de l'existence et de l’unité de Dieu et 
«a d’autres semblables, que les philosophes aussi ont 
« prouvé démonstrativement par les seules lumières n2- 
« turelles (1). » 

Rien ne s’explique mieux avec la doctrine du Logos de 


(4) « Sunt ad quæ etiam ratio naturalis pertingere potest : sicut est, 
Deum esse, Deum esse unum, et alia hujusmodi : quæ etiam philosophi 
demonstrative de Deo probaverunt, ducti uaturalis lumine rationis. » 
(S. THOMAS D’AQUIN, Conf. Genl., 1, 3.) 
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saint Justin que les analogies qu’il signale entre le paga- 
nisme et le christianisme. En effet, qu’y a-t-il d'étonnant 
que le pagänisme, par ses meilleurs interprètes, ait par- 
fois rencontré le christianisme, ou, pour rester plus fidèle 
à la chronologie, que le christianisme ait paru répéter 
certains dogmes, certaines maximes et certaines cérémo- 
nies païennes, puisque c’est la même voix divine qui a 
parlé, le même Logos qui s’est fait entendre aux Grecs et 
aux Barbares? Il n’y a ni d’un côté ni de l’autre plagiat 
ou imitation. Les philosophes et les poètes, apôtres et in- 
terprètes de la raison, qui est une partie du Verbe, ont 
souvent tenu les mêmes discours, prescrit les mêmes 
vertus, condamné les mêmes vices que le Christ, qui est 
le Verbe tout entier. Quoi de plus simple et de plus na- 
turel? Avec cette théorie, l’hypothèse des emprunts faits 
par les Grecs à Moise et aux prophètes est tout à fait 
inutile, aussi bien que l’artificieuse perfidie des mauvais 
démons. 

Athénagore parait mieux connaître la philosophie pro- 
fane que saint Justin. Il la juge avec la même bienveil- 
lance, mais avec une critique plus approfondie. Ses 
attaques contre la religion païenne sont aussi plus sé- 
rieuses et plus profondes. 

A l'exemple de saint Justin, il invoque la littérature pro- 
fane pour défendre la doctrine chrétienne (1). On accuse 
les chrétiens de ne pas reconnaître les dieux de l’État. 
Les poètes et les philosophes grecs n’ont-ils pas, eux 
aussi, douté de l’existence des dieux populaires, qui ne 


(1) AA énedn &düsærov Osexvberv aveu ranadéseus ovoudTuy GTe un 
poôvor eiç povadu Toy Oedy ratarheiouey, ni Tac Ooëas érparounv. 
(ATHÉNAG., Supplic. pro Christ., S 5.) 
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tiennent leurs titres que de l’ignorance et des préjugés de la 
foule (4)? N’ont-ils pas, eux aussi, reconnu l'être mvisible. 
le vrai Dieu, auteur et Providence du monde qui se révèle 
dans l’ordre et la beauté de la nature? Sophocle, Euri- 
pide, Philolaüs, Platon et Aristote, ne s’accordent-ils pas 
avec les chrétiens pour démontrer et proclamer l'unité et 
l’immatérialité de Dieu (2)? Les stoïciens eux-mêmes, 
bien qu'ils semblent multiplier la divinité par les différents 
noms qu'ils lui donnent, à raison des changements que 
subit la matière dans laquelle, selon eux, l'esprit de Dieu 
se répand et circule, n’admettent réellement qu’un seul 
Dieu (3). L'Esprit divin qui les poussait tous, poètes et 
philosophes, à rechercher la vérité, la leur fit rencontrer 
en cette question et en plusieurs autres ; mais comme 
c'était d’eux-mêmes qu'ils prétendaient l’apprendre, ils se 
sont partagés et contredits sur toutes les grandes ques- 
tions (4). Athénagore marque ici fort bien le péril, nous 
ajouterons et l'honneur de la philosophie. 

Il ÿ a loin sans doute de cette complaisance à tirer de la 
sagesse profane des arguments de circonstance pour jus- 
tifier une doctrine calomniée ; il y a loin de cette sympa- 
thie d’Athénagore pour Platon, Aristote et le stoïcisme, à 
la grande et profonde théorie de saint Justin sur la raison 
considérée comme un organe universel de révélation ; 
cependant Athénagore exprime une pensée commune à 


(1) ATHÉNAG., Supplic. pro Christ., v. 

(2) ATHÉNAG., Supplic. pro Chrisl., vi. 

(3) Où dé nd ris Eros, nv Tais Tpoonyopiaus «TX Taç Tapaliz- 
Eeu Tûs UAns OÙ ns paor To nvebua ywpeiy Toù Oeoù, mANBUvwoL +0 Beïor 
Toi OVOUAGL To YOUY Epym Eva vouibouar Toy Oeov. (ATHÉNAG., Supp. pro 
Christ. 6.) 

_ (4) ATHÉNAG., Supplic. pro Christ., vi. 
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saint Justin, quand il dit que la sagesse divine diffère 
autant de la sagesse du monde que la vérité de la proba- 
bilité (1), et un ami de la philosophie seul pouvait, à 
défaut de la vérité absolue que sa foi revendiquait pour le 
christianisme, accorder encore à la raison humaine l’hon- 
neur d'enseigner des vérités probables. 

Athénagore est infiniment moins superficiel que saint. 
Justin dans sa critique du polythéisme. Il coupe d’une 
main ferme le réseau embarrassé que couvrait l’expres- 
sion solennelle de religion de l’État. 

On accuse les chrétiens de ne pas adorer les dieux de 
l’empire. Mais quels sont les dieux de l’empire ? Sont-ce 
ceux de l'Égypte, ceux d’Athènes, ceux de Troie, ceux de 
la Macédoine ou de la Thrace, ceux de l’ile de Scio ou de 
l'ile de Samos ? Les religions diffèrent encore plus que les 
mœurs dans cette vaste agglomération qu’on appelle l’em- 
pire romain. Chaque peuple, chaque cité a ses dieux, son 
culte et ses cérémonies religieuses. L'accord et l’unité ne 
sont nulle part (2). La plupart des peuples s’entendent ce- 
pendant en cela qu’ils adressent leurs prières à de vaines 
idoles de pierre, de bois, d’or ou d'argent (3). 

Dira-t-on que ces idoles sont des images et des repré- 
sentations d’êtres réels ? Mais en admettant même que les 
poètes théologiens et les faiseurs de généalogies divines, 
Orphée, Homère et Hésiode, n’aient pas tiré de leurs cer- 
veaux ces personnages dont leurs vers racontent les aven- 
tures, ces dieux prétendus sont, à parler vrai, des hommes 


(4) Tüs xoopuxñe aopias xai Oohouxñç 0cov &hn0eux riavod Ocapépes 
dtalhxtTrtouo@y. (ATHÉNAG., Supplic. pro Chrisl., 24, p. 130.) 

(2) OÙ où nuiv érexalobvres aDenTnta, mel un Toûs aÜrobs oùs lauau 
vopibouev, opiory adtois auppuwvobar mept GeGv.... (ATHÉNAG., {bid., 14.) 

(3\ ATHÉNAG., Supplic. pro Chrisl., xY. 
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qui ont vécu autrefois, qui sont nés comme nous naïssons 
nous-mêmes, et qui sont morts. Or, qu'est-ce que des 
dieux qui ont commencé à exister? L’incréé seul est éternel 
et dieu (1). | 

Que si l’on prend à la lettre les aventures de ces dieux, 
quelles sacriléges puérilités ! quelles ridicules histoires! 
Toute la théologie païenne est une école d’immoralité. 
Nous y voyons Saturne mutiler son père, le renverser de 
son trône, puis le tuer; Jupiter adultère, incestueux, 
souillé de tous les crimes et de toutes les infamies ; Mi- 
nerve, Mars, Vénus, tous les dieux et toutes les déesses 
agités de toutes les passions violentes et grossières comme 
les plus vils des mortels, en proie à la douleur, à la colère, 
à l'amour, armés les uns contre les autres et se mélant 
aux luttes des mortels qui les poursuivent, les blessent et 
. font couler leur sang (2)! 

Dira-t-on que toutes ces histoires sont de pures fictions 
poétiques qui recèlent un sens profond, des mythes, des 
allégories qu'il faut savoir interpréter (3)? 

Il s’en faut d’abord que les explications qu’on propose 
de ces symboles soient identiques et uniformes. Mais 
qu’importent ces différences ? Si Saturne est le temps, si 
Jupiter est le feu, Junon la terre, Pluton l'air, Nestis 
l’eau, les autres d’autres combinaisons d’éléments, com- 
ment les prendre pour des dieux? Quel homme de sens 
pourra jamais égaler à l’être incréé, éternel, toujours iden- 
tique à lui-même et immuable, une matière essentielle- 
ment sujette au changement et à la corruption (4)? 


(1) ATHÉNAG., Supplic. pro Christ., 18, 19. 
(2) ATHÉNAG., Supplic. pro Christ., 20, 21. 
(3) ATHÉNAG., Supplic. pro Christ., 22. 
(4) ATHÉNAG., Supplic. pro Christ, 22. 
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« On peut, dit Athénagore, argumenter de la sorte 
avec les stoïciens: si vous regardez comme seul Dieu 
l'être incréé et éternel ; si vous dites qu’il existe autant 
de corps différents que la matière peut subir de chan- 


« gements, et que l’esprit de Dieu, qui pénètre la matière, 
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reçoit divers noms selon les divers changements qu’elle 
peut traverser, il s’en suit que chaque forme différente 
qu’elle aura revêtue sera le corps de Dieu. Or, puisque 
vous croyez que les éléments seront un jour consumés 
par le feu, il faudra aussi nécessairement que les noms 
donnés à ces diverses formes de matière périssent avec 
clles, et que l’esprit de Dieu survive seul. Or, comment 
regarder comme des dieux de pareils êtres qui sont, 
ainsi que la matière, sujets au changement et à la cor- 
ruption (3)? » — « Et à ceux qui prétendent que Sa- 
turne est le temps et Rhéa la terre ; que celle-ci en- 
fante et conçoit de Saturne, ce qui la fait regarder comme 
la mère commune, tandis que son époux engendre et 
dévore les enfants qu'il a engendrés; que la mutilation de 
ce dernier nesignifie autre chose que l’union de l'homme 
avec la femme, par laquelle la semence, comme déta- 
chée du corps de l’homme, passe dans le scin de la 
femme et y produit un homme auquel s'attache l’amour 
du plaisir, c’est-à-dire Vénus; que la fureur de Saturne 
contre ses enfants représente la succession du temps 
qui altère la constitution des êtres, soit animés, soit 
inanimés ; et que ses fers et le Tartare sont le temps 
lui-même qui change et s’évanouit avec les saisons; à 
ceux-là on peut dire : Si Saturne est le temps, il est sujet 


(4) Qv où cuuéruvy Baprh ar thv Üny mapallayr, ris &v raëra 
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« au changement ; s’il n’est qu’une saison, il est variable; 
s’il est ténèbres, froid rigoureux ou nature humide, tout 
« cela passe. Mais Dieu est immortel, non sujet au change- 
«a ment et immuable. Donc, ni Saturne ni sa statue ne 
« sont dieux (1). » Athénagore raisonne de la même ma- 
uière à propos de Jupiter (2). 

On voit quel est le principe de cette solide critique. A 
prendre sérieusement la théologie païenne, et du côté le 
plus favorable, elle n’est autre chose en somme qu’une 
personnification et une déification des divers phénomènes 
et puissances de la nature. Or, Dieu est par essence in- 
créé, éternel et immuable ; la nature au contraire se 
meut, change, se transforme et se modifie sans cesse. 
Donc, diviniser la nature, ses éléments, ses formes et 
ses puissances, c’est dénaturer grossièrement l’essence 
divine, c’est appliquer l’idée de Dieu à des êtres dont la 
nature est opposée à celle de Dieu. Et si l’on regarde la 
nature comme imprégnée, si je puis dire, de l’Esprit de 
Dieu, et manifestant sa puissance, on a raison; mais 
encore ce n’est pas la nature même qu’il faut adorer, mais 
celui qui l’a faite et y a laissé son empreinte ; il faut 
s’élever des œuvres à l’ouvrier, des éléments et des forces 
naturelles dont le jeu est si digne d’admiration au maître 


A 


(1) Etre xpovos éctiv 0 Kpovoç, uetabalder, EtTe xœtpos, TpéneTa, être 
axoTos À R&y0ç n oÙTLX Vypd, OÙTEY aûTéy pévec To de Beïov rat aOa- 
vaTOoy, at Gxivnroy xat &vah)oiwTov" oùte pa © Kpôvos oÙùte ré Ex" 
adr® eldwroy eos. (ATHÉNAG.,Supplic. pro Christ., 22.) 

(2) Test dë Toû Auos, ei pév dnp êore “eyoves èx Kpovou, où To my 
apory 6 Zeb, To dE Eu Ho (010 rat àdehon nat qui), &XosodTau, ei 
dé xæoç, Tpémetau oùre 06 metab@hher oÙte pitamintes To Geïov. 
(ATHÉNAG., Supplic. pro Christ., 22.) 
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unique et souverain qui a créé ces éléments et ces forces, 
et les gouverne (1). 

Dans le courant de cette polémique, le philosophe chré- 
lien s'appuie du témoignage de Platon, et rappelle l’oppo- 
sition profonde que le disciple de Socrate établit quelque 
part entre l’être qui n’a pas de commencement et ne peut pé- 
rir, et les êtres nés et périssables (2). Il rappelle encore que 
même Platon, qui contempla l’éternelle intelligence et le 
Dieu que la raison seule peut saisir, qui sut expliquer sa 
vraie nature d’être immuable et toujours identique à lui- 
. même, source de tout bien et principe de toute vérité (3), 
n’a pas voulu s’expliquer sur ces dieux nés de la terre et 
des éléments, parce qu’il comprenait que les dieux ne 
peuvent engendrer ni être engendrés, et que toutes 
les choses qui naissent ont nécessairement une fin (4). 

Dans un autre passage, Athénagore, considérant la reli- 
gion paienne moins au point de vue de la vérité métaphy- 
sique qu’au point de vue de l’enseignement qui en découle, 
repasse encore sur les traces de Platon. C’est lorsqu'il 
accuse les théologiens du paganisme de dégrader la na- 
ture divine en lui prêtant les passions et les misères de 
l’humanité (5). Qui ne connaît la fin du Ile et le commen- 
cement du HII° livre de la République, où Platon con- 
damne sévèrement comme contraires à la foi, aux bonnes 


(1) ATHÉNAG., Supplic. pro Christ, 15, 16. 

(2) ATHÉNAG., Supplic. pro Christ., 19. 

(3) O rov &tduov voüy xai dy xataleu6avouevoy mepivoñaac 6e0v 
xaù Ta émiauuhebneitTa aûtTé ÉÉetrtv, Tù OvTws Ov, TO [AOVOpUÉS, TO 
&ya0ov &n’ avrob droyespevov, Omep éativ &AnÜeix. . . . (ATHÉNAG., 
Supplic. pro Christ., 25.) 

(4) ATHÉNAG., Supplic. pro Christ., 23. 

(3) Suppl. pro Chris, le $ 21 tout entier. 
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mœurs, à la religion et à la vérité, les récits des poètes 
touchant les dieux, et où il accuse nommément Homère et 
Hésiode d’avoir débité des mensonges dangereux qui défi- 
gurent les dieux en leur prêtant nos vices et nos crimes? 

Tatien et Hermias ne sont pas animés des mêmes sen- 
timents que saint Justin et Athénagore pour la philoso- 
phie profane. Ceux-ci professaient pour elle une sympa- 
thie déclarée ; ceux-là sont ses ennemis systématiques ; 
_ ceux-ci, plus frappés des analogies apparentes ou réelles 
qui existent entre la science grecque et le christianisme, 
cherchaient à les rapprocher et à les unir; ceux-là, plus 
frappés des différences, se plaisent à les mettre en oppo- 
sition. Pour les uns, la sagesse humaine était le commen- 
cement de la sagesse divine; pour les autres, elle n’est 
que ténébres et contradictions. 

Tatien, dès les premières lignes de son Discours aux 
Grecs (rpùs Elmvx), qu’on caractérise mieux qu’on ne tra- 
duit en le nommant Discours contre les Grecs, prend le 
ton de l’invective : 

« Est-il un art, est-il une science parmi vous que 
« vous n'ayez reçu des Barbares?... Vous avez fait de 
« votre langue elle-même un vrai chaos de locutions 
« de toute origine... Vous avez fait servir la rhéto- 
« rique à l’injustice et à la calomnie, trafiquant de la 
« liberté de la parole et vous faisant un jeu de défendre 
« tour à tour le juste et l’injuste; vous avez fait servir la 
« poésie à décrire les combats et les amours des dieux, 
« et les passions corrompues du cœur (1). » Pour ce qui 
est de la philosophie, elle n’a pas même su, selon Tatien, 
corriger les vices de ceux mêmes qui s’y sont appli- 


(1) TATIEN, Oralio ad Græcos, 1, p. 1, 8, édit. Ch. Th. Otto. 
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qués. Les plus illustres d’entre eux étaient remplis d’une 
sotte vanité. Tatien accuse Diogène d’intempérance, Aris- 
tippe de mollesse, Platon de gourmandise, Aristote de 
servilité. Phérécyde, Pythagore et Platon n’ont fait à son 
avis que débiter de misérables contes de bonnes femmes 
(ypxooyia) (4). Tandis que les chrétiens enseignent gratui- 
tement la vérité à ceux qui veulent l’entendre, riches 
ou pauvres, les philosophes contemporains, inutiles à 
l'État et à leurs concitoyens, reçoivent chaque année de 
l’empereur six cents pièces d’or, afin de ne pas porter 
gratuitement une longue barbe (2). Les philosophes’ 
sont, de plus, divisés en écoles et en sectes rivales et 
ennemies, acharnées à se combattre, et cherchant récipro- 
quement à se détruire. « Tu suis la doctrine de Platon, 
« voilà qu’un sophiste de l’école d’Épicure s’élève et crie 
« contre toi; tu veux l’attacher à la secte d’Aristote, un 
« disciple de Démocrite t’accable d’injures (3). » Men- 
teurs, hypocrites, impudents, parasites, vils flatieurs, 
âmes vénales, voilà le caractère des philosophes selon Ta- 
tien. Leurs livres sont semblables à des labyrinthes sans 
issue, et ceux qui les lisent peuvent être comparés aux ton- 
neaux des Danaïdes (4). Ils parlent de toutes choses sans 
rien savoir et sans rien apprendre aux autres. Ce sont des 
aveugles qui dissertent avec des sourds (5). | 

On peut maintenant se faire une idée de l'esprit dont 
Tatien est animé à l'égard de la philosophie et des philo- 
sophes ses anciens maîtres, et apprécier exactement la 


L 
(1) TAT., Oralio ad Græcos,.ni, p. 14. 
(2) TAT., Oralio ad Græcos, xix, p. 84. 
(3) TAT., Oralio ad Græcos, xxv, p. 102. 
(4) TAT., Oralio ad Græcos, xxvVI, p. 106. 
(5) TAT., Oralio ad Græcos, xxv1, p. 108. 
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passion qu'il porte, je ne dirai pas dans sa critique, ce 
mot ne serait pas à sa place, mais dans ses jugements. Ce 
qui est plus grave que ces violences, c’est la théorie 
qu’elles laissent supposer et que Tatien, du reste, émet 
assez clairement. « L'âme par elle-même, dit-il, n’est 
« que ténèbres, et :l n’y a en elle rien de lumineux (x# 
écurnv yap Vuyçnv onôros éativ, nai dudëv év œurn purevér (Orat. ad 
Græc., x, p. 62). » 

Cette thèse est absolument opposée à celle de saint 
Jusiin. 

Quant au polythéisme, la polémique de Tatien, quoique 
beaucoup plus sérieuse que celle de saint Justin, n’ajoute 
rien à celle d’Athénagore. Elle perd peut-être en force 
ce qu’elle a de plus en violence. 

Nous avons peu de chose à dire d’un petit écrit de la 
même époque intitulé : Satire des philosophes païens, 
(Ataoupudç rüv uw pdocipu) et attribué généralement à un 
personnage nommé Hermias. 

Ce n’est pas précisément une apologie du Christianisme ; 
bien plus, si ce n’était la première phrase, où l’auteur 
cite une parole de saint Paul, on pourrait croire que ce 
petit pamphlet, vif et piquant, est sorti de la plume de 
Lucien. 

Cette parole de saint Paul résume l’esprit dans lequel 
ces quelques pages ont été écrites, et pourrait au besoin 
lenr servir d’épigraphe : La sagesse de ce monde est folie 
devant Dieu. C’est assez dire de quel œil Hermias consi- 
dère la raison humaine et les systèmes philosophiques 
qu’elle a produits. ° 

Ce serait faire trop d'honneur à cet opuscule que de 
dire que c’est une critique en règle de la philosophie pro- 
fane. Si le titre qu’il porte est de son auteur, on vox qu’il 
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n’a eu d'autre prétention que de railler. Sa seule arme, en 
effet, est l’ironie. Hermias s’amuse à opposer les unes aux 
autres les sectes et les doctrines philosophiques, en les 
effleurant, sans prendre la peine d’entamer aucune dis- 
cussion, et sans conclure autrement que les sophistes con- 
temporains de Socrate. 

La philosophie remue de grandes questions. Qu'est-ce 
que l’âme humaine ? Quelle est sa nature propre et son 
essence ? Tous les philosophes -de la Grèce répondent à 
leur tour. Tous se contredisent ; autant d'hommes, autant 
d'avis différents. Où se prendre au milieu de ce choc 
d'opinions opposées ? 

_ Sont-ils plus d’accord sur la conduite de la vie, sur les 
destinées de l’âme? Tant s’en faut. Chacun a sur chaque 
question une réponse que tous les autres contredisent 
comme à l’envi. « Que dire de tous ces systèmes et com- 
« ment les désigner ? Est-ce chimère, folie, extravagance, 
« confusion, ou tout cela à la fois (1)? » 

Les philosophes sont-ils plus heureux quand il s’agit 
de Dieu et du monde? Ils ne s'entendent pas plus sur 
les principes des choses que sur la nature, la fin et les 
destinées de l’âme humaine. 

Hermias fait comparaître tour à tour, pêle-méle, sans 
ordre de date ni d'écoles, Anaxagore, Parménide, Mélis- 
sus, Anaximène, Empédocle, Protagoras, Thalès, Anaxi- 
mandre, Archélaüs, Platon, Aristote, Phérécyde, Leu- 
cippe, Démocrite, Héraclite, Épicure, Cléanthe, Carnéade, 
Clitomaque. Ils défilent devant lui comme des personnages 
de comédie ou comme des accusés. Chacun d’eux expose 


, … La , - - e ! , , + e 
(1) Tadra oùv té ypñ nudeïv ; oo Lév éuot Joxsi, Tepateiav, À &vouuv, 
n paviay .N Tao, n ouoù ravta (HERMIAS, $ 2.) 
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son système en deux mots. On les entend se combattre, 
se démentir, se traiter réciproquement de rêveurs et d’ar- 
tisans de chimères. Tout cela, dit Hermias, n’est que té- 
nèbres, noire tromperie, erreur infinie, imaginations sans 
règle et incommensurable ignorance (1). 

Voici la conclusion de l’ouvrage : « J'ai tracé cet es- 
« quisse, dit l'écrivain satyrique, pour mettre au jour 
« l'opposition qu'il y a entreles opinions des philosophes, 
« le vague infini où se perdent toutes leurs recherches, 
« le manque de solidité et de clarté de la fin qu’ils 
« se proposent, faute d’avoir une base fixe et d’être 
« éclairés par la lumière de la raison (2). » 

Disons-le une fois de plus, sans la mention et la cita- 
tion de saint Paul faite à la première ligne de ce petit 
écrit, on n'aurait aucune raison bien solide d’affirmer 
que son auteur fût chrétien. Ce ne sont pas les chrétiens 
qui ont le plus maltraité les philosophes à cette époque, et 
Lucien les a plus bafoués à lui seul que tous les docteurs 
chrétiens ses contemporains, pris ensemble. Mais cette 
mention est une preuve suffisante. L’auteur était chrétien 
et ennemi des philosophes, cela est encore moins dou- 
teux. Ce n’esl pas sans raison que nous l'avons rangé 
dans le camp de Tatien; car son opuscule n’est autre 
chose qu’une piquante amplification d’un passage de Ta- 
tien que nous avons cité plus haut, et où dans la même 
forme, le disciple de saint Justin accuse l’opposition des 
doctrines philosophiques : « Tu adoptes les opinions de 


(1) Hôn yéo po TXOTOg &yvoias GTAVTU, XAL GRATN MÉÂRUVX, xai 
aTEupos mhavn, xt ares pavtamia, nai æxarAnTTOs «yvoux. (HERMIAS, 
$& 10.) 

(2) Hermias, $ 10. 
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« Platon, voilà qu’un sophiste épicurien te court sus et 
« crie contre toi (1)... » 

Maintenant Hermias est-il en effet l’auteur de cette sa- 
tyre? Où et à quelle époque exacte a-t-il existé? Est-ce 
dans un but de propagande chrétienne qu'il a écrit? Ce 
sont toutes questions que nous n’avons pas à résoudre, et 
pour lesquelles les documents historiques font défaut. Tout 
au plus pourrait-on répondre à la dernière question que 
la conclusion de l’opuscule est toute négative, et que s’il 
s’agit là de conduire une âme au christianisme, c’est par 
le chemin du scepticisme absolu qu'on l’a voulu faire. 
La ruine de Ja raison sert alors au triomphe de la foi, et 
l’adhésion à la doctrine chrétienne est un acte de désespoir 
et d’abdication de la raison. Il n’est pas, nous l'avons dit 
à satiété, de point de vue plus opposé à la doctrine de 
saint Justin. 

Saint Théophile occupe une position intermédiaire entre 
saint Justin et Athénagore et Tatien. Sans avoir une cul- 
ture philosophique bien développée ni un goût bien vif 
pour la philosophie profane, il est en général moins sé- 
vère que Tatien pour les entreprises de la raison humaine; 
et d’un autre côté, il est loin de montrer pour les grands 
noms de l’antiquité grecque cette estime, ou du moins 
celte réserve de jugement qu’on remarque chez saint 
Justin et chez Athénagorc. 

La doctrine de saint Justin sur les rapports naturels de 
la raison humaine avec la raison divine n’est pas dans 
saint Théophile; cependant les idées qu’il expose sur la 
manière dont l’homme peut s'élever jusqu’à la connais- 
sance de Dieu, quoique n’étant pas revêtues d’une forme 


(1) TATIEN, Oratio ad Græcos, loc. cit, 
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scientifique, reviennent à la théorie de saint Justin, car 
elles n’impliquent pas la nécessité d’un secours surnaturel. 


« Dieu n’est visible, dit saint Théophile, que pour ceux 
qui peuvent le voir, c’est-à-dire pour ceux qui ont les 


« yeux de l'esprit ouverts. Sans doute nous avons tous des 


À 


yeux ; mais 1l en est dent la vue est obscurcie par un 
nuage, et qui ne peuvent voir la lumière du soleil. Les 


« aveugles n’aperçoivent point cette lumière : en brille- 
« t-elle moins dans l’univers ? C’est ainsi que les actes 
« pervers, les péchés, jettent un nuage sur les yeux de 


l'esprit. L’âme de l’homme doit être pure comme un 
miroir sans {ache ; et comme celui-ci ne reproduit 
point les objets s’il est terni, ainsi l’âme souillée 
par le péché ne peut voir Dieu (1). Montre donc si tu 


« n’es pas adultère, impudique, voleur, brigand, corrup- 
« teur de l’enfance, calomniateur, médisant, colère, en- 


= 


vieux, arrogant, orgueilleux, meurtrier, avare, sans 
respect pour les auteurs de tes jours ; Dieu ne se fait pas 
voir à ceux qui sont infectés de ces vices, à moins 
qu’ils n’aient pris soin de s’en purifier. Voilà les taches 
et la rouille qui produisent les ténèbres dans l’âme. Les 
actions mauvaises s’interposent entre l’âme et Dieu, et 
nous empêchent de l’apercevoir, comme l'humeur ar- 
rêtée sur l’œil empêche la lumière du soleil d’y péné- 
trer (2). » 

Plus loin, saint Théophile, après avoir montré que Dieu 


est visible dans ses œuvres, et développé la preuve socra- 
tique de l’existence de la Providence divine, revient sur 
cette même idée : « Si vous savez comprendre ce langage, 


(1) S. Tuéorx., Ad Aulolyc., 1, 2. 
(2) S. THÉOPH., 4d Aulolyc., 1, 2. 
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« Ô homme, et si vous menez une vie pure, sainte, irrépro- 
« chable, vous pouvez voir Dieu (1). » Ceux qui ont vécu 
saintement et justement, disait saint Justin, ont connu le 
Christ en partie. L’analogie est assez frappante sans qu'il 
soit nécessaire d’y insister. 

Il faut bien, du reste, que saint Théophile accorde à la 
raison humaine une sorte d’intuition plus ou moins claire 
des choses divines, puisque, tout en reprochant assez 
vivement aux philosophes leurs incertitudes et leurs cons- 
tantes contradictions, il avoue que parfois ils ont parlé 
comme les prophètes, particulièrement touchant l’unité 
. de Dieu, sa Providence, l’immortalité de l'âme, le juge- 
ment dernier, les châtiments réservés aux méchants (2). 

La polémique de saint Théophile contre les systèmes 
philosophiques est fort superficielle. Elle consiste plus en 
titres d’accusations qu’en réfutations proprement dites. 
C’est au reste le caractère général de la critique des apo- 
logistes. Il convient de faire ici une exception pour ce 
qui regarde Platon, dont saint Théophile discute et réfute 
assez solidement le dualisme, se séparant en cela de saint 
Justin qui l’adoptait. 

« Quant à Platon et à ses sectateurs, ils reconnaissent, 
« il est vrai, un Dieu incréé, père et auteur de toutes 
a choses ; mais 1ls établissent en même temps deux prin- 
« cipes incréés, Dieu et la matière, qu’ils disent coéter- 
« nels. Si ces deux principes sont également incréés, il 
« s'ensuit que Dieu n’a pas fait toutes choses, comme les 
«, platoniciens l’enseignent, et l’unité de Dieu qu’ils pré- 
« tendent reconnaitre n’est pas vraie. Ensuite, de même 


(1) S. THÉOPH., Ad Aulolyc., 1, 7. 
(2) Ad Autolyc., 1, 14; 11, 37, 58. 
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« que Dieu, en tantqu’incréé est immuable, ainsi la matière, 
« si elle était incréée, serait immuable et égale à Dieu. 
« Car ce qui a pris naissance est sujet au changement et 
« aux vicissitudes, tandis que l'être incréé y échappe 
« nécessairement. Et que serait la puissance de Dieu, s’il 
« eût fait le monde d’une matière déjà existante? C’est 
« le fait de l’ouvrier humain de faire tout ce qu'il lui plait 
«a avec une matière qu'on lui donne. Mais la puissance 
« de Dieu consiste à tirer du néant tout ce qu’il veut (4). » 

« À part ce morceau, toute la critique de samt Théo- 
phile se résume dans cette accusation générale, qu’on 
retrouve chez tous les apologistes, les plus sympathiques 
comme les plus hostiles à la science profane, à savoir que 
la philosophie grecque a donné des solutions différentes 
et souvent contraires aux mêmes questions. Seulement 
saint Théophile insiste plus sur ces contradictions que 
saint Justin et Athénagore (2), et il confond quelquefois 
les doctrines qu’il condamne, comme quand il reproche à 
Pythagore d'enseigner que tout a été fait par les forces de 
la nature, par un concours fortuit, et que les dieux ne 
s'occupent nullement des hommes (3). Il y a là deux erreurs 
de fait, ou bien saint Théophile prend Démocrite pour 
Pythagore. Il n’est pas mieux avisé ni plus juste quand il 
dit que Platon regarde les dieux comme formés de ma- 
tière (4). Mais c’est surtout dans ses appréciations des doc- 


(1) Ad Autolyc., 11, 4. 

(2) Ad Autolyc., 11, 4, 5, 8, 38; Int, 2, 3, 7. 

(3) IuGaæy5pas dé Tooadra poyünons mepi Osüv, xai Tiv ave x2-e 
ropeixy ToMmTausvos, ÉdyaTOY Opiber pÜoLv xxt AÜTOUATIQUDY Elvxi nc! 
Toy Rävtoy xai eoûs dvÜporws une ppovribeu. (Ad Aulolyc., Hi, 7.) 


(4) IMitowy xat Oeoûs eirov elvær, ÜAuxoùç aÜTou Bovkstar ouviatar. 
(Ad Autolyc., I, 7.) 
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trines morales des anciens que saint Théophile pousse 
loin le parti pris d’injustice. Saint Justin reconnaissait que 
les stoïciens avaient laissé de beaux et utiles préceptes 
pour la conduite de la vie. Saint Théophile accuse ces 
mêmes stoiciens d’avoir autorisé la débauche, l’adultère, 
l'inceste, l’homicide, l’anthropophagie et les crimes contre 
pature (1). C'en est assez sans doute pour le mettre à côté 
de Tatien. | | 

L’évhémérisme fait en partie les frais de la critique que 
saint Théophile fait du polythéisme. 

Les dieux des paiens ne sont, selon lui, que des per- 
sonnages historiques divinisés par leurs descendants. Ils 
sont nés, ils ont vécu dans certains pays, ils ont eu des 
enfants, ils sont morts, ils ont été ensevelis. Les poètes 
et les historiens racontent leurs généalogies et leurs aven- 
tures, et ces aventures mêmes sont loin de leur mériter la 
moindre estime. Les actions les plus coupables et les 
crimes les plus honteux forment la trame de leur vie. Par 
conséquent, les statues et les images de ces prétendues 
divinités qu’on place dans les temples et qu'on adore, 
sont des œuvres d’imagination que le génie seul des ar- 
tistes fait vivre, mais qui, en réalité, ne sont rien de plus 
que la matière dont ils sont formés (2). Quelle distance 
entre le Jupiter de la légende paienne nourri sur le mont 
Ida ou habitant un coin de l’Olympe, et le Dieu véritable 
présent partout, sans être logé ni circonscrit en aucun, 
lieu, voyant, entendant et surveillant toutes choses (3)! 

Ailleurs saint Théophile semble se souvenir d’un argu- 


(t) Ad Aulolyc., n1, 5, 5, 6. 
(2) Ad Autolyc., 1, 9, 10 ; 11, 2, 3, 7, 8 ; 11, 5, 8. 
(3) Ad Aulolyc., n, 5. 
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ment de Carnéade contre les dieux populaires : « L’Océan, 
« dit Homère, d’où sortent les mers et les fleuves, 
« est le père des dieux. Qui ne sait que l’Océan n’est 
« qu’une vaste étendue d’eau? Or, s’il n’est que de 
« l’eau, il ne peut être Dieu. Dieu est l’auteur de toutes 
« choses et par conséquent de l’eau (1). » La théologie 
d’Hésiode n’est pas plus raisonnable. Après avoir parlé de 
la terre, du ciel et de la mer, ce poète prétend que les 
dieux sont issus de ces éléments, sans nous apprendre 
d’où viennent ces éléments, quel est leur auteur, qui les a 
disposés, qui leur a donné l’ordre et les proportions qu’ils 
possèdent (2). 

En somme, toute cette théologie n’est rien qu’un amas 
de contes absurdes, ridicules et contradictoires, avec les- 
quels les historiens, les poètes et les philosophes se 
moquent des autres hommes. Leurs récits prouvent que 
ces prétendus dieux ne sont que des hommes, et quels 
hommes! ivrognes, débauchés, homicides, souillés de 
toutes les infamies que les lois punissent et que la cons- 
cience réprouve (3). 

Telle est la polémique des docteurs chrétiens du 
Ile siècle contre la philosophie et la religion paiennes. 

Contre la philosophie, ils n’ont qu’un seul argument, 
celui même des sceptiques, l’opposition des écoles et les 
contradictions des systèmes. Tatien et Hermias, avec ce 
seul argument, prétendent triompher de la raison humaine 
abandonnée à ses seules forces, et la mettre aux abois. 
Saint Justin et Athénagore, tout en condamnant la diver- 
sité des doctrines, sont plus portés à reconnaître dans 


(4) Ad Aulolyc., 11, 5. 
(2) Ad Autolyc., 11, 5, G. 
(3) Ad Autolyc., 11, 8. 
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chacune d’elle la part de vérité qu’elle recèle; saint Justin 
par suite de sa théorie de la semence du Verbe répandue 
dans l’humanité, Athénagore par suite de sa connaissance 
plus complète et plus profonde de la science profane et de 
la portée plus philosophique de son esprit. Saint Théo- 
phile flotte entre ces deux tendances et incline peut-être 
davantage vers le point de vue de Tatien ct d'Hermias. 
Contre le polythéisme, les apoiogistes sont mieux ar- 
més et plus forts. Leurs œuvres contiennent tous les ma- 
tériaux d’une solide réfutation du polythéisme ; seulement 
il ne faut pas prendre isolément la critique que chacun 
d’eux a présentée. Îl faut au contraire rassembler ces ar- 
guments, les compléter et les fortifier les uns par les 
autres, et former un faisceau de ces éléments épars. Le 
point de vue où les apologistes se sont placés dans leur 
polémique est surtout l’évhémérisme. Il s’en faut qu’il 
soit vrai ainsi exagéré. Il y a dans le polythéisme grec et 
romain des éléments historiques, physiques, symboliques, 
astronomiques et poétiques. Les dégager était un travail 
malaisé. Les apologistes n'y ont pas songé. Là n’était pas 
leur but principal. lis ne parlaient du polythéisme qu’en 
passant ; ils ne l’attaquaient pas pour l'attaquer, mais 
pour se défendre, et croyaient avec raison qu'ils ruine- 
raient plus sûrement les dogmes et les enseignements du 
paganisme en exposant leurs dogmes et les préceptes de 
leur morale que par une polémique en règle et des objec- 
tions directes et soigneusement élaborées. La compa- 
raison qu’on pouvait faire entre les deux religions était 
bien plus fatale au polythéisme que les objections les 
plus fines et les plus savantes. Depuis longtemps la reli- 
gion païenne était percée à jour. Évhémère avait écrit 
son Jlistoire sacrée trois siècles avant Jésus-Christ. Les 


26 
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apologistes n'avaient qu’à ouvrir les livres des philoso- 
phes pour y trouver des armes contre l’idolâtrie : ils 
n'avaient qu’à copier Lucien, qui, à ce moment même, 
écrivait ses Dialogues satyriques contre les dieux et les 
philosophes, auxiliaire -des chrétiens sans le savoir, et 
travaillant non dans le même but, mais souvent peut-être 
à leur profit. Depuis longtemps les sceptiques ‘avaient 
montré l’opposition des écoles et les contradictions des 
systèmes philosophiques. La double critique des docteurs 
chrétiens contre la philosophie et le polythéisme était 
préparée d'avance. On peut affirmer, à notre avis, qu'ils 
n’y ont rien ajouté de considérable pour le fond. 

Là où les apologistes sont éloquents et vraiment admi- 
rables, c’est dans la partie de leur œuvre qui regarde la 
défense et la justification du christianisme ; c’est quand 
ils protestent si fièrement au nom du droit, de la justice, 
de la conscience et de la liberté contre la violence et l’op- 
pression ; c’est quand ils demandent les juges avant les 
bourreaux ; c’est quand ils opposent leur vraie piété à 
l'accusation d’athéisme; leur vie simple, leurs mœurs 
pures, leurs saintes assemblées, dont la charité est l’âme 
et le lien, aux conciliabules hideux, aux débauches 
inouies, aux crimes sans nom que leur impute le fanatisme 
aveugle d’une populace ignorante ; c’est quand ils met- 
tent en parallèle les leçons de leur maître avec les actions 
de ceux que leurs ennemis adorent comme des dieux et 
qu'ils doivent prendre pour modèles. 

Entre eux tous saint Justin brille au premier rang, 
moins parce qu'il a parlé le premier que parce que le 
premier il sut rendre à la philosophie ancienne un hom- 
mage sincère; parce que, loin de montrer pour elle le 
dédain qu’on a si souvent pour les opinions qu’on a aban- 
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données, 1l eut l’âme assez large et l'esprit assez impartial 
pour garder entre elle et sa nouvelle croyance un sage 
équilibre ; parce qu’il eut l’art de faire servir cette phi- 
losophie, méprisée et condamnée avant lui et après lui 
par la plupart des docteurs chrétiens, à l’édification et à 
la défense de la foi qu’il professait comme eux; parce 
qu’enfin il inaugura dans l’Église une tradition nouvelle, 
et qu’au lieu d’opposer la philosophie et le christianisme, 
la foi et Ja raison, et de creuser un abime entre ces deux 
maîtresses des âmes, il les considéra comme deux alliées, 
les fit dériver de la même source, et ne craignit pas de 
déclarer que le vrai christianisme, même avant l’appari- 
tion du Christ dans le monde, est partout où règne l'amour 
pur et désintéressé du vrai, et dans la vie la pratique du 
bien. 
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CITAPITRE IL. 


Des causes et des motifs des persécutions. 


Examen des griefs des païens contre le christianisme. — Impiété et athéisme. — Sens 
de ces mots dans la bouche des païens : ils ne signifient autre chose que la négation et 
le mépris des dieux de l'empire. — Débauches secrètes, infanticides, incestes ; origine 
de ces odieuses rumeurs. — L'obéissance aux lois de l'État, forme suprême de la piété 
dans l'empire romain. — Les institutions religieuses ne sont pas distinctes des institu- 
tions politiques. — Le christianisme, conspiration contre les lois. — Réponse de saint 
Justin. — Allégations des paiens. — Le christianisme aspire à faire une révolution dans 
la société ancienne. — L'État, en le proscrivant, défend ses institutions et ses lois. — 
Caractère essentiellement politique des persécutions. — Pourquoi la religion juive fut 
traitée autrement que la religion chrétienne et généralement tolérée. — L'antiquité et la 
nationalité manquaient au christianisme. — Proscription des Bacchanales comme insti- 
tution clandestine et immorale. — Proscription du druidisme comme caste politique et 
religion sanglante. — Le christianisme était en fait une assocation illicite, et comme 
telle, tombait sous les coups de la loi romaine. 


Ïl nous reste à nous demander pourquoi la loi romaine 
fut sourde aux réclamations des chétiens ; pourquoi, sous 
le règne des Antonins qui virent naître et mourir tous 
ces défenseurs de la foi chrétienne, le christianisme de- 
meura hors la loi et fut persécuté légalement. 

Nous n’avons pas besoin de discuter pour savoir de 
quel côté se trouvait la justice dans ce procès où l’on 
répondait aux raisons par les verges et la hache du bour- 
reau ; mais il convient peut-être d'examiner la valeur de 
ces raisons, et de voir jusqu’à quel point l’apologiste 
philosophe triomphe des accusations des paiens. Après 
avoir entendu les avocats de la religion chrétienne, il est 
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juste d'entendre leurs adversaires (je ne veux pas parler 
des philosophes qui parlèrent plus tard), c’est-à-dire l’opi- 
nion publique, les empereurs, le Sénat, les magistrats, les 
jurisconsultes, en un mot, l’État. 

Une religion nouvelle à paru dans l’empire et, sans 
violence, par la seule vertu de ses enseignements, elle 
s’est propagée par tous pays, et a attiré dans son sein 
de nombreux prosélytes, sortis de tous les rangs de la 
société. | 

L’indifférence et le dédain qui l’ont accueillie à sa naïs- 
sance se changent en haine quand on s'aperçoit de ses 
progrès : le fanatisme des populations ignorantes s’exalte; 
les magistrats, gardiens de la paix, de l’ordre et des 
institutions publiques, soit zèle politique, soit complai- 
sance aveuyle pour les clameurs de la foule, la poursuivent 
de toute part, et usent parfois des dernières violences 
pour l’étouffer. Un empereur, d’un esprit éclairé et d’un 
caractère humain, ordonne de conduire à la mort, après 
une information sévère, tout homme convaincu de pro- 
fesser cette religion. 

Pourquoi ces haines et ces violences ? 

Ce n’est pas que la loi romaine impose dans toute 
l’étendue de l’empire une religion et une philosophie 
uniformes. Les religions les plus diverses non seulement 
sont pratiquées librement dans les différentes provinces 
de l’empire, mais vivent côte à côte, pacifiquement, dans 
les mêmes villes (4). Les grandes cités de l'Italie, à côté 
du temple de Jupiter, ont des autels et des sanctuaires 
dédiés à Mithra, à Isis et à Sérapis. D’autre part, toutes 
les écoles de philosophie ont des interprètes et des dis- 


(1) Pas toujours pacifiquement. Juvénal, dans sa XVe Satire, raconte 
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ciples. À chacun il est permis de croire et de nier ce 
qu’il veut, d'enseigner qu’il y a des dieux ou qu’il n’y en 
a pas; qu'ils gouvernent le monde ou sont indifférents 
aux choses humaines. Qui songe à trainer au tribunal les 
épicuriens ou les sceptiques? Qui songe à condamner 
ceux qui dévoilent et bafouent les mystères de la religion 
paienne, qui traitent les augures de charlatans, les faiseurs 
de miracles de faiseurs de dupes, et se moquent à la fois 
des dieux, de leurs ministres, et des cérémonies publiques 
par lesquelles on prétend les honorer ? 

La liberté la plus large est laissée aux croyances indi- 
viduelles et aux spéculations philosophiques. 

D’où vient que les chrétiens seuls sont opprimés ? 

Est-ce donc que la doctrine chrétienne est une offense 
à la morale publique, un danger pour l’État ? 

L’impiété et l’athéisme sont des crimes dont on fait 
bon marché, à ce qu’il semble, et dont l’autorité s’in- 
quièle peu. 


une petite lutte religieuse entre deux villes voisines de la haute Égypte, 
Ombos et Tentyre. 

ee + + + + . Summus utrinque 

Inde furor vulgo, quod numina vicinorum 

Odit uterque locus, quum solos credat habendos 

Esse Deos, quos ipse colit. . . . . . . . . . 

Il faut lire cette petite scène, qui débute par le risible, pour finir 
par l’odieux et l’horrible. C’est d’abord une mêlée de carrefour, une 
bataille à coups de poings. A la fin on a recours aux armes, et un 
Ombite, tombé en fuyant, est déchiré sur place et mangé jusqu'aux os 
par les vainqueurs, maîtres du terrain. 

ss... . . . .< .Ilum in plurima sectum 
Frusta et particulas, ut multis mortuus unus 
Sufficeret, totum corrosis ossibus edit 
Victrix turba, nec ardenti decoxit aheno. 

(Juv., Sat. XV, v. 32 et suiv.) 
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Et peut-on adresser aux chrétiens de semblables accu- 
sations ? 

Saint Justin paraît avoir beau jeu sur ce terrain. 

Comment donc des hommes qui croient en un Dieu 
juste et bon, rémunérateur ct vengeur ; qui se proposent 
pour idéal limitation de ses perfections infinies, et qui 
espèrent être associés un jour à son immortalilé bien- 
heureuse, pourraient-ils être appelés athées ou impies? 

De la même manière Socrate répondait à la même ac- 
cusation par un solennel et public hommage à la vertu et 
à la Providence divine. 

L’accusation demeurait entière cependant. Athée et 
impie, Socrate ne l'était pas, assurément, aux yeux de la 
raison, mais il l'était aux yeux du législateur, aux yeux des 
ministres et des partisans du culte officiel. C’est son honneur 
et sa gloire. Que ce fût une âme sincèrement et profondé- 
ment religieuse, éprise du divin amour du beau, du juste et 
du bien; que sa vie tout entière, selon la belle expression 
de Maxime de Tyr, ait été une prière continuelle (4); qu’il 
se soit plu à montrer dans le monde les traces visibles de 
l'intelligence divine qui l’a ordonné, cela est vrai : mais 
croyait-il aux dieux de l’État et à l’efficacité du culte lé- 
gal? Non' Les expressions d’impie et d’athée n’ont pas 
d’autre sens dans la bouche de ses accusateurs. Et on 
peut le dire d’une manière générale, le mot athée, pour 
les représentants et les: ministres d’une religion positive, 
signifie irréligion, incrédulité, quelquefois même, aux 
jours d’action et de lutte, indifférence et tiédeur (2). 


(1\ Passage cité page 15. 

(2; « Les chrétiens, qui dans leur polémique renvoyaient aux païens 
toutes les accusations dont ceux-ci les chargeaient, les appelaient aussi 
des athées. C’est l’injure que Maris, évêque de Chalcédoine, ne crai- 
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Ce qui est vrai de Socrate est encore plus vrai des 
chrétiens. Si facile, si peu intolérant que fût le paganisme, 
on comprend qu'il taxàt d’impiété et d’athéisme des 
hommes qui, non seulement refusaient de reconnaître 
pour dieux les dieux de l'empire et s’abstenaient de toute 
participation aux cérémonies officielles de la religion lé- 
gale, comme d'une souillure indélébile, mais encore qui 
se glorifiaient d’avoir abandonné ces dieux, qui ne crai- 
gnaient pas de les traiter de vains fantômes, et les céré- 
monies sacrées de comédies ridicules, et avant tout autre 
dogme, enseignaient le mépris du culte et de la religion 
établie. 

Veut-on que les adorateurs de Jupiter admirassent la 
piété d'hommes dont le premier acte de foi était de nier 
Jupiter et de traiter ses ministres et ses fidèles de charla- 
tans ct de dupes ? 

La raison et la vérité étaient sans doute avec les chré- 
tiens; ce qu'ils attaquaient était mauvais et devait périr; 
mais les magistrats ne se trompaient pas : ils avaient 
affaire à des ennemis des dieux, c’est-à-dire, à leur point 
de vue spécial, à des athées et à des impies. 

La loi tolérait, il est vrai, de singulières attaques 
et d’étranges licences contre la religion et ses pratiques. 
Lucien n’était pas traduit devant le tribunal du préteur, 
et cependant on sait de quel ton il parlait des dieux ado- 
rés dans l'empire. Les philosophes, dans l’ombre de leurs 
écoles, riaient librement des folies de la religion popu- 
laire; mais ces écarts étaient individuels et, partant, peu 


gnait pas de lancer au plus dévôt des païens, à l'empereur Julien, au mo- 
ment même où il sacrifiait à la Fortune, et faisait, dans son opinion, 
œuvre de religion et de piété. » (SOZOMÈNE, Hisi. eccl., À.) 
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dangereux pour la paix publique. Le proconsul riait peut- 
être avec eux, ce qui ne l’empêchait pas, le jour même, 
de brûler l’encens sur l’autel et d’assister gravement aux 
sacrifices. L’impiété des chrétiens n’était pas oisive et 
théorique comme le scepticisme et l’incrédulité de Lucien 
et de tant d’autres. C'était, si je puis dire, une impiété 
active, militante, agressive. Elle portait avec elle un en- 
seignement. Ce n’était pas un jeu d'esprit pour les chré- 
tiens que d’attaquer la religion de l’État. Les railleries de 
Lucien n’avaient qu'une portée négative : les critiques des 
chrétiens étaient une arme de prosélytisme; c’était un 
moyen de faire le vide autour des autels des dieux, de ga- 
gner des partisans, de s’affilier de nouveaux sectaires, et 
de former une société nouvelle. 

Saint Justin triomphe aisément des accusations de 
débauches secrètes, d’infanticide et d’inceste. 

Ce sont des calomnies dont se repaît la foule ignorante ; 
ce sont d’infâmes prétextes pour condamner des hommes 
dont l'innocence et la pureté sont une satire vivante des 
mœurs publiques. Quand, sous la République, on avait 
proscrit et exterminé les sectateurs de Bacchus, les mèmes 
accusations avaient relenti presque dans les mêmes 
termes (1). Les sociétés secrètes, les réunions clandes- 


(1) « Quum vinum animos et nox et mixti feminis mares, ætatis te- 
peræ majoribus, discrimen omne pudoris exstinxissent ; corruptelæ 
primum omnis generis fieri cœptæ : quum ad id auisque, quo natura 
pronioris libidinis esset, paratam voluptatem haberet. Nec unum genus 
noxæ, stupra promiscua ingenuorum feminarumque erant. . . . . . 
Occulebat vim quod præ ululatibus tympanorumque et cymbalorum 
strepitu, nulla vox quiritantium inter stupra et cædes exaudiri poterat. » 
(TiTE-LivE, XXXix, 8.) 
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tines inquiètent toujours la foule, et ne manquent jamais 
de provoquer d’odieuses rumeurs. Peut-être les témérités 
dogmatiques de certains chrétiens avaient-elles donné lieu 
à ces rumeurs, el altribuait-on à la secte entière les con- 
séquences extrêmes de certaines imprudences de langage. 
Les cérémonies mystérieuses de l'initiation, les repas 
eucharistiques, les paroles étranges qu’on prononçait en 
distribuant le pain et le vin sacrés, mal comprises ou 
dénaturées, avaient peut-être suscité ces bruits ab- 
surdes (1). 

Saint Justin répond victorieusement en exposant la vie 
des chrétiens, les préceptes de leur foi, les innocents 
mystères pratiqués dans leurs assemblées. Il répond 
mieux encore en demandant une enquête et des juges 
s'il y a des coupables. 

Que les chrétiens, dans la vie privée, donnassent 
l'exemple de toutes les vertus, qu'ils s’abstinssent de toute 
action et de toute pensée mauvaises, il n’en était pas moins 
vrai qu'ils foulaient aux pieds la seule vertu qui, aux yeux 
de J’État, eût du prix : l’obéissance aux lois, qui était, 
pour les magistrats, la forme suprême de la piété. 

Il n’y a pas à distinguer ici entre les lois religieuses et 
les lois politiques. Dans la société romane, la religion 
et l’État ne forment qu’un corps, ou, pour mieux dire, 


(1) L’anthropophagie pratiquée dans des cérémonies religieuses n’était 
pas imputée aux seuls chrétiens, à moins, ce qui est plus que douteux, 
que Juvénal ne pense aux chrétiens lorsqu'il dit au commencement de 
sa XVe Satire: 

.... Lanatis animalibus abstinet omnis, 

Mensa ; nefas illic fetum jugulare capellæ ; 

Caruibus humanis vesci licet. . . . . . . . 
(Vers 11 et suivants.) 
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toute religion est servante de l’État. Mille cultes divers 
sont autorisés : aucun n’est distinct de l’État et indépen- 
dant du pouvoir politique. 

Nous arrivons maintenant à un grief plus grave allégué 
contre les chrétiens, ou pour mieux dire, c’est le même 
grief sous une autre forme ; car la morale qu’on met en 
avant couvre la politique, et si l’État frappe les chrétiens 
comme impies et athées ; athéisme et impiété signifient, à 
parler vrai, révolte contre les lois. Les chrétiens donc 
sont, dit-on, des rebelles, des ennemis publics ; ils tra- 
ment la ruine de Etat et le renversement de la société. 

Saint Justin justifie les chrétiens en faisant une distinc-- 
tion nouvelle alors et pleine de profondeur. La conscience 
de l’homme relève de Dieu seul ; elle échappe aux prises 
de la loi, elle est indépendante et inviolable. Il n’appar- 
tient à aucune force extérieure d’imposer ni d'interdire 
une croyance. De nos actes l’autorité peut nous demander 
compte, mais non de nos pensées intimes. Les chrétiens 
sont-ils en effet homicides et incestueux, agissent-ils contre 
la sûreté de l’État, conspirent-ils contre la vie de l’em- 
pereur, qu’on les juge et qu’on les punisse. Mais non ; 
César n’a pas de sujets plus fidèles et plus soumis pen- 
dant la paix, ni pendant la guerre de soldats plus coura- 
geux et plus dévoués : personne n'est plus exact qu'eux 
à payer l'impôt; enfin, les chrétiens font profession de 
croire que c’est aller contre la volonté même de Dieu que 
de résister aux puissances dans toutes les choses où leur 
conscience n’est pas intéressée. Bien plus, ils adressent à 
leur Dieu des prières pour le salut de l’empereur et la 
prospérité de l’empire. Dans leurs réunions, ils s’encou- 
ragent à la pratique du bien, ils ramassent des collectes 
pour secourir les malades et subvenir à toutes les misères. 
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Pouvait-on mieux répondre, en vérité ? 

Mais les paiens ne pouvaient-ils pas à leur tour répli- 
quer aux chrétiens : | 

« L'esprit de révolte est l'esprit qui vous anime : il a 
présidé à votre naissance; 1l vous a produits du milieu 
des Juifs, qui vous ont rejetés de leur sein comme des 
apostats, et vous a poussés dans le monde. Vous vous 
êles glissés dans toutes les provinces de lempire, à 
l'ombre de l'indifférence et du mépris public, affiliant à 
votre secte les mécontents, les faibles d'esprit et les mi- 
sérables, et essayant de former de la lie de toutes les 
nations une sorte de société nouvelle. Vous savez que dans 
l'empire nulle religion ne peut exister légalement qu’à la 
condition d’être autorisée par l’État, qui ne prétend nul- 
lement régler les croyances ni prescrire des dogmes, mais 
surveiller les actes du culte et les démarches des citoyens : 
vous êtes-vous soumis à ces conditions ? Non contents de 
vivre obscurs et silencieux, vous attaquez tous les autres 
cultes, vous glorifiant de posséder seuls la vérité, et vous 
semez partout le trouble et la division par une propa- 
gande clandestine et insaisissable. [solés de tous les autres 
citoyens par vos mœurs, vos usages et vos pratiques 
secrètes, haïssant les dieux de l’empire et ceux qui les ado- 
rent, vous formez dans l’État une véritable conspiration, 
d'autant plus dangereuse que vos menées sont sourdes, 
vos armes et votre but inconnus. Vous avez un langage à 
part, des signes de ralliement et des formules mysté- 
rieuses ; vous tenez des assemblées nocturnes et secrètes : 
vous dites que vous respectez l'empereur et les institu- 
tions de l’empire : cependant vous refusez d’invoquer le 
génie de César; vous décriez sans relâche les dieux dont 
il est le ministre suprême; vous refusez de jurer par la 
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Fortune de Rome, et vous semblez vous réjouir des mal- 
heurs qui aflligent l’État. Quelle est cette distinction que 
vous voulez établir entre la conscience et les actes, entre 
le domaine religieux et le domaine politique ? Vos atta- 
ques continuelles contre les dieux que vos pères ont 
adorés, contre toutes les pratiques des différents cultes 
qui se partagent les âmes, vos prédications et vos assem- 
blées secrètes, vos collectes et vos distributions d’argent, 
sont-ce des prières ou des actes ? Votre soumission aux 
lois n’est qu'hypocrisie : elle vient de votre faiblesse et 
de votre impuissance. Au fond, votre doctrine aspire à 
devenir une institution sociale, à changer toutes les con- 
ditions d’existence de l’État, et non à servir d’aliment 
aux esprits curieux. C’est une machine de guerre dressée 
contre toutes les lois et toutes les institutions de la so- 
ciété, et non une philosophie nouvelle, comme vous l’ap- 
pelez. » 

Ne craignons pas de le dire, le paganisme avait raison : 
c’est l’honneur du christianisme d’avoir été, en effet, une 
véritable conspiration contre les mœurs, les coutumes et 
les institutions de l'État. Les chrétiens pouvaient-ils, en 
vérité, vivre sur un pied d'égalité avec les autres reli- 
gions de l’empire ? Pouvaient-1ls demander dans le Pan- 
théon romain un coin pour y placer leurs autels ? Si donc 
ils déclarent toutes les autres religions fausses, tous les 
autres cultes entachés de superstition ou de barbarie, s’ils 
refusent de pactiser avec l’idolâtrie, en un mot s’ils lèvent 
hardimenti le drapeau de l’indépendance doctrinale, c’est 
leur droit ; bien ‘plus, c’est leur devoir, c’est la marque 
qu'ils croient à la vérité absolue de leur doctrine, et qu’ils 
ont le sentiment de sa force et de sa vitalité. Une religion 
qui n’aflirme pas sa vérité absolue et n’exclut pas toutes 


338 CONCLUSION. 


les autres se nie par cela seul. Si, d'autre part, les juris- 
consultes appellent sur les chrétiens les rigueurs des lois, 
si des empereurs, non pas seulement des monstres comme 
Néron ou Domitien, mais des hommes doux et humains 
comme Trajan, Antonin et Marc Aurèle, les poursuivent 
sans haine et les livrent froidement aux bourreaux, il 
faut aussi le reconnaître, ils sont, nous ne disons pas 
dans leur droit, — l’inviolabilité de la conscience est 
absolue, et l'intolérance, à quoi qu’elle s’applique, n’est 
jamais un droit, — mais dans leur rôle; ils font œuvre de 
gardiens des lois et des institutions de l’empire. A la fin, 
ils ont senti que le christianisme n’est pas une doctrine 
philosophique ordinaire, qu’il ne s’y agit pas seulement 
de spéculations métaphysiques, de discussions subtiles et 
d’innocentes controverses ; mais que cette philosophie 
nouvelle aspire à s'appliquer à la vie sociale, à descendre 
dans les faits et à modifier les conditions d'existence de 
l'État. Peut-on dire que les païens calomnient le chris- 
tianisme, ou qu'ils se trompent, quand ils prétendent que 
cette doctrine qui proclame l'égalité de tous les hommes, 
qui aspire à relever la condition de la femme et de les- 
clave, qui soustrait l’empire des âmes au pouvoir politique, 
est un danger pour les lois et pour la constitution de 
l’empire ? Encore une fois, c’est la gloire du christianisme 
d’avoir été une insurrection pacifique contre une civilisa- 
tion usée et tombant en ruines, une régénération des 
hommes et des choses et une réformation universelle. 
Quand les chrétiens parlaient de leur respect pour l’em- 
pereur et de leur soumission aux lois, les païens ne 
pouvaient-ils pas les accuser de manquer de franchise ? 
Par politique, le christianisme put bien se transformer en 
une doctrine purement théorique et commenter innocem- 
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ment le mot du Christ : Mon royaume n’est pas de ce 
monde. Mais qui pouvait s’y tromper ? qui ne voyait que 
cette doctrine avait une tendance invincible a se réaliser 
dans la pratique? Saint Justin avait beau dire : Si nos 
dogmes sont vrais, acceptez-les; s'ils sont faux, regar- 
dez-les comme des contes puérils, mais ne nous opprimez 
pas. Il ne s'agissait pas de vérités spéculatives et d’exer- 
cices d'esprit; et que l’État eût ou non le sentiment clair 
du péril qu’il courait, ce péril était sérieux : en proscri- 
vant la doctrine chrétienne, les empereurs ne faisaient que 
défendre les institutions de l’État. 

En effet, 1! faut le remarquer, ce n’est pas le sacerdoce 
païen qui s'élève contre le christianisme et livre les chré- 
tiens aux magistrats, c’est la puissance impériale. Les 
empereurs, il est vrai, étaient les chefs de la religion; 
mais les persécutions furent de leur part des actes politi- 
ques et non -religieux. Ce n’est pas la foi qui leur mit le 
glaive à la main et les poussa aux violences. Qu'est-ce 
que la foi de Néron et de Domitien ? Qu’est-ce même que 
la foi de Trajan, d’Adrien, d’Antonin et de Marc Aurèle ? 
Quels étaient, parmi la multitude des dieux de l’empire, 
ceux auxquels ils croyaient et qu’ils songeaient à défendre ? 
Ils sont athées, incrédules, sceptiques ou philosophes ; dé- 
vots et fanatiques, nullement. Au fond, ils ne se soucient 
pas plus de Jupiter que du Christ, et font aussi bon marché 
des traditions anciennes que des dogmes nouveaux. Dans 
ce duel qui commence entre la société chrétienne et la 
puissance impériale, il n’y a de foi véritable, il n’y a de 
convictions religieuses que du côté des chrétiens. Les 
empereurs, en réalité, combattent moins pour les autels 
des dieux que pour le maintien de l’ordre établi, et leur 
conscience n’est pas intéressée au triomphe du polythéisme : 
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c’est là le secret de leur faiblesse et la cause de leur dé- 
faite. 

Le sens vrai des persécutions, c’est donc la défense de 
l'empire et de la société païienne, des institutions politi- 
ques plutôt que des institutions religieuses proprement 
dites, ou pour mieux dire du corps social entier, pris 
dans ses lois, ses mœurs et sa religion. Bien que le poly- 
théisme n’eût pas l’uniformité d’une religion d’État, bien 
qu'il n’eût pas un symbole fixe, des dogmes et des céré- 
monies partout identiques, il était essentiellement lié et 
subordonné à la constitution politique. Or, changer les 
rapports du culte et de l’État, c’était proprement opérer 
une révolution et renverser de fond en comble l’ordre 

social ; que les chrétiens l’avouassent ou non, il n’importe. 
En fait, le christianisme était plus qu’une protestation de 
Ja conscience individuelle contre les lois et les mœurs de 
cette société, et son établissement emportait une complète 
réformation de ces lois et de ces mœurs. Les empereurs 
qui étaient les gardiens, et, si je puis dire, la personni- 
fication de l’ordre légal, les magistrats qui étaient les or- 
ganes de la pensée et de la volonté impériales donnent 
donc aux chrétiens leur vrai nom lorsqu'ils les appellent 
des factieux et des ennemis publics. 

Voilà pourquoi on faisait une aussi grande différence 
entre le christianisme et les autres religions de l’Orient. 
Quelles que fussent, aux yeux des empereurs et du Sénat, 
la sotlise et l’absurdité de la religion chrétienne, si sin- 
gulier que parût un culte sans images, sans représenta- 
tions extérieures, sans appareil, à des homwes pour les- 
quels le culte était une affaire de parade, il en était de 
plus étranges encore et de plus extravagants. En Égypte, 
on adorait des chats, des éperviers, des crocodiles et des 
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légumes (4). À tout prendre, si c'était une impiété aux 
yeux d'hommes qui comptaient leurs dieux par centaines 
et en avaient de tout métal et de tout bois, qu’on ne püt 
seulement en montrer un, cette impiété leur était com- 
mune avec les juifs. Il y avait longtemps que Pompée, 
maître du temple de Jérusalem par le droit de la vic- 
toire, avait été scandalisé de trouver un sanctuaire vide 
et sans idole (2). Les chrétiens méprisaient les dieux 
des Grecs et des Romains : ce mépris était le premier 
dogme des juifs, qui, comme les chrétiens, prétendaient 
que c'était un sacrilége de faire avec des matières pé- 
rissables des divinités à forme humaine (3). Les juifs, 
il est vrai, passaient pour des impies et des athées; le 
mépris public les poursuivait partout; on épuisait sur eux 
les dernières injures : cependant on ne les opprimait pas 
pour cause de religion; et pourvu qu'ils demeurassent 
tranquilles et payassent exactement le tribut, on les lais- 
sait vivre en repos et suivre librement les pratiques de 
leur loi. Caligula avait cédé devant l'explosion de la nation 
entière, lorsqu'il s’avisa de prescrire qu’on l’adorât comme 
un dieu, et avait ordonné de surseoir à la consécration 
de sa statue dans le temple de Jérusalem (4), 

Une phrase de Tacite peut nous servir à expliquer la 
manière différente dont on traita le judaïsme et le chris- 


(1) Porrum ct cœpe nefas violare et frangere morsu. 
O sanctas gentes, quibus hæc nascuntur in hortis 
(JUVÉNAL, Sat. XV, v. 9.) 

(2) TaciITE, Hist., v, 9, 5. 

(3) « Nec quicquam prius imbuuntur quam contemnere deos. ... 
Profanos qui Deum imagines mortalibus materiis in species hominum 
effingant. » (TACITE, V, 5.) 

(4) Voir Pbilon et Josèphe. 
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tianisme que l’opinion publique confondit dans le com- 
mencement, « Ces rites, dit-il en parlant de la religion 
juive, trouvaient leur sauvegarde dans leur antiquité (2). » 

En effet, la religion juive avait été longtemps la loi 
politique d’une nation. Lorsque la Judée fut réduite en 
province romaine, les vainqueurs ne se départirent pas 
des habitudes de leur politique et respectèrent les institu- 
tions et les usages religieux du peuple vaincu. Ils avaient 
trouvé un culte établi. Loin d'entreprendre de l’extirper 
ou de le combattre, ils permirent aux juifs d'ouvrir des 
synagogues à Rome même, et les laissèrent s’y réunir, y 
lire et y expliquer librement leur loi. | 

Deux choses procurèrent à la religion juive le droit 
d'exister légalement après la conquête romaine et sous 
l'empire : - 

19 Le fait d'exister, et d'exister depuis longtemps. Le 
temps donne, en effet, à toute institution une consécra- 
tion véritable ; 

20 Ce caractère d’être une religion nationale, c’est-à- 
dire d’ètre la tradition, la loi et la croyance d’un peuple. 

Ajoutons à cela qu’à Jérusalem les juifs immolaient des 
victimes à leur Dieu inconnu et invisible, comme les Ro- 
mains à Jupiter. 

De plus, les juifs ne cherchaient pas en général à con- 
vertir les païens ; au contraire, 1ls se tenaient à l’écart des 
étrangers avec une fierté sombre et obstinée. 

Les Romains ne prétendaient pas posséder la vérité 
‘absolue en religion, ni imposer nulle part leurs cérémo- 
nies : l'intolérance doctrinale leur était étrangère. Sans 


(2) « Hi ritus quoquo modo inducti antiquitate defenduntur. » (Ta- 
CITE, Hist., v, D.) 
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révérer également tous les cultes établis sur la surface de 
l’empire, ils les admettaient comme des faits inhérents à 
la race et au climat. Mais l’antiquité et la nationalité 
étaient, à ce qu’il semble, les titres qu’ils demandaient 
aux cultes étrangers, les caractères qui, aux yeux du pou- 
voir, constituaient des établissements religieux et lui ser- 
vaient à distinguer les religions licites des religions 
illicites. | | 

Les arts mystérieux de la Chaldée, de la Syrie et de 
Babylone, la magie, l'astrologie, la nécromancie, toute 
cette écume des superstitions orientales amassée à Rome 
comme dans l’égout où affluaient toutes les impuretés du 
monde (1), avaient été plusieurs fois balayées d'Italie par 
des décrets et des édits. 

Lorsque les mystères de Bacchus furent proscrits. et 
leurs sectateurs si sévèrement traités sous la République, 
. à l’instigation du consul Sp. Posthumius, quels furent les 
motifs de ces rigucurs ? Il faut se souvenir des expressions 
de Tite-Live : Consulibus ambobus quæstio de clandest:- 
nis conjurationtbus decreta est. 11 s’agissait d’une société 
secrète, de pratiques nouvelles introduites depuis peu en 
Étrurie, puis à Rome, par un Grec sans nom. Ce n’était 
pas contre une religion ancienne et publiquement prati- 
quée qu’on sévissait, mais contre des mystères clandestins, 
des conciliabules nocturnes, des scènes de promiscuité 
inouie ; c’était contre une association de débauchés, qui, 
dans l'ombre, s'était multipliée au point de devenir un 
danger pour l’État. La morale publique et le salut de 


(1) « Per urbem quo cuncta undique atrocia aut pudenda confluunt 
celebranturque. » (TACITE, Ann., XV, 24.) 


« Urbis magnitudo capacior patientiorque tallum malorum. » (Tirz- 
LIVE, xxxXIV, 9.) 
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l'État, voilà les raisons qu’invoque le consul pour détruire 
non des temples et des autels, maïs un repaire; pour 
étouffer non pas le culte d’un peuple et d’un pays repré- 
senté à Rome, mais une conspiration née depuis peu, le 
crime de quelques particuliers, qui, si on n’y prenait 
garde, infesterait bientôt Rome et l'Italie et deviendrait 
un péril public (4). Et ce qui prouve encore que dans cette 
affaire on poursuivait et on voulait anéantir une secte 
naissante, une association secrète, et non réprimer une 
croyance individuelle qui pouvait être respectable, c’est la 
restriction que le Sénat introduisit dans l’arrêt qui inter- 
disâit à Rome et en Italie la célébration des bacchanales. 
En voici le texte : « Ne qua Bacchanalia Romæ neve in 
Lalia essent. Si quis tale sacrum solemne et necessarium 
duceret, nec sine religione et piaculo se 14 omittere posse 


(1) « Græculus ignobilis. . . . . . . ..... . ..... 
«+ «+ -. . necis qui aperta religione propalam..... Sed occullorum 
andisies sacrorum. » (TITE-LIVE, XXxXIX, 8.) — « ...., eæ conjura- 
tiones, cælusque nocturni. » (Id., tbid., 14.) 

« Cæterum quæ ea res sit, ignorare. Alios deorum aliquem cultum, 
alios concessum ludum et lasciviam esse credere: et qualecumque sit, 
ad paucos pertinere. Quod ad multitudinem eorum attinet, si dixero 
multa millia hominum esse, illico necesse est exterreamini, nisi ad- 
junxero, qui qualesque sint. Primum igitur mulierum magna pars est, 
et is fons mali hujusce fuit : deinde simillimi feminis mares, stuprati 
et constupratores, fanatici vigiles, vino, strepitibus clamoribusque 
nocturnis attoniti. . . . . , . 

« Adhuc privatis noxiis, quia nondum ad rempublicam opprimendam 
satis virium est, conjuratio sese impia tenet. . . . . 

« ..... Nisi præcaveltis, quirites, jam huic diurnæ, legitime ab con- 
sule vocatæ, par nocturna concio esse poterit. Nunc illi vos singuli uni- 
versos concionantes timent : jam ubi vos dilapsi domos et in rura vestra 
eritis, illi coierint. Consultabunt de sua salute simul ac vestra pernicie. 
Tum singulis vobis universi timendi erunt. » — Discours de Posthu- 
mius au peuple. (TITE-LiTE, xxxix, 15 et 16.) 
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apud prætorem urbanum profileretur; prætor Senatum 
consuleret ; si er permissum essel, quum in Senatu centum 
non minus essené, 1ta id sacrum faceret, dum ne plus quin- 
que sacrificio interessent, neu qua pecunia communis, neu 
quis magister sacrorum aul sacerdos esset (4). » 

= On voit combien cette tolérance était étroite, et quelles 
précautions prenait le pouvoir pour empêcher la création 
d’une corporation religieuse : l’autorisation préalable ob- 
tenue solennellement du Sénat assemblé au nombre d’au 
moins cent membres; — la défense d'assister plus de 
cinq aux cérémonies ; — l'interdiction d’avoir un magister 
sacrorum pour y présider ; — l'interdiction de former une 
caisse commune à l’aide de cotisations : telles étaient les 
mesures qui prévenaient ou entravaient la formation des 
sectes et des corporations religieuses. 

La religion des juifs n’y fat pas soumise. César autorisa 
leurs assemblées et montra à leur égard un esprit de bien- 
veillante tolérance. Auguste leur permit de même de suivre 
leur loi (2). Sous son règne, il y avait à Rome plus de 
huit mille juifs qui se réunissaient dans leurs synagogues 
et pratiquaient librement leur culte. Tibère, dit Tacite, 
purgea Rome des superstitions judaïques et égyptiennes, 
et relégua en Sardaigne quatre mille affranchis souillés de 
ces impiétés (3). Ce coup d’autorité de la puissance impé- 


(4) TITE-LIVE, xxx1X, 6 18, 

(2) JosèPe, Antiqg. judaiq., x1x, 4. 

(3) TACITE, Ann., 11, 85; SUÉTONE, Tibère, 36. 

S'il faut en croire l'historien Josèphe, qui raconte ces mêmes faits 
(Ant. jud., xvi, 4, 5), cette double proscription aurait eu pour cause 
une scène de séduction dont les prêtres d’Isis s’étaient faits les entre- 
metteurs, et qui avait eu pour théâtre leur temple même, et un 
fait d'escroquerie dont quatre misérables juifs s'étaient rendus cou- 
pables. 
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riale n’eut pas longtemps force de loi. Caligula releva les 
juifs de cette proscription. Claude, au commencement de 
son règne (l’an 43), leur accorda par un édit la permission 
de vivre selon leurs lois (4); puis, comme ils troublaient 
l’ordre par leurs débats, il les expulsa de Rome (2). Ils y 
revinrent bientôt. Saint Paul, comme on sait, à son ar- 
rivée dans la capitale de l’empire, les visitait, les recevait 
et s’entretenait librement avec eux. De même le culte 
égyptien était établi et pratiqué à Rome sous le règne de 
Vespasien. Pendant la guerre civile de 69, Domitien, nous 
dit Suétone, se tint toute une nuit caché à Rome dans un 
temple d'Isis, et le matin se sauva en prenant le costume 
des prêtres de ce temple (3). Sous le règne de Titus, les 
temples d’Isis et de Sérapis furent consumés par un in- 
cendie qui dévora un grand nombre de monuments publics 
et privés (4). 

Si le druidisme fut persécuté, pourchassé, exterminé en 
Gaule et jusque dans le fond des forêts de la Bretagne, 
sous les règnes de Claude et de Néron, ce fut à deux 
titres : comme religion sanguinaire, et plus encore peut- 
être comme parti politique. Dans tous les soulèvements de 
la Gaule et de la Bretagne, les généraux romains trou- 
vaient les Druides au premier rang des ennemis, exaltant 
les courages, préchant la révolte et la guerre à outrance, 


(1) Édit de Claude, consul pour la deuxième fois, rapporté par Jo- 
sephe. (Ant. jud., xIx, 4.) 

(2) SUÉTONE, Claude, 35. 

(3) « Bello Vitelliano confugit in Capitolium. . ... Sed irrumpentibus 
adversariis, et ardente templo, apud ædituum pernoctavit; ac mane 
Jsiaci celatus habitu interque sacrificulos vanæ superstitionis. . . . 
latuit. » (SUÉTONE, Domil., 1; TACITE, Hist., 111, 74.) 

(4) Dion (Xiphilin), Tilus, x1. 
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et proférant des imprécations contre la tyrannie romaine (4). 
A la nouvelle de la mort de Vitellius, c’étaient les Druides 
qui réveillaient la guerre dans les Gaules. On les entendait 
prophétiser çà et là que c’en était fait de la puissance 
romaine, et que la domination du monde allait passer 
enfin aux nations transalpines (2). Ajoutons que les récits 
vrais ou faux sur les sacrifices des prisonniers de guerre 
qu'ils faisaient à leurs dieux donnaient à cette exter- 
mination religieuse l'apparence et l’excuse de repré- 
sailles (3). 

Nous pouvons dire maintenant que Rome ne démen- 
tait pas la politique qu’elle avait constamment suivie, 
en proscrivant le christianisme, et qu'il y aurait plutôt lieu 
de s’étonner qu'elle ne l’eùt pas proserit, 

Le christianisme, en effet, était une religion nouvelle, 
non consacrée par le temps, sortie de l’Orient, le labora- 
toire de toutes les superstitions, de toutes les chimères et 
de tous les charlatanismes, et issue d’une nation méprisée 
communément, et regardée comme ennemie du genre 
humain. C'était, de plus, une religion sans patrie. Les 
chrétiens ne formaient pas un peuple (4). Isolés dans le 
monde, jetés çà et là, selon le hasard, non de la nais- 
sance (combien peu naissaient chrétiens !), mais de l'ini- 


(1) TACITE, Annal., xiv, 30. 

(2) « Possessionem rerum humanarum transalpinis gentibus portendi, 
superstitione vana Druidæ canebant. » (TACITE, Hist., IV, 4.) 

(3) « Nam cruore captivo adolere aras et hominum fibris consulere 
deos fas habebant. » (TACITE, Ann., xIV, 50.) | 

(4) Eux-mêmes l'avouaient : Xpeoteavoi yap oÙre yñs 0ÙTE puvñ, OÙTE 
éDeor Seaxxexpeuévor Toy Jon sicev &vOporwy. OÙùrs yap mou modes idias 
rarourobouv, oùre QuadéxTe Tivt Tapnhlæyuévn ypovte, oùte fSiov 
rapagnuoy &exodatv. (Ép. à Diognèle, v.) 
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tiation, ils étaient de tout pays. Leur croyance était leur 
seul lien, c’est le caractère de la secte; et leur unique 
souci était de répandre cette croyance et de recruter, 
en tous lieux et dans toutes les classes de la société, de 
nouveaux partisans. 

Voilà deux raisons qui, aux yeux des Romains (c'est à 
ce seul point de vue que la critique doit se placer) fai- 
saient du christianisme une superstition illicite, et des 
chrétiens des gens déclassés et sans aveu. 

Nous l’avons dit déjà : le christianisme portait dans son 
sein une civilisation nouvelle. Il était une réforme de la 
société ancienne, et, par conséquent, il était hostile à 
cette société. Assurément, les chrétiens n’écrivaient pas 
sur leur drapeau qu'ils aspiraient à changer les conditions 
d'existence de l’État. Bien plus, ils se défendaient d’un pa- 
reil dessein ; ils prétendaient respecter les lois et ne faire de 
révolution que dans les âmes. Mais, en fait, par la bouche 
de leurs docteurs et de leurs apologistes, ils attaquaient la 
religion établie, ils s’élevaient contre les mœurs régnantes 
et, par suite, contre les lois qui sont, en tout temps, l’ex- 
pression plus ou moins exacte des mœurs. Qu'est-ce que 
leur enseignement et leur propagande ? La partie critique 
n’y tient-elle pas une place considérable ? N’a-t-elle pas, le 
plus souvent, le ton de l’invective? Il s’agissait pour les 
chrétiens d’édifier non dans l’air, ni sur un sol nouveau, 
mais sur un terrain occupé. De là la nécessité de détruire et 
de faire table rase avant de fonder. Le premier article de la 
foi chrétienne, n’était-ce pas l’horreur de l’idolâtrie et de 
tous les actes privés ou publics qui s’y rattachaient? Le 
résumé de l’enseignement chrétien, n’était-ce pas une 
pieuse invitation à dépouiller le vieil homme pour devenir 
un homme nouveau? Il s’agit, dira-t-on, de l’homme in- 
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térieur, des pensécs et des croyances individuelles; mais 

les pensées et les croyances n’ont-elles pas et ne doivent- 
elles pas naturellement avoir leur contre-coup dans les 
mœurs et, par suite, dans les actes et dans la teneur de la 
vie? Faire des hommes nouveaux, c’est proprement faire 

une société nouvelle. 

= Cependant, si l’on veut se placer à l'époque dont nous 
nous sommes occupé, il faut le reconnaitre, le péril qui 
menaçait la civilisation païenne n’était ni assez immédiat, 
ni assez évident pour que le pouvoir pût sérieusement 
s’alarmer. Antonin, sans doute, et Marc Aurèle eussent 
traité de visionnaire le véridique devin qui, ouvrant de- 
vant eux l’avenir, leur eût montré, deux siècles plus tard, 
le christianisme sur le trône, et la vieille religion pros- 
crite et forcée de se cacher. Les chrétiens non plus ne 
prévoyaient pas de si loin la haute fortune où ils devaient 
monter. Ils étaient sincères, quand ils protestaient qu'ils 
ne songeaient pas à troubler l'État, quand ils affirmaient 
qu'ils n’étaient ni des séditieux, ni des conspirateurs. Les 
avait-on vus une seule fois les armes à la main? Étaient- 
ils dans l’armée de Vespasien contre Vitellius ? Sont-ce les 
chrétiens qui renversèrent Domitien ? Sont-ce les chré- 
tiens qui excitèrent à la révolte Avidius Cassius ou 
lui recrutèrent des partisans? Les trouvait-on dans les 
conciliabules des ambitieux qui fomentaient la guerre 
civile? Au vrai, cette accusation de conspirer contre 
l’ordre établi était un procès de tendance qu'on ne pou- 
vait guère appuyer sur des faits précis et déterminés. Pour 
nous, qui jugeons les choses si longtemps après les faits 
accomplis, 1l nous est aisé de transformer en intentions 
formelles et en dessein arrêté certaines conséquences 
que l’avenir a dévoilées, et que la force des choses devait 


350 CONCLUSION. 


amener ; mais c'est s'éloigner de la vérité que de voir 
un but müûürement médité et résolument poursuivi dans 
des faits qui se produisirent plus tard, pacifiquement, sans 
violence et sans secousse, et, si je puis dire, par une heu- 
reuse fatalité. 

Les magistrats qui, sous les Antonins, condamnaient 
les chrétiens et les faisaient conduire au supplice, ne 
donnaient pas, sans doute, un sens aussi précis qu’on 
l’imagine à ces vagues accusations de factieux et d’enne- 
mis publics dont on chargeait les chrétiens. Les plus avi- 
sés ne pouvya'ent voir encore dans leur propagande un 
danger pour l’ordre établi, ni craindre sérieusement que 
le colosse de la constitution romaine pût être renversé ou 
entamé par cette chétive association. | 

Ce qui était plus facile à voir, c’est que l'existence 
même du christianisme et toutes ses démarches, quelles 
qu’en fussent les conséquences prochaines ou éloignées, 
étaient une violation formelle de la lettre de la loi. 

Le dernier des magistrats était sans doute capable de 
distinguer les associations licites des associations illi- 
cites (1). Il savait, d'autre part, s’il voulait ouvrir les 


(1) Voir le traité de Mommsen De Collegiis et sodalitiis Romanorum. 
Kiliæ, 1843. 

Le Digeste déclare nettement qu’aucune corporation ne peut exister 
sans l’autorisation de la loi: « Neque societas neque collegium neque 
hujusmodi corpus passim omnibus haberi conceditur ; nam et legibus 
et senatus consultis et principalibus constitutionibus ea res coercetur. » 
(Gaius, 1. I, pr. D, quod cujusq., 111, à.) 

Si quelque communauté se formait, elle était dissoute, et ses membres 
poursuivis et punis comme des factieux. 

« Collegia si qua fucrint illicita, mandatis et constitutionibus et sena- 
tus consullis dissolvuntur. » (D., xLVII, t. XXII, 3.) 

« Quisquis illicitum collegium usurpaverit, ea pœna tenelur qua te- 
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yeux, que les chrétiens se réunissaient, tenaient des 
assemblées secrètement, de nuit, sans autorisation préa- 
lable, et sans que leur corporation fût reconnue; que 
dans ces réunions on recueillait des cotisations, pour 
aider les malheureux, peut-être; mais ces distributions 
de secours ne cachaient-elles pas un dessein coupable ? 
N’exigeait-on rien de ceux qu’on soulageait ? L'argent est 
le nerf de toutes les conspirations. Il savait, enfin, qu’un 
magister sacrorum était le dépositaire et l'administrateur 
de la caisse commune. 

C’en était assez pour autoriser les poursuites. Le ma- 
gistrat qui prononçait la sentence de condamnation n'était 
que l’interprète fidèle de la loi. Il manquait à son devoir s’il 
n’agissait pas, et pouvait se faire accuser de connivence. 

En outre, d’étranges rumeurs planaient sur les concilia- 
bules nocturnes des chrétiens. C’étaient, disait-on, les 
scènes de débauches et de sang des bacchanales ; et le 
souvenir de cette coupable association, dont le nombre, 
les désordres hideux et l’extermination terrible avaient 
autrefois frappé Rome d’épouvante, se dressait sans doute 
comme un fantôme dans plus d’une imagination lorsqu'on 
prononçait le nom des chrétiens. Quand les magistrats 
n'auraient pas partagé les préjugés de la foule, ces préju- 
gés tout au moins agissaient sur eux et irritaient leur zèle. 

Ajoutez à ces rumeurs et aux préventions qu’elles pro- 
duisaient l’effet de quelques paroles chrétiennes recueillies 
au hasard et nécessairement mal comprises. Qu’était-ce 
donc que ce royaume de Dieu qu’ils annonçaient? De 
quel Dieu voulaient-ils parler ? de leur Dieu, sans doute ? 


pentur qui hominibus armatis loca publica vel templa occupasse judi- 
cati sunt. » (D., XLvII, 1. 22, 3.) 


352 CONCLUSION. — CH. II. — CAUSES DES PEÉSÉCUTIONS. 


Mais quel était-1l ? [ls n'avaient ni autels, ni statues, ni 
sacrifices. N’était-ce pas un nouvel empereur qu'ils de- 
mandaient au ciel, car ils se refusaient à rendre à l’em- 
pereur, c’est-à-dire au Dieu vivant adoré dans l’empire à 
l’égal de Jupiter, et sans doute plus redouté que lui, les 
hommages accoutumés? Joignez encore à cela que les chré- 
tiens ne ménageaient pas dans leurs discours les reli- 
gions reconnues et autorisées, qu'ils étaient tous animés 
d’un prosélytisme ardent, qu'ils travaillaient à éloigner les 
hommes des autels des dieux pour en faire leur conquête, 
qu'ils insultaient aux dieux et aux cérémonies, soit par 
une propagande active, soit par un dédain mal dissimulé. 
Quel magistrat pouvait sans colère entendre bafouer les 
cérémonies auxquelles il présidait ? Et où pouvait pousser 
la colère armée de la loi? 

Pour une société où la maxime souveraine et la mai- 
tresse loi était le salut de l’État, et où le salut de l’État 
était regardé comme inséparable des institutions qui avaient 
vu naître et avaient abrité la grandeur romaine, la persé- 
cution de la religion chrétienne, c’est-à-dire d’une religion 
clandestine, hostile au moins par son esprit et ses ten- 
dances aux lois, aux mœurs et aux institutions existantes, 
était, je ne dirai pas juste, — il n’y a pas de raison qui 
puisse justifier l'oppression, et la violence ne perd pas 
son nom pour être légale, — mais assurément logique et 
fondée à la fois sur la raison d’État et sur la loi écrite. 
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cst identique pour le fond et presque pour la forme chez 
tous les apologistes du Ile siècle. — Fragment de l’Apologie de 
Méliton de Sardes. — Caractère de ce fragment. — Silence 
complet sur la personne, la mission et l’enseignement du 
Christ. — Partie dogmatique. — Différences entre l’enseigne- 
ment de saint Justin, de Tatien, d’Athénagore et de saint Théo- 
phile dans la théorie de la nature divine. — La question des 
rapports des trois personnes divines, étrangère aux doctrines de 
saint Justin et de Tatien, apparaît pour la première fois dans 
l’Apologie d’Athénagore. — Tendances vers les spéculations 
métaphysiques, plus marquée chez saint Théophile. — La créa- 
tion ex nihilo y est professée très-nettement. — Première appa- 
rition du mot Trinité: — Dieu, le Verbe et la Sagesse. — 
Distinction précise du Àoyos evôla@eros et du Àdyos mpopopexoc. 
— Incertitude sur la personnalité de l’Esprit-Saint ou de la 
Sagesse. — Attitude différente des apologistes en face du 
paganisme. — Saint Justin et Athénagore alliés sympathiques. 
— Tatien et Hermias ennemis violents. — Situation inter- 
médiaire de saint Théophile. — Caractère de la critique de 
Saint Justin. — Son explication des analogies qu’il signale 
entre la doctrine chrétienne et les doctrines philosophiques ou 


362 TABLE ANALYTIQUE [ MATIÈRES. 

Pages. 
religieuses des pelens. — Emprents à aux livres bébreux. — Ins- 
piration des rseuvais démons. — Tiéorie de oyec exsauarcrés. — 
Caractère de la critique d’Athénagore. — Elle est moins su- 
perficielle, surtout dans la partie qui regarde le polythéisme. 

— Cdractère de la polémique de Tatien. — Ses invectives 
contre la philosophie et les philosophes. — Satire d'Hermias. 
— Caractère tout négatif de la critique qu'elle renferme. — 
Critique de saint Théophile. — Il incline vers le parti de Ta- 
tien et d'Hermlas plutôt que vers celui de saint Justin et 
d’Athénagore. — En somme, peu d'originalité daus la paitie 
puremeut polémique des Apologies. — Eles valent surtout 
comme d’éloquentes revendications des droits de la cons- 
clence. . eee ee + + « + 267 


CHAPITRE I. 


DES CAUSES ET DES MOTIFS DES PERSÉCUTIONS. 


Examen des griefs des palens contre la doctrine chrétienne. — 
Impiété et athéisme. — Sens de ces maux dans la bouche des 
païens : ils ne signiflent autre chose que la négation et le mé- 
pris des dieux de l'empire. — Débauches secrètes, infanticides, 
incestes; origine de ces odieuses rumeurs. — L'’obéissance aux 
lois de l'État, forme suprême de la piété dans l’empire romain. 
— Les institutions religieuses ne sont pas distinctes des institu- 
tions politiques. — Le christianisme, conspiration contre les 
lois. — Réponse de saint Justin. — Allégations des païens. — 
Le christianisme aspire à faire une révolution dans la société 
ancienne. — L'État, en le proscrivant, défend ses institutions 
et ses lois. — Caractère essentiellement politique des persécu- 
tious. — Pourquoi la religion juive fut traitée autrement 
que la religion chrétienne et généralement tolérée. — L'anti- 
quité et la nationalité manquaient au christianisme. — Pros- 
cription des bacchanales comme institution clandestine et immo- 
rale. — Proscription du druidisme comme caste politique et 
religion sanglante. — Le christianisme était en fait une 
association illicite, et comme telle, tombait sous les coups de 
la loi romaine. . . . . . ss. “ss + + + + 328 


SAONECTI D 


